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CHAPITRE  PREMIER. 

JJ  Auteur  efi  attaqué  du  mal  de  Siam. 
Effet  -prodigieux  du 'Tonnerre,  De  l'Oi - 
feâu  appelléColibris.Des  Burgans  de  tein- 
ture , & des  Liannes  a Sang  & à Eau» 

*Ay  fini  la  troifiéme  Partie 
de  mes  Mémoires  par  un  T rai»* * 
té  du  Sucre  s 8c  de  rout  ce  qui 
regarda  une  Habitation  , je 
reprens  à présent  mon  Journal,  dont  une 
fi  longue  digrejfipn  m’a  éloigné. 

Tome  I JT,  \ 


A 


% Nouveaux  Voyages  aux  Ifies 
— Quelques  affaires  m’obligeant  de  faire 
un  voyage  au  Fore  S.  Pierre  au  commen- 
cement de  Mai  .1697.  j'écrivis  au  Supé- 
rieur de  nôtre  Million  , pour  le  prier  de 
venir  tenir  ma  place  au  Fonds  S.  Jacques 
pendant  quelques  jours.  Il  le  fit  de  bonne 
grâce,  & vint.  Je  partis  aufii-tôt  qu’il 
fut  arrivé.  J’achevai  en  trois  ou  quatre 
jours  ce  que  j’avois  à faire  ; mais  lorfque 
je  me  difpofois  à m’en  retourner  a ma  rs- 
iîdence  , je  me  féntis  attaqué  d’une  vio- 
lente douleur  -de  tête  &c  de  reins  accom- 
pagnée d’une  greffe  fièvre  j fimptomes 
allurc-z  du  mal  de  Siam.  Je  fus  d’?bord 
faigné  au  pied  , & puis  au  bras-  Cette 
derniere  faignée  fit  defefperer  de  ma  vie  , 
parce  que  je  m’évanouis  , & malgré  tout 
l’é*!  ce  qu’on  put  faire,  je  demeurai  près  d’une 
r Auteur,  jieure  fans  connoiffance.  Je  revins  enfin 
comme  d’un  profond  femmeil  j quelques 
heures  après  , il  me  prit  un  crachement, 
ou  plutôt  un  vomiffement  de  fang  très- 
fort  , & qui  me  faifoit  tomber  dans  des 
erpeces  de  convulfions  , quand  au  lieu  de 
fang  pur  liquide,  j etois  oblige  de  jet— 
ter  des  grumeaux  d’un  fang  épais  & re- 
cuit. Cela  dura  près  de  vingt- quatre  heu- 
res. Pendant  ce  tems  - la  mon  corps  le 
couvrit  de  pourpre  depuis  la  tête  jufqu’aux 
pieds , les  tâches  qui  étoient  de  la  gtan- 
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,deur  de  la  main  , 8c  de  differentes  cou- 
leurs , s’élevoient  fenfiblement  au-deflus 
delà  peau.  Je  foufFris  de  grandes  dou- 
leurs le  troifiéme  , 8e  le  quatrième  jour. 
Le  cinquième  je  fus  furpris  d’une  léthar- 
gie 3 ou  fommeil  involontaire  qu^on  ne 
pouvoit  vaincre.  J’avois  reçu  les  Sacre- 
mens  le  jour  precedent  5 ce  qui  fie  que  je 
priai  le  Religieux  qui  éroit  avec  moi  de 
me  lai  fier  en  repos , 8c  de  dire  aux  Mé- 
decins de  lai  fier  agir  îa  nature  , 8c  quê- 
tant entre  les  mains  de  Dieu , j’attendrois 
avec  une  entière  refignation  ce  qui  m’ar- 
riveroit.  J’avois  cependant  une  efperance 
certaine  , 8c  comme  une  aflurance  morale, 
que  cette  maladie  n’ auro.it  point  de  fa- 
cheufes  fuites  , je  le  dis  à mon  corifrere  s 
que  je  voyois  tout  confierné  ; il  fe  r’afiiira 
un  peu  , 8c  me  laifia  en  repos.  Je  dormis 
près  de  vingt  heures  fans  m’éveiller  , 8c 
pendant  ce  tems  - là  , j’eus  une  crife  ou 
fueur  fi  abondante  , qu’elle  perça  plufieurs 
matelas  les  uns  après  les  autres.  Je  me  re- 
veillai enfin  fort  furpris  de  me  trouver 
dans  un  autre  lit  , 8c  d’en  voir  deux  dans 
la  chambre  011  il  n’y  en  avoit  qu’un  , 
quand  je  m’étois  endormi.  Je  demandai 
d’abord  à manger.  On  voulut  me  porter 
dans  l’autre  lit , comme  on  me  dit  qu’on 
avait  fait  uîufieurs  fois  pendant  mon  fom- 
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4 Nouveaux  Voyages  aux  IJhs 
meiî  ; mais  j’alîuray  que  je  me  femoîs 
allez  de  Force  pour  y aller.  En  effet , je 
me  levai  , on  me  changea  de  linge , de  je 
me  couchai  dans  l’autre  ht  , me  trouvant 
fans  autre  incommodité  qu’une  faim  ca- 
nine qui  me  devoroit.  On  m’apporta  un 
extraor-  bouillon  que  j avalai  comme  1 1 ceut  ete 
de"  pau  11  ne  goute  d’eau  -,  mais  il  fallut  pour  avoir 
i/ur,  " la  paix , me  donner  du  pain  de  de  la  vian- 
de , fans  quoi  je  voulois  me  lever  , pour 
en  aller  chercher.  Je  m’endormis  après 
que  j’eus  mangé  , de  ne  me  réveillai  que 
fix  ou  fept  heures  après  , avec  la  même 
faim  , fans  la  moindre  apparence  de  fiè- 
vre , ny  de  mal  de  tête.  Il  ne  me  reftoiç 
de  ma  maladie  que  les  marques  du  pour- 
pre, qui  m’avpient  rendu  le  corps  marqué 
.comme  celui  d’un  Tigre. 

Le  huitième  jour  fur  le  foir  , je  com- 
mandai à deux  Nègres  que  j’avois  amené 
avec  moi  de  nôtre  Habitation , de  me  te- 
nir mon  cheval  prêt  pour  le  lendemain 
trois  heures  ayant  le  jour  , de  d’acheter 
deux  ou  trois  volailles  rôties , avec  du  pain 
Sc  du  vin  pour  eux  de  pour  moi  , de  fur 
tout  de  ne  dire  à perforine  que  je  voulois 
partir. 

Con-  ^ La  raifon  qui  mefaifoit  précipiter  ainfi 
JquVnV  *non  départ , é toi  t que  j’étois  mange  des 
ïoit  des  fourtnies.  Je  n’en  avois  pas  une  feule  au- 
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tour  de  moi  au  commencement  de  ma  1(r  ^ 

maladie,  quoique  dans  ce  tems-là,  la  ks 
baffe  terre  en  fût  route  couverte.  On  re~  fÜUrmjcs. 
gardoit  comme  un  ligne  mortel  , quand 
les  fourmies  fuyoient  les  malades  comme 
elles  m’avoient  fuy  ; mais  ces  infeétes 
ayant  reconnu  après  la  crife  , quelles s’é- 
toient  trompées  , ôc  que  je  ne  devois  pas 
mourir,  elles  écoient  revenues  en  fi  grand  * 
nombre  , & avec  tant  de  fureur  qu’elles 
fembloient  me  vouloir  dévorer  rout  vi- 
vant , parce  que  je  leur  éch'apois  par  ma 
guéri fon.  Cette  incommodité  ne  fe  trou- 
vant poinr  chez  nous  à la  Gabefterre  i 
j’avois  refolu  d y retourner  & pour  n'a- 
voir point  de  procès  avec  les  Médecins  s 
& mon  Confrère,  je  voulois  partir  fans 
dire  adieu  à perfotine. 

Mes  Negres  ne  manquèrent  pas  de  me 
venir  avertir  fur  les  trois  heures  du  ma- 
tin. Je  me  levai  aulli  tôt  , ils  m’aiderent 
à m’habiller  j nous  fortîmes  doucement , 

& je  montai  à cheval  , laiUan t routés  mes 
hardes  dans  la  chambre  , à la  referve  de 
mon  manteau,  que  je  mis  fur  mes  épaules, 
parce  qu’il  faifoit  froid-  La  tête  me  tour- 
na un  peu  quand  je  commençai  à mar* 
cher  , cela  m’obligea  de  faire  tenir  un  des 
deux  Negres  à côté  de  moi , pour  me  fou- 
rnir dams  un  befoin  , pendant  que  l’autre 

A iij 


6 No  u veaux  V oyages  a hx  îjles 

aîlo! c devant  le  cheval  , pour  l’empêche* 
de  s’écarter , ou  d’aller  trop  vire. 

Nous  arrivâmes  au  Morne  de  la  calle- 
haiie  vers  les  fept  heures.  Le  travail  du 
chemin  , Sc  le  froid  a voient  tellement 
augmenté  mon  apperit  qui  n’éroit  déjà 
que  trop  grand  , que  je  n’eus  prefque  pas 
ia  patience  d’attendre  que  les  Nègres  euf- 
fent  a ma  (Lé  quelques  fougères  pour  m’af- 
feoir  , Sc  manger  plus  à mon  aife.  De 
deux  chapons  qu’ils  avoient  achetés,  je 
leur  en  donnai  un  , & je  mangeai  l’autre, 
ou  plutôt  je  le  dévorai  dans  un  moment. 
Je  repris  enfuire  la  moitié  de  celui  que 
je  leur  2Vois  donné  , Sc  je  les  avertis  de 
manger  promtement»  Ils  le  firent  aufli-tôr, 
Sc  bien  leur  en  prit  : car  pour  peu  qu’ils- 
eu  fient  tardé  , ils  n’auroient  point  déjeu- 
né , Sc  cependant  après  avoir  tant  mangé  , 
j’avois  encore  un  appétit  aufii  dévorant 
que  s’il  y avoir  eu  trois  ou  quatre  jours 
que  je  n’eufie  mangé.  Je  remontai  à che- 
val , Sc  continuai  mon  voyage  vers  la 
grande  ance,  ou  j’arrivai  fur  les  dix  heu- 
res. Jefurpris  infiniment  le  Cnré,  Sc  tous 
ceux  que  je  rencontrai  fur  le  chemin  , qui 
virent  avec  étonnement  que  j’avois  encore 
le  vifage  Sc  les  mains  routes  couvertes  de 
pourpre.  Je  ne  manquai  pas  de  demander 
à manger  en  arrivant.  On  m’en  apporta  ^ 
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te  je  mangeai  à peu  près  comme  un  hom- 
me qui  meurt  de  faim:en  attendant  le  dî- 
ner , je  me  mis  dans  un  hamar  où  je  m’en- 
dormis iî  bien  qu’il  fallut  me  reveiller 
pour  dîner.  J’arrivai  fur  le  foir  au  Fonds 
S.  Jacques  , où  le  Supérieur  penfa  tom- 
ber de  fon  haut  quand  il  me  vit.  Un  mo- 
ment après  que  je  fus  arrivé  , il  reçue  une 
lettre  du  Religieux  qui  étoir  au  Moiiil- 
lage  , qui  lui  marquoit  la  peine  où  il  ê toit 
de  ne  Içavoir  ce  que  j’étois  devenu  , qu’il 
fuppofoit  cependant  que  j’étois  retourné 
au  Fonds  S.  Jacques  , parce  qu’on  n’a- 
voit  trouvé  ny  les  Nègres  , nÿ  mon  che- 
val , & que  le  Médecin  l’avoit  affiné  , 
que  je  ferois  un  grand  coup,  fi  je  pouvois 
y arriver  en  vie  ,•  Se  qtfen  CM  qm  tek! 
fut,  il  faîloit  me  garder  à vue  dans  une 
chambre  bien  cîoie  , jufqifà  ce  que  les 
marques  du  pourpre  étant  diffipées  , on 
n’eut  plus  lieu  de  craindre  une  rechute, 
à laquelle  il  n’y  avoir  point  de  remede.  Je 
promis  tout  ce  qu’on  voulut  , pourvu 
qu’on  me  donnât  à manger  ; mais  dès  le 
lendemain  je  montai  à cheval  , 8c  m’en 
"liai  vifiter  les  travaux  qu’on  avoir  fait 
en  mon  abfence,  me  trouvant  entièrement 
délivré  d’une  maladie  fi  dangereufe  fans 
prendre  aucun  remede  depuis  que  je  m’é- 
fois  éehapé  de  la  Bafle-terre,  8c  fans  autre 
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8 Nouveaux  Voyages  aux  Ifles 
mal  que  d'avoir  changé  de  peau  , ôe  d’a> 
voir  ïouffert  pendant  plus  de  trois  mois- 
une  faim  canine  fi  furieufe , que  je  n etoi3 
pas  maure  de  ma  raifon,  & que  j’aurois 
mangé  jour  3e  nuit  fans  me  rafîafîer.  Le 
Médecin  , les  Ch  rurgieiis  , de  les  Reli- 
gieux de  la  Charité  regardèrent  ma  gué- 
îifon  de  les  fuites  qu’elle  avoit  eues,  ccm- 
me  la  choie  la  plus  particulicie  qu’ils 
eulTent  encore  vue  dans  cette  maladie. 

Nous  reçûmes  cinq  Religieux  de  Fran- 
ce dans  les  mois  de  Juin  & de  Juillet.  Des 
deux  premiers  qui  arrivèrent  , on  en  mit 
un  au  Cul  de-faede  la  Trinité  à la  place 
du  Pere  Eftienne  Aftrucq  , qui  fouhai- 
toit  de  fe  retirer  en  France  , après  avoir 
fervi  les  Millions  pendant  plus  de  dix  ans 
avec  beaucoup  de  pieté,  de  charité  de  de 
zele  , de  avoir  rempli  toutes  les  charges 
de  la  Religion  , avec  toute  la  prudence, 
le  déGnterefTement  & le  bon  exemple 
qu’on  pouvoit  attendre  d’un  très-parfait 
Religieux.  On  envoya  le  fécond  au  Fonds 
S.  Jacques  , pour  me  foûlager  du  fer  vice 
d’une  des  deux  Paroi  (Tes  que  je  fervois 
ieul  depuis  fîx  à fept  mois.  Ce  Religieux 
nommé  Jean  Mondidier  écoitde  ma  Pro- 
vince , & encore  fort  jeune.  Le  Supérieur 
me  chargea  d’en  avoir  foin  , de  l’inftrui- 
re , & de  veiller  fur  fa  conduite.  Comme 
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il  étoit  dun  bon  naturel  , fort  fage,  fort 
doux  , Sc  qu’il  avoir  été  parfaitement 
bien  élevé  , il  me  donnoit  affez  de  fatis- 
faétion  -,  il  n’y  avoit  qu’une  chofe  qui  me 
faifoit  de  la  peine , c’eft  qu’ayant  aimé  la 
chaffe  avant  d’être  Religieux  , cetre  paf- 
fion  s’éroir  reveillée  fi  fortement  que  je 
ne  pouvois  lui  faire  entendre  rai  Ton  là- 
dediis.  Je  craignois  fans  ceife  qu’il  ne  fût 
mordu  de  quelque  ferpent  , ou  qu’il  ne 
fur  caufe  que  le  petit  Negre  qui  le  fui  voir, 
n’eût  le  même  accident.  Outre  cela  il 
uloit  plus  de  poudre  que  quatre  Chaf- 
feurs , & perdoit  la  plus  grande  partie  de 
fon  tems  à cet  exercice.  Je  m’apperçus  un, 
jour  qu’il  manquoit  beaucoup  de  poudre 
dans  un  baril  que  j’avois  acheté  pour  fai- 
re fauter  des  pierres  de  taille  \ je  me  dou- 
tai auffi-  rôt  que  mon  cballeur  avoit  voulu 
s’en  pourvoir  d*une  bonne  quantité  , pour 
n’être  pis  obligé  de  mVo  demander  fi  tôt. 
Je  voulus  m’en  éclaircir  avec  lui  , & je 
n’en  pus  rien  tirer  , je  croi  que  je  i’igno» 
rerois  encore  à prefent  fans  L'accident  qui 
me  le  découvrit  quelques  jours  après. 

Le  feize  Août  nous  fumes  priez  à dîner 
par  le  Pcre  Curé  de  la  Grande  Ance , ou 
Lon  cek broie  ce  jour-là  la  Fête  de  Saine 
Hyacinthe  Patron  de  la  Parodie.  Pendant 
que  nous  étions  à table  , il  furvint  un 
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grand  orage  , 5c  le  tonnerre  tomba  fur' 
nôtre  Maifon  du  Fonds  S.  Jacques.  Il 
perça  le  toit  en  plus  de  mille  endroits , a 
peu  près  comme  fl  on  y eût  tiré  plu  fieu  rs 
coups  de  canon  chargez  de  balles  de  mouf- 
quets.  Il  brifa  tous  les  carreaux  de  ma 
chambre  , fur  îefquels  étoit  un  coffre  qui 
renfermoit  encore  environ  quatre-vingt 
livres  de  poudre  qui  reffoient  du  barri!.  U 
fit  encore  bien  d’autres  fracas  entre  lef- 
qucls  le  plus  extraordinaire  fut  de  rom- 
pre en  pièces  le  lit  & le  coffre  de  mon 
Compagnon  , & de  femer  par  toute  la 
mai  on  , la  cour  , Sc  le  jardin  toutes  fes 
hardes  & fes  meubles  , fans  lailîer  autres 
chofçs  dans  la  chambre  que  quelques  pa- 
quets de  gros  papier  où  étoient  renfer- 
mées plus  de  vingt  livres  de  poudre  qu’il 
avoir  ôté  du  bariihLeRadneur  envoya  un 
N ctrre  à cheval  , pour  m’avertir  du  dé- 
iordre  qui  étoit  arrivé  dans  la  niai fon.,  où 
Je  tonnerre  avoit  mis  le  feu  en  fe  retirant. 
Je  vins  à route  bride,  pour  tâcher  de  re- 
médier à ce  malheur  Je  trouvai  que  nos 
gens  aidez  par  la  groffe  pluye  qui  avoit 
fuivi  le  tonnerre  , avoient  éteint  le  feu 
prefque  suffi  - tôt  qu’il  avoit  été  allume  > 
êc  je  vis  avec  la  derniere  furpri'fe  que  le 
tonnerre  avoit  calciné  la  poudre  qui  étoit 
dans  ces  paquets,  écl’avoit  réduit  en  uns 
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efpece  de  charbon  , ou  de  pierre  noire, 
comme  fi  c’eût  été  du  charbon  pilé  8c  ré- 
duit en  malle  avec  de  la  gomme , qui  ne 
fe  froifïoit  qu’avec  difficulté  , auquel 
il  ne  reftoit  qu’une  legere  odeur  de  foui- 
fre  , 8c  qui  ne  brûloir  pas  plus  vite  que  le 
charbon  de  terre  , dont  on  fe  fert  dans  les 
forges.  J’ay  fait  voir  des  morceaux  de 
cette  poudre  calcinée,  & j’en  ay  donné  à 
plufîeurs  perfonnesqui  ne  pouvoient  allez 
admirer  ce  prodige. 

Ce  coup  de  tonnerre  fit  beaucoup  de 
peur  à nos  gens  , 8c  en  auroit  fait  bien 
davantage  à mon  compagnon  8c  à moi  9 
fi  nous  avions  été  dans  nos  chambres , 8c 
me  eau  fa  bien  de  la  dépenfepour  réparer 
la  charpente  , la  couverture,  8c  tout  ce 
qu’il  avoit  brifé , mais  il  fit  un  bien  dont 
j’eus  lieu  de  remercier  Dieu  , qui  fut  de 
faire  perdre  la  paffion  de  la  chalfe  à mon 
compagnon  , qui  n’y  voulut  plus  retourner 
depuis  la  déroute  dé  fon  magazin  à pou- 
dre. Il  s’appliqua  avecfucccz  à des  chofes; 
plus  convenables  à fon  état , 8c  pour  fe 
délalfer  un  peu  Pefprir , il  entreprit  d’éle- 
ver 8c  d’aprivoifer  des  Colibris. 

Cet  oifeau  eft  fans  difficulté  le  plus  beau 
8c  le  plus  petit  qu’il  y ait  au  monde.  Il  y 
a des  Auteurs  qui  l’appellent  oifeau  bour- 
donnant y parce  que  quand  il  vole  , il 
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1 65)7.  bourdonne  comme  les  abeilles  , ou  comme 
ces  groiîès  mouches  qu’on  appelle  des 
bourdons.  D’autres  l’appellent  l’oifeaii 
mouche  à caufe  de  fa  petitefTe.  Nos  Fran- 
çois le  nomment  Colibris  qui  eft  le  nom 
que  les  Caraihes  lui  ont  donné.  Il  me  fe râ- 
ble qu’on  s’y  doit  tenir  s car  ileft  permis* 
aux  gens  de  donner  des  noms  à ce  q.ui  dé> 
pend  de  leur  Domaine.  Lorfqu’il  eïb  plu- 
mé 5 il  n’ed  guéres  plus  gros  qu’une  noi- 
fette  , je  parle  du  male  : car  la  femelle  elfe 
encore  plus  petite.  Il  ne  paroit  quelque 
chofe,  que  quand  il  eft  couvert  de  plumes. 
Elles  font  en  partie  d’un  verd  doré  tirant 
fur  le  violet  changeant  , & tellement 
nuancé  qu’il  ed  difficile  deconnoître  par- 
faitement de  quelle  couleur  elles  font.  Ces 
plumes  font  extrêmement  fines  8c  déliées,. 
8c  couvertes  d’un  petit  duvet  furdoré,  1® 
plus  fin  qui  fe  pulfTc  imaginer.  Les  males 
ont  fur  la  tête  une  huppe  en  maniéré  de 
couronne  de  très  belles  plumes  , les  fe- 
melles n*cn  ont  point.  Le  bec  de  cct  oi- 
feau  efc  long  d’environ  un  pouce,  fort 
délié  , 8c  un  peu  courbe.  Il  en  fort  une 
petite  langue  fine  , longue  , 8c  divifée  en 
beux,comme  deux  hiers  qu’il  paffe  fur  les 
Û urs  , 8c  fur  les  feüdles  des  plantes  odo* 
riferenccs.pour  en  enlever  la  rofée  qui  lui 
if  xz  de  nourriture.  Ses  ailes  font  dans  un 
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mouvement  h vit , fi  prompt  Sc  fi  conti- 
nucl  , qu'on  a peine  à les  di (cerner.  Il  ne 
s’arrête  prefque  jamais  dans  un  même  en- 
droit , il  eft  toujours  en  mouvement,  il 
ne  fait  autre  chofe  , qu’aller  de  fleur  en 
fleur,  où  ordinairement  fans  pofer  le  pied, 
Sc  voltigeant  fans  ceflè  autour  , il  y pâlie 
la  langue  , Sc  en  recueille  la  rofée.  Les  en- 
fans  prennent  ces  petits  oifeaux  avec  des 
baguettes  frotées  de  glu  3 ou  de  gomme  ; 
ils  s’approchent  doucement  des  endroits 
où  ils  les  voyent,,en  remuant  en  l’air  leurs 
baguettes  ^ ces  petits  animaux  ne  man- 
quent pas  de  s’en  approcher  pour  décou» 
vrir  ce  que  c’elf  , ils  y pallent  la  langue  3 
Sc  demeurent  pris.  On  leur  enfonce  aufli- 
rot  un  petit  brin  de  bois  dans  le  fonde- 
ment , on  le  tourne  pour  y faire  attacher 
les  intefHns  , & on  les  tire  dehors , après 
quoi  on  les  pend  par  le  hcc  à la  cheminée  > 
où  ils  fechent  entièrement  fans  que  leurs 
plumes  fe  détachent.  Le  meilleur  cepen- 
dant efi  de  les  faire  fecher  dans  une  étuve 
enveloppez  dans  de  petits  facs  de  papier  1- 
car  il  cft  certain  que  la  fumée  , ou  une 
chaleur  trop  vive  , gare  toujours  un  peia 
le  brillant  du  coloris  de  leurs  plumes. 
Leurs  nids  ne  four  pas  moins  dignes  d’ad- 
miration. iis  font  fu/pendus  en  l’air  à- 
quelque  petite  branche  3 eu  même  dans* 
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les  maifons , ou  autres  lieux  qui  les  m er- 
rent à couvert  du  vent,  de  la  pluye  & du 
•Soleil.  Ils  font  environ  de  la  grofTeur  de 
la  moitié  d’un  petit  œuf  de  poule,  com- 
pofez  de  petits  brins  de  bois  entrelaffez 
comme  un  pannier  , garnis  de  cotfon  8c 
de  moufle,  d’une  propreté  8c  d’une  déli- 
catefFe  merveilleufe.  Ils  ne  font  jamais' 
que  deux  œufs  gros  comme  des  pois  com- 
muns, blancs,  avec  quelques  petits  points 
f aulnes.  Le  mâle  8c  la  femelle  les  couvent 
Fun  après  l’autre  *,  mais  la  femelle  y efî 
bien  plus  îong-tems  que  le  mâle  , elle  ne 
les  quitte  que  quelques  momens  le  foir  de 
3e  matin  , pour  aller  chercher  fa  nourri- 
ture. Le  mâle  tient  fa  place  pendant  ce 
îems -la  , afin  que  les  œufs  ne  fe  refroi- 
dirent point.  Les  petits  étan.t  éclos  ne 
paroiffent  pas  plus  que  deux  mouches  , 
qui  fe  couvrent  peu  à peu  d’un  duvet  très- 
fin  , auquel  les  plumes  fuccedent  dans  la 
fuite. 

Je  montrai  au  Pere  Mondidier  ua  nid 
de  ces  petits  oifeauX  , qui  étoic  fur  un 
âppentis  auprès  de  la  maifon.  ïl  l’emporta 
avec  les  petits  , lorfqu’il's  eurent  quinze 
ou  vingt  jours , & le  mit  dans  une  cage  à 
la  fenêtre  de  fa  chambre , où  le  pere  8c  la? 
mere  ne  manquèrent  pas  de  venir  donner 
a manger  à leurs  enfans , 5c  -saprivoife- 
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•Tént  tellement  qu’ils  ne  fortoient  prefque 
plus  de  la  chambre  , où  fars  cage  , 8c  Tans 
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Contrainte  ris  venoient  manger  oc  dormir  privez 
avec  leurs  petits.  Je  les  ai  vùs  fou  vent  kur 

tous  quatre  fur  le  doigt  du  Pere  5 qui  rea 

chantoient  comme  s’ils  eu  (lent  été  fur  une 
branche  d’arbre.  Il  les  nourifToit  avec  une 
pâte  très  -fine  , 8c  prefque  claire  comme 
de  la  bouillie  , qu’il  fai  foi  t avec  du  bi C- 
cuit  3 du  vin  d’Efpagne  8c  du  Sucre.  Ilsr 
palioient  leur  langue  fur  cette  pâte  , 8c 
quand  ils  étoienr  rafla  fiez  , ils  volti- 
geoient  8c  chanroienr.  Leur  chant  eft  une 
efpece  de  petit  bourdonnement  fort  agréa- 
ble i il  cil:  clair  8c  foible  5 étant  propor- 
tionné à l’organe  qui  le  produit.  Je  n’ay 
rien  vu  de  plus  aimable  que  ces  quatre' 
petits  animaux  qui  vokigeoient  de  tous 
cotez  dedans  8c  dehors  la  maifon  3 8c  qui- 
revenoient  dès  qu’ils  entendoient  la  voix? 
de  leur  pere  nourricier.  Il  les  conferva  de 
cette  maniéré  pendant  cinq  ou  fix  mois5 
8c  nous  efperions  de  voir  bien-tôt  de  leur 
race  , quand  le  Pere  ayant  oublié  un  foi  P 
d’attacher  la  cage  cù  ils  fe  retiroient , à 
une  corde  qui  pendoit  du  plancher  pour 
les  garantir  des  rats  3 il  eut  le  chagrin  de 
ne  les  plus  trouver  le  lendemain  matin.  Iis 
avaient  été  devorez. 

On  prétend  q.usil  y en  a de  cinq  ou  fitt 
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cfpeces  qui  ne  different  entre . elles  qoS 
par  la  grolfeur  , ôc  le  coloris  de  leurs 
plumes.  A Pégard  de  la  grcffeur , il  ma 
paru  que  cette  différence  étoit  affez  diffi- 
cile à remarquer , & pour  le  coloris,  je  11e 
vois  pas  que  cela  doive  faire  une  efpece 
particulière  , veu  le  peu  de  différence  qu’il 
y a entr’eux. 

J’eus  dans  la  fin  du  mois  de  Juillet 
deux  Hôtes  qui  m’auroient  fait  plus  de 
pîaiiir  s’ils  êcoient  venus  m’aider  quand 
î’ctois  feuî.  Le  premier  étoit  un  Reli- 
gieux Carme  de  la  Guadeloupe  nommé 
le  Pere  Raphiël , qui  s’étoit  mis  en  tête 
d’établir  les  Religieux  de  fon  Ordre  à h 
Martinique  , en  leur  procurant  les  Pa- 
roi (Tes  des  Cuis -de-  Sacs  Robert  3c  Fran- 
çois , où  nous  n’avions  pas  de  Religieux  3 
parce  que  la  maladie  de  Siairi , nous  en 
avoir  enlevé  un  grand  nombre.  Après  qu’il 
eût  demeuré  quelques  jours  dans  nôtre 
Convent  du  Mouillage,  il  prit  pretexte  de 
vouloir  voir  la  Cabeflerre,afin  de  pouvoir 
négocier  plus  aifément  avec  les  Habitant 
de  ces  deux  quartiers  dont  quelques  - uns 
le  connoiffoient  , parce  qu’il  avoir  été 
kur  Curé  à Mariegalante  avant  q >’ils  en 
fu fient  ch  fiez  par  les  A'nglois.  Le  Suoe- 
rieu  de  nôtre  Miflîon  :ne  manda  de  lob* 
ici  ver  de  près  , 3c  de  ne'  rien  oublier  pour 
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faire  échoiier  fon  dellein  , mais  d’une  ma- 
niéré qui  ne  lui  donnât  aucun  foupçon 
que  nous  Feulions  découvert.  Il  vint 
chez  nous  au  Fonds  S.  Jacques  où  je  le 
retins  près  d’un  mois  , remettant  tous  les 
jours  Tous  differens  prétextes  le  voyage' 
qu’il  vouloir  faire  en  ces  quartiers  - là  > 
pour  voir  fes  anciens  amis , où  je  le  vou- 
lois  accompagner  j & afin  qu’il  ne  s'en- 
nuyât pas , je  fis  en  forte  que  nos  Curez 
du  Macouba  , de  la  Balle- pointe , de  de 
la  Grande  ance  l’inviterent  chez  eux  à 
quelques  Fêtes  , où  ils  le  retinrent  le  plus 
long  - tems  qu’il  Futpolîible.  A la  fin  j’eus- 
nouvelle  qu’il  nous  étoit  arrivé  trois  Re- 
ligieux de  France.  Je  n’eus  garde  de  le 
dire  à mon  Hôte  , mais  feignant  que  rien 
ne  nie  retenoit  plus , de  que  j’étois  en  état 
de  raccompagner  aux  Culs-de- Sac- Ro- 
bert Sc  François  , nous  partîmes  enfem- 
ble.  J’eus  le  plaifir  de  voir  tous  les  mou- 
vemens  qu’il  fe  donna  pour  engager  les 
H a b itans  de  ccs  quartiers  à demander  des 
Religieux  de  fon  Ordre,  pour  fervir  leurs 
Pareilles  , attendu  Fimpofiibiiité  où  nous 
étions  de  leur  donner  des  Curez.  J’af- 
feétai  de  lui  donner  toute  la  commodité 
qu’il  pouvoit  fouhaiter  pour  faire  fes  bri- 
gues j mais  quand  je  vis  qu’il  s’étoit  allez 
fatigué,  de  que  les  Habitans  comment 
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çoient  à gourer  Tes  raifons & les  promef- 
" * les  qu’il  leur  faifoit  donc  j’étois  bien  in- 
formé , malgré  tontes  les  précautions  qu’il 
prettôit  pour  m’en  ôter  la  connoiffance, 
après  dis-je  , qu’il  eût  mis  Ton  affaire  en 
bon  train  au  Cubde- Sac- Robert  3 il  vou- 
lut pouffer  jufqu’au  Cul  de- Sac- François* 
où  il  efperoit  réüffir  encore  plus  facile- 
ment,. Lorfque  nous  étions  fur  le  point  de 
nous  embarquer  pour  y aller  , je  demandai 
au  Marguillier  qui  avoitla  clef  du  Prefbi- 
tere , s’il  croycit  qu’il  fût  en  état  de  loger 
le  Religieux  qui  y viendroit  dans  deux 
ou  trois  jours.  Cette  demande  furprie 
toute  la  compagnie  qui  ne  s’y  attendoit 
point  du  tout  , & mon  Carme  plus  que 
tous  les  autres.  Quoiqu’il  fut  homme 
d’efprit  , il  ne  put  cacher  le  défordre  ou 
cette  nouvelle  le  mit  § il  me  demanda  qui 
étoit  ce  Religieux  , je  lui  répondis  que  je 
ne  le  connoiffois  point  , parce  qu’il  ne 
faifoit  qu’arriver  , &:  que  le  Supérieur 
me  marquoit  feulement  de  voir  fi  les 
maifons curiales  étoient  en  état,  parce  que 
fur  ce  que  je  lui  manderôis  , il  envoyeroie 
deux  Religieux  pour  défervir  lés  Paroif- 
fes',ou  les  employeroit  en  d’autres  endroits. 
Les  Habitans  témoignèrent  bien  de  la 
joye  d’être  fur  le  point  d’avoir  un  Cure 
refluent.  Le  Marguillier  me  dit  que  l’E- 
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glife  «S c le  Prcfbitere  éroient  en  état  j 6c 
que  le  Religieux  feroit  content  d’eux. 

Je  partis  feul  pour  le  Cul -de- Sac- 
François  : car  mon  Compagnon  voyant 
qu’il  n’y  avoit  plus  rien  à faire  pour  fora 
ddfein,  feignit  d’être  incommodé,  & de- 
meura au  Cul-de- Sac-Robert  où  il  m’at- 
tendit. Les  Habitans  du  Cul  - de- Sac- 
François  parurent  fort  contens  quand  ils 
fçûrent  que  nous  étions  en  état  de  leur 
donner  un  Curé  refident  dès  qu’ils  fe- 
raient eux  mêmes  en  état  dé  le  recevoir  9 
&C  me  promirent  que  ce  feroit  dans  très- 
peu  de  terris.  Ce  n croit  pourtant  pas  l’in- 
tention de  nôtre  Supérieur.  Nous  avions 
un  befoin  plus  prenant  de  Religieux  à lâ 
Guadeloupe  Sc  à S-  Domingue  , où  la 
maladie  avoir  emporté  prefque  tous  les 
Curez.  Je  fis  naître  exprès  un  incident 
fur  lequel  il  falloir  avoir  la  décifion  de 
Mr  l’Intendant,  qui  ne  pouvoir  manquer 
de  produire  une  difeufiion  affez  longue 
pour  nous  donner  le  rems  de  recevoir  d’au- 
tres Religieux  de  France.  Cela  arriva  en 
effet  comme  nous  l’avions  penfé  , & nous 
fûmes  martres  de  faire  défervir  les  deim 
Paroiffes  par  le  Religieux  qu’on  mit  aiî 
Cul  • de  - Sac  - Robert , fans  que  les  autres 
euffenj:  lieu  de  fe  plaindre,  &C  parce  moyciï 
d’envoyer  un  Religieux  à la  Guadeloupe., 
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& un  à S.  Domingue.  Je  retournai  aiï 
Cul  - de  - Sac-  Robert , où  je  trouvai  motl 
Carme  chez  le  fîeur  Gagneron  , & je  le 
ramenai  au  Fonds  S.  Jacques.  Il  n’y  de- 
meura pas  long  - teins , il  s’en  retourna  au 
Mouillage  , & de- là  à la  Guadeloupe  aufll 
Content  des  civilités  que  nous  lui  avions 
faites , qu’il  Fétoic  peu  du  fuccès  de  (on 
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L’auîre  Religieux  étoit  on  Minime 
Provençal  , appelle  le  Pere  Plumier.  Il 
avoir  entr’autres  talens  un  genie  merveil- 
leux pour  la  Botanique  , & une  main  ad- 
mirable pour  ddîgner  les  plantes.  Il  avoir 
été  envoyé  aux  I fies  quelques  années  au- 
paravant avec  un  autre  Provençal  Méde- 
cin de  Profeffion  & Chimifte.  La  Cour 
qui  les  entretenoif,  avoit  deftiné  le  Mi- 
nime pour  faire  les  figures  des  plantes 
entières  &:  dÜTcquées  -,  & le  Médecin  Chi- 
mifte  s pour  en  tirer  les  huiles  , les  fels, 
les  eaux  , tSe  autres  minuties  dont  on  fô 
fert  aujourd’hui  pour  abréger  la  vie  des 
hommes  3 fous  prétexte  de  leur  conferver 
la  fan  té. 

Le  Médecin  appelle  Surian  étoit  la 
copie  la  plus  parfaite  de  l’avarice  qui  ait 
jamais  été  tiré  d’après  nature  , ou  pour 
parler  plus  jufte , c’étoit  l’avarice  même. 
11  me  fuftira  de  dire  3 pour  en  donner  unè 
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Itgcre  idée  ^ qa*il  ne  vivoit  que  de  farine, 

<de  manioc  8c  d’anolis.  Quand  il  partoic 
Je  matin  pour  aller  herborifer  , il  porroic 
avec  lui  une  caffetieres  monacale,  c’eft-à- 
dire,  une  de  ces  cafFeticre  qu’on  fait  chau. 
fer  avec  de  l’efprit  de  vin.  Mais  comme 
çette  dépenfe  auroit  été  trop  contraire  à 
Jeconomie  dont  il  faifoit  une  étroite 
prof  filon  , il  ne  garnifîoit  la  Tienne  que 
d’huile  de  palma  chriili  ou  de  paillon. 

Celle  qui  ne  lui  coutoit  rien  éroit  tou- 
jours la  meilleure.  Un  petit  fachet  de  fa- 
rine de  manioc  accompagnoit  la  cafFetie- 
re. Lorfqu’il  étoir  arrivé  au  lieu  où  il 
vouloit  travailler  , il  fufpendoit  fa  cafFe- 
dere  à une  branche  , apres  l’ayoir  remplie 
d’eau  de  ballfier  ou  de  fontaine  , félon 
1 endroit  où  il  fe  trou  voit.  Il  cueilloir  en 
travaillant , $C  goûtait  les  herbes  qui  lui 
tombaient  fous  la  main  , 8c  tuqi.t  autant 
d’anolis  qu’il  croyoit  en  avoir  befoin. 

Je  croi  avoir  déjà  dit  que  les  anolis  ^Anoiis8 
font  de  petits  lézards  de  fept  à huit  pouces  LezTrd  ! 
de  longueur  y compris  la  queue  , qui  eft 
beaucoup  plus  longue  que  le  corps.  Ils  p'lon* 
font  de  la  grofTeur  de  la  moitié  du  petit 
doigr.  On  peut  juger  ce  que  leur  corps 
peut  être  quand  il  eft  vuidé  &C  écorché  ; 

.quelle  graiffe  , 8c.  quelle  fubftance  il  peur 
fournir  herbes  avec  lefqueiles  .on  lg 
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fait  cuire.  11  faut  pourtant  avaiier  que 
ceux  qui  ne  cherchent  dans  les  viandes 
que  la  tendreté  , & la  facilité  de  la  di- 
geftion , la  trouvent  à coup  fûr  dans  cd- 
le-ci. 

Une  heure  ou  environ  avant  le  tem$ 
qu’il  avoir  débiné  pour  prendre  fon  repas , 
il  allumoit  fa  lampe  5 il  mettoit  les  herbes 
Cachées  dans  la  caffetiere  avec  autant  d’a- 
nolis  qu’il  jugeoit  neceffaire  , pour  don- 
ner à fon  eau  8c  à fes  herbes  la  graille  6c 
le  fuc  convenables  pour  en  faire  du  boüil- 
ion.  Quelques  graines  de  bois  d'in  de  écra- 
fécs  , ou  un  peu  de  piment  lui  tenoieng 
lieu  de  fel  Sc  d’épiceries  , de  quand  ce 
venerable  dîné  étoit  cuit  , il  verfoit  le 
boiiillon  fur  la  farine  de  manioc  étendue 
fur  une  feüille  de  balifîer.  C’étoitdà  fon 
potage,  qui  lui  fervoiten  même-tems  de 
pain  pour  rhanger  fes  anolis , de  comme  la 
repletion  cil  dangereufe  dans  les  païs 
chauds  , fa  cafferiere  lui  fervoit  pour  le 
repas  du  matin  ôc  celui  du  foir  , qui  tous 
deux  ne  lui  revenoient  jamais  à plus  de 
deux  fols  fix  deniers.  C’étoit  pour  lui  un 
carnaval  , lorfqu’il  pouvoir  attraper  une 
grenoiiille,  elle  lui  fervoit  pour  deux  jours 
au  moins  , tant  étoit  grande  la  frugalité 
de  cet  .homme.  J’ay  pourtant  oiii  dire  à 
beaucoup  de  gens  qu’il  relâch.oit  infini? 


Frahçoi fes  de  l'Amerique.  2$ 

jnent  de  certe  aufterité  devis  , quand  il  ^T~ 
mangeoic  hors  de  chez  lui  , ou  aux  dépens 
d’autrui.  J’ai  crû  devoir  mettre  ici  cette 
maniéré  de  vie  économique  , afin  que  ceux 
qui  voudront  limiter  fçachenr  comment 
ils  s’v  doivent  prendre,  &C  h qui  ils  ont 
l’obligation  de  l’invention.  Il  travailloic  à 
amollir  les  os  9 8c  pretendoit  de  Faire  bon. 
ne  chere  ans  rien  dépenfer  , s’il  pouvoir 
trouver  (ccrct  > mais  par  bonheur  pour 
les  chiens  qui  feroient  morts  de  faim  , fi 
ce  galant  homme  eût  réiifiî , la  difcorde  Fe 
mit  entre  le  Minime  8c  lui , & les  obligea 
de  Fe  feparer.  Ils  revinrent  en  France  après 
dix-huit  ou  vingt  mois  de  travail  , char- 
gez de  graines  , de  Feuilles  , de  racines , 
de  Tels , d'huiles , 8c  autres  babioles , 8c  de 
quantité  de  plaintes  l’un  contre  l’autre.  U 
y a apparence  que  le  Minime  avoir  plus 
de  raifon  que  le  Médecin  , ou  qu’il  Fut 
mieux  écouté  , puifque  celui -cy  rut  con- 
gédié , 8c  que  le  Minime  Fut  renvoyé  aux 
Ifles  , pour  travailler  de  nouveau.  A l’é- 
gard du  Médecin  , j’ai  fcû  efhnt  à Mar- 
seille 3 que  continuant  Fon  travail  de  Bp- 
tanifte  , il  avoir  un  jour  apporté  certaines  d#Lc;n  S^ 
•herbes  qui  lui  avoient  paru  merveilleufes  rûn  _ 
pour  purger  doucement , il  en  fît  faire  de  f0en™e°alI 
la  foupe  3 qui  fit  mourir  lui , Fa  Femme  , vec  tou- 
les  deux  enfans  8c  Fa  fcryante.  Ainfi  de-  ^,;1^ 
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vroient  faire  tous  (es  Confrères  , quand  ils 
veulent  faire  quelque  expérience. 

L’occafion  du  renvoi  du  P.  Plumier 
aux  Ifles  3 fut  auffi  fingulière  qu’inutile. 
La  voici.  Un  Médecin  Anglois  avoit  pu- 
blié un  Livre  de  Plantes  de  l’Amérique  , 
dans  lequel  il  avoir  fait  graver  plus  de  fob 
Xante  efpeces  de  Fougères.  On  crut  qu’i} 
e doit  de  l’honneur  de  la  Nation  d’en  dé- 
couvrir davantage  ; Sc  comme  on  necon- 
noidoit  perfonne  dans  tout  le  Royau- 
me plus  capable  de  foûrenir  le  poids  de 
cette  grande  affaire  , que  ce  Minime  9 
pn  lui  en  donna  la  commiffion.  îl  y avoit 
environ  fix  mois  qu  il  edoit  arrivé  à la 
Martinique  3 quand  après  avoir  épuifé 
toutes  les  Fougères  de  la  baffe  terre  3 de$ 
Pitons  du  Carbet  , Sc  du  Morne  de  la 
Caîebaffe,  il  vint  a la  (Cabederre  pour  y 
en  chercher  d’autres.  Il  avoir  logé  dans 
notre  Couvent  du  Mouillage  tout  le  tem$ 
-qu’il  avoit  demeuré  à la  BafTe'Terrc*  No- 
tre Supérieur  5 qui  edoit  de  fon  Païs , lui 
avoit  donné  gratuitement  une  chambre  8C 
la  table  , 8c  me  le  recommanda  quand  il 
vint  à la  Cabederre.  Cette  recommanda- 
tion ^ fon  mérité  per  Ion  ne  1 , 8c  la  gloire 
de  la  Nation  , pour  laquelle  il  travail  Ion* 
firent  que  je  le  reçus  avec  toute  la  civilité 
podible  9 8c  que  je  l’aidai  de  toutes  mes 
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Quelque  temps  avant  qu’il  arrivât  au 
Fonds  S.  Jacques  , j’avois  rcçû  quelques 
Livres  de  France  , entre  lefquels  effcoit  le 
Yitruve  in  fol,  de  M.  Perraulr.  La  ledu- 
-re  de  ce  Livre  m’avoit  Fait  connoître  le 
Limaçon  de  mer  dont  on  fe  fer  voit  au- 
trefois pour  faire  la  teinture  de  Pourpre  , 
Sc  particulièrement  ..celle  de  Tyr  , qui 
reftoit  Ci  eftimée. 

Je  m’apperçûs  un  foir  que  nôtre  cher- 
cheur de  Fougères  effoit  plus  content  qu'à 
l’ordinaire  , je  lui  en  demandai  la  caufe; 
mais  il  efioit  Ci  caché  & fi  particulier , 
qu’il  n’y  avoit  pas  moyen  de  rien  fçayoir 
de  fes  affaires  : toutes  chofes  efioient  mi- 
dfterieufes  chez  lui.  Cependant  à force  de 
le  preffer,  il  me  dit  qu’il  avoit  trouvé  un 
trefor.  Je  ne  manquai  pas  de  lui  en  té- 
moigner ma  joye , Sc  de  lui  offrir  nos 
cabroiiets  Sc  nos  bœufs  pour. l’aller  cher- 
cher, Sc  le  faire  apporter  dans  fa  chaua- 
î>re.  Il  me  dit  que  cela  n’eftoit  pas  necef- 
faire , Sc  qu’il  l’avoitdans  fa  poche.  Après 
bien  des  cérémonies  5 il  en  tira  enfin  un 
mouchoir  , dont  une  partie  effoit  tei : i rc 
de  couleur  de  Pourpre  , ou  du  moins  en 
la  couleur  qu’on  appelle  Pourpre  à pre- 
nant, car  je  ne  voudrois  pas  jurer  qu’elle 
foie  la  même  que  celle  des  anciens . Quoi- 
Tornj  I If,  B 
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qu’il  en  foit  ; voilà,  me  dit -il  , le  trefor* 
J’ai  découvert  en  ce  Païs  - cy  la  Pourpre 
ileTyr  : c’eft  pour  l enrichir  plus  que  tou- 
tes les  mines  du  Pérou  £ç  du  Mexique.  Je 
confiderai  le  mouchoir  , êc  je  découvris 
suffi  - tôt  le  principe  de  cette  couleur  i 
mais  je  feignis  de  fouhaiter  qu’il  me  le  dît. 
Mes  prières  furenc  inutiles  , &C  quoique 
je  pu(Te  faire  , il  ne  voulut  jamais  m’ap- 
prendre ce  que  je  fçavois  avant  lui. 

Le  lendemain  j’envoyai  dire  à un  Pê- 
cheur qui  demeuroit  au  Bourg  Sainte 
Marie  , de  me  faire  amafler  des  Burgans 
de  teinture  ( c’efl:  ainh  qu’on  les  appelle  ) 
il  m’en  envoïa , & je  teignis  un  morceau 
de  toile  en  Pourpre  que  je  montrai  le  foir 
au  Pere  Minime  , en  lui  dilant  que  ce 
qu’il  croïoit  eftre  un  fecret  & un  trefor  , 
cfloit  entte  les  mains  de  tout  le  monde. 
Je  lui  dis  à mon  tour  que  je  voulois  lui 
faire  voir  une  couleur  plus  belle  que  la  fien- 
ne  , dont  je  ne  lui  dirois  pas  l’origine. 
En  effet  je  lui  montrai  un  autre  morceau 
de  toile  teint  en  rouge  très-vif  & très- 
beau  ; & pour  lui  faire  voir  que  fa  Pour?' 
pre  n’eftoit  pas  une  nouvelle  decouverte  , 
je  demandai  en  fa  prefence  à plulieurs  de 
nos  Negres  comment  on  ayoit  teint  le 
morceau  de  toile  , qui  tous  répondirent 
que  g eltoir  aveç  des  Butgaus  de  ceinture  4 


Frdjnçoifes  de  F Amérique,  27 

^q.u5on  trouve  cous  les  jours  au  bord  de 
la  mer. 
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Les  Burgans  de  teinture  font  de  îagrof- 
feur  du  bout  du  doigt  : ils  font  comme  les 
Vignots  , ou  les  Limaçons  ordinaires. 

Leur  coque  eft  allez  forte  , quoiqu’elle 
foi t fort  mince  : elle  eft  de  couleur  d’a- 
zur brun.  L’animal  quelle  renferme  eft 
tout  - à- fait  femblabîe  au  Limaçon  : (a 
chair  ell;  blanche,  fes  inteftins  font  d’un 
rouge  très- vif,  dont  la  couleur  paroi  tau  Maniéré 
travers  de  fon  corps  , & ce  fie  ce  qui  don-  YYYY 
ne  la  couleur  à l'écume  qu’il  jette  quand  t re  »ic 
il  eft  pris  qui  eft  d’abord  d un  violet  tirant  P"urptB* 
fur  le  bleu.  Pour  obliger  ces  animaux  à 
jetter  une  plus  grande  quantité  d’écume, 
il  n’y  a qu’à  les  mettre  dans  un  plat , les 
agiter  & les  battre  les  uns  contre  les  au- 
tres avec  la  main  ou  avec  des  verrres  1 
dans  un  moment  ils  rempli fient  & cou- 
vrent le  plat  de  leur  écume  * laquelle  cfhnt 
reçue  fur  un  linge,  y fait  d’abord  ure  ta- 
che bleuâtre  , qui  fie  change  en  rouge  de 
pourpre  ,i  meitire  qu’elle  Ye  leche.  Lefe- 
cret  qu  on  a perdu  , ôc  qu’on  n’a  pas  re- 
trouvé jufqu  a prefent , eft  de  fixer  & de 
cuire  cette  couleur  ; car  lorfqu  elle  n’tft 
pas  cuire  , elle  diminue  peu  à peu  , & fe 
diftipe  prefqu’entierement,  à mefurc  qu’on 
le  linge  qui  en  a efté  teint. 
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L’autre  couleur  rouge  dqnt  cftoit  te(n£ 
la  fécondé  toile  , que  je  lui  fis  voir. , ve- 
noit  d’une  liarrne -qu’ôn  appelle  li'anne  à 
fang.  La  feuille  de  cette  lianne  eftpref- 
que  de  la  même  figure  , de  la  même 
.ipaiiîeur  ,~  force  & coloris  que  celle  du 
lierre.  Son  écorce  efi:  fort  brune  , épaule 
&c  fpongieufe  comme  du  îiege.  Le  bois  & 
lecorce  ont  pour  l'ordinaire  trois  a qua- 
tre pouces  de  diamètre.  Elle  efi;  fort  fou- 
pie  j de  couleur  brune  lorfqu’elle  efi:  fe- 
che  mais  quand  on  la  coupe  fur  pied  , 
elle  parole  route  rouge  , à caufe  d’une 
liqueur  épai (Te  comme  du  fang  de  bœuf, 
de  d.e  la  même  couleur  , dont  elle  efi:  rem- 
plie. Les  toiles  que  ion  y trempe  de- 
viennent d’un  beau  rouge  , mais  elles  fe 
déchargent  facilement  en  les  lavant.  J’ay 
fait  bouillir  cette  liqueur  après  y avoir 
fait  diffoudre  de  l’alun  , &c  j’y  ai  fait 
tremper  de  la  toile  , & des  étoffes  de 
laine  Sc  de  cotton.  La  couleur  qu’elles 
prenaient  éroit  plus  vive  & plus  belle* 
Après  les  avoir  fait  mettre  à la  lefïive  dC 
favonner  cinq  ou  fix  fois  , elle  le  déchar- 
geaient peu,  &C  ne  teignoient  point  les 
autres  toilçs.  Les  érofes  de  laine  ôc  de 
cotton  rêüfifiToient  encore  mieux. 

Quoique  j’euffe  refolu  de  ne  pas  cora- 
ipuniquer  ce  iècret  au  Pere  Minime  , je 
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fhe  rendis  enfin  aux  prières  qu’il  m’en  fit.  i6.ÿf. 
Je  le  menai  dans  le  bois  , àc  lui  montrai 
Cette  iianne  , de  une  autre  qui  pouvoir 
lui  être  d’une  très  - grande  utilité  , à lui 
qui  pafioit  quelquefois  les  journées  en- 
tières à-  parcourir  les  bois  éc  les  monta- 


On  s’en  fert  pour  fie  défalterer  lorf-  ^nne  à 
qu’on  fe  trouve  dans  des  lieux  ou  il  n y 
a n’y  rui (féaux  , n’y  balificrs.  Cette  dei> 
niere  iianne  a la  feiiilîe  allez  petite  , ten- 
dre , mince  , douce  5 dé  d’un  beau  verd0 
Son  bois  eft  ordinairement  de  deux  pouces 
de  diamètre  3 on  en  trouve  même  de  plus 
gros  5 il  eft  fkxible,  liant,  fpongieux  de 
pe'ant  quand  il  eft  fur  pied.  Son  ecorcO 
eft  grife  & allez  mince.  Elle  s’appuye  r 
Comme  toutes  les  autres  liannes  , contre 
les  arbres 3 Sc  s’y  attache  par  fes  filets,  & 
s’en  fert  pour  s’élever  , & quand  elle  cfb 
arrivée  au  fommet , ne  trouvant  plus  rien 
pour  fe  foûrenir  , &c  ne  ceflant  pas  pour 
cela  de  croître  , Ton  poids  la  fait  pencher 
& fe  replier  vers  la  terre  , où  elle  arrive 
en  croilfant  toujours.  Dès  qu’elle  la  tou- 
che , elle  prend  racine  , Sc  pouffe  des  têtes 
qui  s’attachent  à tout  ce  qu’elles  rencon- 
trent, de  fouvent  à la  tige  qüi  Iss  a pro- 
duit, & fe  cordonnent  avec  elle  commé 
les  tourillons  d’un  gros  cable. 
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Lorlqu’on  (e  trouve  dans  le  befoin  M 
boire,  3c  qu’on  rencontre  de  ces  liannes, 
ce  qui  n'eft  pas  difficile  : car  il  y en  a 
quantité  dans  tous  les  bois  , on  en  coupe 
une  environ  à un  pied  de  terre,  puis  on 
accommode  Ton  chapeau  defïous  ou  bien 
une  feuille  de  cachibou  ou  autre  chofe, 
3c  on  donne  un  coup  de  couteau  à la  mê- 
me lianne  quatre  ou  cinq  pieds  plus 
haut  que  la  coupure  . afin  de  donner  lien 
à l’air  de  s'introduire  , & d’agir  fur  l’eau 
contenue  dans  la  lianne  & on  la  voit 
auffi  tôt  couler,  par  la  coupure  d'cmbas. 
J’ay  expérimenté  plus  d’une  fois qu’il  y 
avoir  plus  d’une  pinte  d’eau  y dans  ut* 
morceau  de  lianne  de  cinq  pieds  de  long. 
Cette  eau  eft  très -claire , 3c  très  faine* 
il  n’y  a point  d’eau  de  pluye  ou  de  fo n* 
raine  qui  en  approche  pour  la  bonté  * 
mais  ce  qu'elle  a d'admirable  , c’eft  qu’eu 
quelque  expofition  que  foit  la  lianne  , 
c’cft  à dire  .>  qu'elle  foit  au  Soleil  ou  à 
f ombre, qu’on  la  coupe  le  jour  ou  la  nuit, 
elle  dF  roûiours  extrêmement  fraiehe. 


Je  c oi  avoir  déjà  dit  comment  on 
tire  de  l’eau  du  baiiner  , c’di  pourquoi 
je  ne  le  repérerai  pas  davantage. 

Je  fis  voir  encore  au  Pere  Minime  une 
autre  lianne  beaucoup  moins  greffe  que 
les  precedentes  ; (on  écorce  eflgiüe,  &C 
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én  la  prendroit  pour  la  lianne  grifc  dont 
f ay  déjà  parlé,  fî  elle  n’étoit  beaucoup 
plus  molle  , & Tes  feuilles  plus  longues 
Sc  plus  moüdleufcs.  Ses  fibres  font  reim 
plies  d’une  liqueur  jaune  , afîcz  épaiffe, 
ôc  afîcz  abondante,  qui  teint  en  beau 
jaune  , les  toiles  qu’on  en  imbibe.  Le 
défaut  dé  cette  teinture  clt  de  perdre 
prefque  toute  fa  beauté  au  blanchiflage, 
Sc  quoique  la  toile  ou  le  drap  qui  en  a 
été  une  fois  teint  demeure  toujours  co- 
loré , il  s’en  faut  neanmoins  beaucoup 
qu’il  çonferve  la  même  vivacité» 


CHAPITRE  II* 

Ds  la  Cochenille  , des  Pommes  de 
quettes . De  U Lianne  percée . 

ON  trouve  par  toutes  les  Iiles  où  iî 
y a des  Acacias  un  petit  infeébe  qui 
y prend  naiflance  , & qui  fe  nourrit  dà 
fruit  des  Raquettes.  On  l’appelle  Co- 
chenille. Je  ferai  part  au  Leéleur  des 
remarques  que  j’ai  faites  fur  cet  in feefte, 
après  que  j’aurai  décrit  la  plante  & Ig 
fruit  dont  il  fe  nourrir. 

Les  Angîois  appellent  Poirier  piquant 
ce  que  nous  appelions  Raquettes  aux 
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Lianne 

jaune. 


___  ï?  Nouveaux  toyagès  aux  îjle s 

^es  3 on  pour  roi  r ce  me  Terrible,  l’appel- 
1er  figuier  piquant  , puifque  le  fruit  qu’il 
porte  a beaucoup  fie  rapport  à la  figue 
ordinaire»  Cependant  je  croi  qu’ils  ont 
railon  que  nous  n’avons  pas  tort  : car 
" k huit  rdfemble  un  peu  à une  poire , 
comme  ils  le  prétendent  , il  faut  conve- 
nir que  la  feiiillea  allez  la  figure  d’une 
Kaquette  , 8c  le  fruit  celle  d’une  figue  s 
mais  garnies  de  fi  fortes  épines , que  rien 
au  monde  n’eft  plus  piquant» 

.ro^ ré**1'  ^efte  P'ante  ne  vient  bien  que  dans  les 
pour  les  terres  fablonneufes  , 8c  dans  les  endroits' 
SLiqaec-  fec s & arides.  C’eft  dans  ces  lieux  là 

y T 1 s*  N 

qu  elle  profite  a merveille»  Il  n’y  a qu’a- 
©r. terrer  a moitié  ,,  une  de  fes  feuilles  ou 
patres,  comme  on  dit  aux  T lies  , pour 
qu’elle  prenne  racine,  8c  quelle  produi- 
te beaucoup  en  peu  de  rems.  ElîerdTèm- 
o!e"à  un  ovale  un  peu  allongé  d’un  fig- 
€cs  bouts  , à peu  près  comme  nous  voyons 
les  Piquettes  5 quand  cette  patte  eftdans 
Éî  graocieur  naturelle,  8c  fa  fouche  dans 
un  terrain  qui  lui  convient  , elle  a depuis 
fept  jufqu’à  neuf  pouces  de  longueur,  fur 
Defcri-  tl03s  °u  quatre  pouces  de  largeur,  8c  neuf 
pU-m^  de  a dix  lignes  d’épaiflèmv  La  peau  cft  ver- 
queue,  terminée,  8c  îicé  aux  endroits  qui  ne 
tent  pas  chargez  d'épines.  La  chair  cft 
Manchâcre  , iouple  , de  la  confi fiance 
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d'une  rave  un  peu  flétrie  , d’un  goût 
qui  feroit  entièrement  infipide  fans  une  " y 
petite  amertume  qü’il  laide  dans  la  bou- 
che quand  on  la  mâche.  Les  bords  font 
tous  chargez  de  petits  bouquets  d'épines 
droites  courtes  , fortes  Sc  pointues.  Ses 
deux  fuperficies  le  font  auffi  , mais  les 
bouquets  font  bien  plus  gros , &■  les  épi- 
nes plus  longues  5c  plus  fortes  , ils  font 
éloignez  d’un  pouce  les  uns  des  autres  , 5c 
pofez  en  quinconce  très-  régulièrement.* 
Chaque  bouquet  eft  compofé  de  fept  , 
neuf  5c  onze  épines,  celles  qui  approchent 
du  centre  font  longues  d’un  pouce  ou  en- 
viron, la  longueur  des  autres  diminue  à‘ 
mefure  qu’elles  s'en  éloignent.  Elles  font 
toutes  exrraordinairenient  fortes  , roï~ 
des  5c  pointues  j & quoi  qu’à  leur  bafe^ 
elles  ne  foieftt  pas  plus  grofles  que  les  plu- 
mes de  l’aîle  d’un  Moineau  , elles  ne  lai f- 
fenc  pas  de  percer  la  femelle  d'un  foulier* 
ou  d'une  botte  du  cuir  le  plus  dur , le 
plus  fec  , 5c  le  plus  fort*  J’en  puis  parler 
comme  fçavaftt , parce  que  j'en  a f fait 
l’èxperience.  Je  marchai  un  jour  fans- 
crainte  fur  une  de  ces  pattes  , ne  pouvant' 
m’imaginer  qu’elle  fût  capable  de  nie' 
Mdfe  , àydnd  des  fou  liera-  tout  neufs  à; 
double  femelle  , d*un  cuir  for  ri,  nès^dur,, 
fort  fec  , puhqivil  y avoir  plus  de  (m* 

B’  y*' 
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1 BioJs  cju  ils  croient  arrivez  de  Franc?* 
Malgré  cela  , elle  ne  Iai/Ta  pas  de  me  per- 
Raqu«.es  cer  H plante  du  pied  en  quatre  ou  cinq 
sa,  endroits  , Bc  ne  donna  pas  peu  de  peine  £& 
tirer  mon  pied  Fors  du  fouliez  qu’on  fut 
fur  le  point  de  couper  3 de  en  fui  te  à retirer 
les  pointes  qui  s'étoffent  rompues  dans  la 
chair.  Ces  encloüeures  font  non- feule- 
ment fort  douloureufes  , mais  elles  ex*» 
porent  encore  a de  grands  dangers  ceux 
qui  font  blelTez  , parce  que /ion  ne  les 
retire  promptement,  il  ne  manque  jamais 
de  fe  faire  une  fumeur  qui  les  cache  entiè- 
rement j qui  dégénéré  en  abcès  , ôc  où 
fou  vent  îa  gangrené  fe  met  en  allez  peu 
de  rems. 

* *wdè  Le  remede  qu’il  y a à cela  e/l  de  pren- 
î>*wrm«.  Jre  une  pattede  Raquette,  la  dépouiller 
*c:*  1 de  (a  peau  & de  les  epines , & après  l’a-* 
voir  fait  amortir  fous  les  cendres  chau- 
des, Fappliquer  fur  la  partie  blefRe  avec 
une  complexe  Bc  une  bande  , pour  1 em- 
pêcher de  tomber  , fans  la  comprimer  en- 
aucune  maniéré.  On  prétend  que  la  Ra- 
quette attire  à elle  les  pointes  des  épines 
qui  étoient  demeurées  engagées  dans  les 
chairs,  le  n’ay  point  pratiqué  ce  remede  r 
je  ne  le  donne  icy  que  fur  la  bonne  foy  de 
per  formes  fages,  qui  m’ont  a duré  en  avoir 
or.  s connoi (lance  nés*  certaine» 
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On  fe  fert  encore  des  pattes  de  Ra- 
guettes  préparées  comme  je  viens  de  dire,  Pour  jes 
& appliquée  de  la  même  façon  pour  la 
guerilon  des  contusions  quelques  con-  ^ floCa, 
fiderablcs  quelles  puiflent  être , & pour  ûoàs. 
confolider  les  membres  difloquez  après 
qu’ils  ont  été  remis.  , comme 

Une  patte  de  Raquette  plantée  corn-  i„  Ra« 
me  je  l’ay  dit  ci-devant  , & ayant  pris 
racine  , poulie  deux  ou  trois  feüiîles  ou 
pattes  à côté  d’elle  , & à fon  fommet,  SC 
celles-ci  en  produifcnt  toujours  d’autres 
à melure  qu  elles  croiflent  5 de  qu  elles 
s’éloignent  de  leut  racine  , qui  devient 
comme  une  tige  en  maniéré  de  bras,  dont 
les  premières  feuilles  reprefentent  pla- 
ceurs mains  , &C  les  plus  jeunes  fetiiîles 
les  doigts.  Ces  tiges  deviennent  a la  fin 
fort  gtofles  , de  fort  hautes  -,  elles  ne  font 
jamais  rondes.  J’en  ay  vû  autour  du  Fort  Fort  de 
de  l’ifle  Saint  Thomas  , qui  efl  une  des  T Jmas* 
Vierges  , de  qui  appartient  aux  Danois , 
qui  avoient  plus  de  cinq  pouces  de  dia-  RaciU€t, 
merre , fl  fortes , fi  roides,  fi  preflees  , de  tes» 
tellement  garnies  de  greffes  de  de  petites 
épines , qu’il  étoic  impoffible  de  trouver 
un  feul  petit  endroit  , pour  les  toucher, 
fans  fe  blefler.  Je  ne  croi  pas  qu’un  Rat 
eût  pu  pafler  entr  elles  (ans  y lai  (1er 
la  plus  grande  partie  de  fa  peau.  Elles 
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croient  entretenues  avec  beaucoup  da 
£oin  j arrêtées  à la  hauteur  de  fept  à huit 
pieds.  Elles  lervoicnt  de  fofie  , de  de  pâ- 
li (Ta  des  à ce  Fort  ,, dont  elles  faifoient  la 
meilleure  difenfe... 

torique  les  tiges  ont  deux  à trois  pieds 
de  hauteur  , leurs  Feuilles  ou  partes  pouf- 
^ ^ fent ■•un  fruir  à leur  extrémité  , dont  la- 

iuque:-C  %lîi'e  approche  beaucoup  plus  de  cel!e 
d’une  figue,  que  d’une  poire  ou  pomme. 
I!  éft  verd  Se  dur  , quand  il  commence  à 
paroitreg  il  change  de  couleur  à me  Turc 
qu’il  croît , il  rougit  peu  à peu  , de  de- 
vient enfin  d’une  couleur  de  Feu  vive  dC 
éclatante  -îorfqu’il  efi  tout  à lait  meuiv 
Il  tient  à Fa  tige  par  le  bout  le  plus  petit,  • 
de  prefente  le  plus  gros  tout  droit  en  l’air. 
C’dr  dans  le  point  de  Fa  maturité  qu’il 
fort  de  Fonr  centre  un  bouton  composé  de 
dt; -cinq  'Feuilles , qui  en  s’épanoui  fiant , Font: 
une  eFpece  de  tulippe  de  couleur  orangée, 
ou  d’un  rouge  pâle , qui  n’ont  pas  aficz 
de  confidence.,  ni  de  Force  pour  Fc  te- 
nir droites  &■  unies , mais  qui  fe  renver- 
ftntt  fur  le  fruit  deux  ou  trois  jours  après, 
qu’elles  Font  éclofes  , de  qui  Fe  fannent  9 
fechent  & tombent  en  moins  de  deux  Fois 
wôgt*  quatre  h eu  r es . 

Le  Fruit  s’ouvre  alors  comme  une  gre^ 
sààfrf9  ou  une  figue  qu’on  a laifiee  trop. 
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îông-temsfur  fan  pied.  Le  dedans  paroi  t ^ ^ 
rempli  de  petites  graines  où  pépins,  dont 
lè'deffusefl  d’un  très -beau  rouge  incar- 
nat, le  dedans  qùi  elV  allez  lolide  ed: 

Blanc.  Ces  graines  font  enveloppées  dans 
une  matière  épaiile  comme  de  la  gelée  du : 
plus  beau  rouge  du  monde  , ôc  d’un  goût 
charmant,  mêlé  de  douceur  , avec  une 
petite  pointe  d’aigreur  , qui  aigudel’ap- 
petit  , réjouit  le.  cœur  , éc  rafraîchit  ex- 
trêmement. Mais  ces  ro Tes  font  environ- 
nées de  beaucoup  d’épines  : car  la  belle  ’ 
peau  de  ce  fruit  é{$  couverte  d’une  infini* 
té  de  petites  pointes  prefque  inpercepti- 
blés  , fi  fines , fi  perçantes  j;ü  fragiles , &C  ' 
fi  adhérentes  qu’on  fe  met  les  doigts  tous 5 
en  fang , dès  qu’on  y touche.  Quelques 
dhr.ds  qu’on  mette,  elles  percent  au  tra- 

& C ' , , - 

vers  lans  qu  on  s en  apperçoivent  que 
lorsqu’on  les  lent  , & elles  caufent  une- 
démangeaifon  infupportâbîe  , fans  conu 
pter  le  rifque  qu’il  y a de  les  lailTèr  féjour- 
rscr  dans  la  chair.  Cette  peau  efi  de  le- 
paiiïeur  de  celle  des  figues.  Le  dedans 
Btft  pas  tour  à fait  fi  rouge  que  le  de- 
hors elle  n’e fl  pas  fort  adhérente , & fe 
détache  facilement  d’une  petite  pelicule 
rouge-,  qui  enveloppe  les  graines  , oC  la-- 
marierè  dont  elles  font  environnée. 

Lorfqu’cn  les  veut  cueillir  fans  rifqyfv 
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de  feblefîcr , il  faut  les  recevoir  dans  ù# 
coüÿ  ou  autre  vaifïeau  à mefure  qu’on  les* 
fepare  de  leur  tige  avec  le  couteau  , apres’ 
quoi  on  ieve  avec  le  couteau  une  petite 
tranché  de  chaque  côté  , pour  pouvoir 
prendre  le  fruit  avec  le  pou!cc,&  l’un  des 
fer  le  doigts  de  la  main  gauche,pendant  qu’avec 
lt'  le  couteau  qu’on  tient  de  la  main  droi- 
te , on  enieve  toute  la  fuperficie  couverte 
d’épines.  Quand  il  eft  ainfi  nettoyé  ,•  ou 
coupe  la  peau  en  croix-  , & on  la  détache 
facilement  de  la  pelicule  rouge  , qui  ren- 
ferme ce  qui  eft  bon  à manger.  Lorfqu’il- 
ÿ a quelques  jours  que  le  fruit  s’eft  ouvert 
de  lui- même,  & qu’il  eft  par  confequenc 
au-delà  de  fa  jufte  maturité  , comme  il 
n’a  alors  prefque  plus  de  conhftence,  &C 
qu’il  reftèmbieà  une  gelée  liquide  , on  le 
mange  avec  une  cueïilier. 

Froprie-  Il  faut  prendre  garde  de  lai  (Ter  tomber 
fruiuU  *uc  ce  fruit  fur  ie  linge,  ou  fur  les- 
habits,  parce  qu’il  y fait  une  tache  rou- 
ge , qui  ne  s "é face  jamais  bien  , quelque 
éfort  qu’on  fafife  en  la  lavant.  On- donne 
de  ce  fruit  aux  malades  , non  - feulement 
pirce  qu’il  eft  fort  rafraîchi  fiant  & forr 
fain  , mais  encore  , parce  qu’il  femble 
Benoyer  le  cœur  en  le  réjoiii  fiant  ; cepen- 
dant en  quelque  état  qu’on  foit  , il  en 
Mut  manger  avec  diferctiori  9 parce  que 
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quand  on  en  mange  trop , il  caiife  un  peu 
de  douleur  au  fondement  à peu  près  com- 
me de  légers  picot ternens  d hcmorroï’-* 
des.' 

Ce  fruit  a encore  la  propriété  de  tein- 
dre les  urines  , & de  les  faire  paroîcrô 
comme  fi  c’étoit  du  fang  , à fon  épaifieut 
près  quelles  n’ont  poinr.  Quoique  cela 
arrive  fans  le  moindre  danger  , & la  plus 
petite  douleur , cela  ne  lai  (le  pas  d éfraïer 
ceux  qui  ne  font  pas  inftrui'ts  de  cette 
Vertu  , qui  croyent  avoir  quelque  vàifieaif 
rompu  dans  le  corps  quand  ils  voÿenc 

leurs  urines  ainfi  colorées. 

Cette  plante  porte  du  fruit , & fieuriç- 
deux  fois  l’année.  Plus  elle  fe  trouve  dan<r 
an  lieu  fablonneux  , chaud  êc  fcc  , plus- 
fon  fruit  devient  gros  , & plein  de  fuc  <Sc 
de  faveur. 

On  l’appelle  pomme  de  Raquette  aut£ 

Mes  Françoifes  , quoiqu'il  n ait-  aucune 
rcfiemblance  avec  les  pommes  , & que  le 
fruit  dont  il  approche  ie  plus  pour  la  fi- 
gure, & pour  la  chair,  foit  la  figue. 

L infede  qu’on  trouve  dans  ce  fruit,  Tnff^ 
i i r * aPPçne 

foit  qu’il  y naiiïe  ou  non  , car  les  lenti-  c ,hc- 

mens  font  partagez  la- detfus,  efl  à peu  ^ 

près  de  la  taille  d’une  groflepunaife.  Sa 

tc te  rurfe  difimgue  du  refie  du  corps,  que 

par  deu t petits  yeux  qu’on  y remarque  5 
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^ une  f!'es-perire  gueule.  Le  défions  dit 
ventre  efi  garni  de  iix  pieds , trois  de 
chaque  côté , ils  ont  chacun  trois  arti- 
cles'y iis  ne  font  pas  plus  gros  à une  ex- 
trémité qù’à  Lautre,  &■  ne  pafiènr  pas  la 
girofieur  d’un  cheveu  Fort  délié.  Le  dos‘ 
de  l’animal  efi  couvert  de  deux  ailes , qui 
ne  font  pis  étendues  comme  celles  des 
mouches  s mais  qui  fans  exceder  la  lon- 
gueur du  corps  , en  embrafient  &C  cou- 
vrent exaéfemenr  toute  la  rondeur.  Elles 
font  d’une  finefie,  ôc  d’une  délieateffe  fr 
gramde  ,-qu’elIes  font  prefque  inutiles'- 
à l’animai  , qui  ne  peut  s’en  fervir  pour 
s-éîcver  en  l’air  , mais  feulement  pour  fe 
fou  tenir  quelques  mome'ns  en  l’air  , re- 
tarder (a  chine",  8c  la  rendre  moins  pré- 
cipitée, qiïard  il  efi:  obligé  par  la  vio- 
lence qu’on  lui  FhY  de  quitter  les  fruits 
où  il  fe  nourri  doit  , 8c  où  il  prenoir  la 
couleur  qui  le  fait  rechercher  8c  efiimer. 
Iles  ailes',  les  pieds  , 8c  l’extrémité  de lat* 
tete  font  h délicates  qu’elles  ne  peuvent' 
pas  fupporrer  l'ardeur  du  Soleil  (ans  être? 
bien  tôt  confommez  &■  redit ires'en  pouf- 
fiere,  ce  qui  fait  que  dès  qu’tl  efi  fcc,  il 
n’a  plus  la  figure  d’un  animal , mais  plu- 
tôt d’une  graine  d’une  médiocre  groficur  , 
Brune,  & prelque  noire  , chagrinée  , lui- 
fin  te-  , ,6c  co  ni  m e a^ger^és, , ,ou  d u moi  ns 
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légèrement  couverte  d’une  pouflîcre  blan- 
che  in  palpable  3 8c  tout  à fait  adhérente 
à leur  peau. 

J ’ay  élevé  deux  fois  de  ces  infedes. 
ta  première  fois,  je  les  trouvai  par  ha-  Coches.* 
2a rd  dans  des  pommes  de  Raquette,  je  m 
les  y 1 aiffai  jufqu’à  ce  que  je  viüe  que  les 
fruits  commençoient  à le  p-der  , pour 
lors  je  les  fis  tomber  fur  une  ferviette , qud 
j a vois  étendue  fous  les  branches  de  la 
plante  , en  frapant  defiTus  avec  un  baron. 

Ces  pauvres  petits  animaux  contraints  de 
quitter  leut*  demeure  , tâchoient  de  fe 
fauver  en  s’élevant  un  peu  en  l’air  avec 
leurs  ailes  *,  mais  leur  feibiede  , 8c  l’ar- 
deur du  Soleil  , ne  leur  permet  roi  r par 
d’aller  bien  loin  , elles  tomboient  fur  la 
ferviette  3 8c  aux  environs.  Ils  croient' 
pour  lors,  c’eft à- dire  , lorsqu’ils  vi voient 
d’un  très  - beau  rouge  , ils  devenoienc 
noirs  quelques  momens  après  qu’ils 
croient  morts  y 8c  lorfqu’ils  étoient’fècs 3 
ils  paroideient  bruns  , 8c  comme  argen- 
tez , ainfi  que  jé  l’aÿ  dit  ci-dedus.  Je 
les  écrafois  , 8t  les  reduifois  en  poudre  5 
8c  je  m’en  fervois  au  lieu  de  carmin  pour 
laver  des  plans* 

Une  autre  fois  , je  vis  de  petits  infeélès 
de  la  grodeur  des  plus  petites  puces  , qui’ 
couraient  fur  des  pieds  d’acailias  3 qui1 
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7Ty-j7  éfoicfnt  environnez  de  Raquettes.  J*e?$ 
fis  tomber  fur  une  feuille  de  papier , &C 
je  les  mis  fur  des  pommes  de  Raquettes  , 
qui'commençofentà  s'ouvrir,  îlss  y nour- 
rirent,  groflîrent  > Si  fe  trouvèrent  être 
de  la  même  efpece  que  ceux  que  j’avois 
trouvez  dans  le  fruit  la  première  fois, 
d’cu  je  conclus  y que  ces  petits  infe&es 
ne  prenofent  pas  nai fiance  dans  le  fruit 
des  Raquettes  : car  h cela  étoit  , on  en 
trouveroit  dans  tous  les  fruits  , «Se  c’eft  ce 
qu’on  ne  peut  pas  dire,  mais  que  le  rems 
^ ;?.re  de  jfetter  leur  femence  étant  venu  , ils  la 
ics  Co  jettent  indifféremment  fur  tous  les. arbres 
Chenilles  ol\  jfs  fe  rencontrent,  où  étant  éclos  iis 
fe  retirent  dans  les  fruits  de  Raquettes 
s’il  s en  trouve  à leur  portée  , cù  dan? 
quel  qu’autre  forte  de  fruit  que  ce  puifîe 
êtrç.pourvû  qu’il  leur  puifîe  fournir  delà 
nourriture.  De- là  vient  qu’on  en  trou- 
ve fur  les  AcajouX  , les  Goyaves  , les 
Ceri  fiers  , les  Orangers,  les  Avocats  , 8c 
autres  femblables  ftuits  -,  mais  qu’on  ne 
recherche  point , parce  qu’ils  n’ont  point 
iv  li  1 cecî-e  belle  couleur  rouge  , qui  fait  tout 
Coche-  leur  prix  Se  leur  valeur.  Car  il  eft  certain, 
nüîe  tin  q:je  c’eft  le  fruit  qui  nourrit  la  Coche- 
îeur.  mile  , qui  lui  communique  en  meme- 
îems  fa  couleur  , de  maniéré  que  la  coif- 
feur de  l’infcâe  change  ^ Si  eft  pius  oit 
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ÿn'oins  rouge  à proportion  que  le  fruit  cil 
plus  ou  moins  coloré  : de  forte  qu  en 
âyanc  lai  (Te  exprès  fur  des  fruits  qui  conv 
mençoient  à changer  de  couleur  , ôc  à 
devenir  jaunâtres  , parce  qju’ils  étôienc 
beaucoup  au-delà  de  leur  maturité,  ces 
infectes  prirent  la  meme  couleur  * oc  aucerae 


fieu  que  ie  les  avais  vù  très 
devinrent  enfin  de  couleur 
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Fe  fltrifFant,  & en  pourri  (Fan  r. 

Lorfque  cet  inleéfe  a atteint  un  cer- 
tain âge  , & une  certaine  grolfeur  , il  y a 
apparence  qu’il  acquiert  la  force  de  vo- 
ler , ou  qu’il  change  de  figure  comme  lesr 
vers  à feye  3 les  vers- dô  pal  mi  fies  6:  au- 
tres infedes  , Sc  ceil  pour  lors  qu’il  jette 
Fa  fe  mènes  , & qu’il  le  reproduit  avant 
de  mourir  : car  on  le  trouve  toujours  de  aient  il  r<s 
la  même  grofieur,  au-  lieu  que  s’il  demeu- 
roit  toujours  dans  la  même  figure  , il  efb 
certain  , que  ceux  qui  auf oient  plus  d’une 
année  feroient  plus  gros  , que  ceux  qu’oa 
trouve  ordinairement  deux  fois  par  an,  a 
peu  près  dans  le  trems  de  la  maturité  des 
fruits  qui  font  extrêmement  petits  , &C 
comme  ne  faiîant  que  de  dartre. 

Cet  infede  multiplie  infiniment  ; car 
on  en  trouve  une  quantité  prodigieufe 
malgré  ce  que  les  fourmis  , les  vers  yô£ 
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les  poules  qui  le  recherchent  avec  avidi^ 
té  , en  confomrneqt 

La  meilleure  manière  de  les  faire  mourir 
quand  ils  font  fur  le  drap, où  on  les  a fait 
tomber  efl  de  les  arroufer  d’eau  froide, 
après  quoi  on  les  fait  fccher^Sr  c’eft  en  fe- 
chant  qu’ils  perdent  leur  pieds, leurs  aîies, 
êc  l’extrémité  de  leur  têre  , & qu’ils  de- 
viennent comme  des  graines  fans  aucune 
ügure  d’animal. 


Il  c(\  étonnant  que  M.  Pomet  , qui 
a fi  bien  écrit  de  toutes  les  Drogues  , 
fcmble  erre  demeuré  dans  le  doute  au  fu- 
jet  de  la  Cochenille  , Sc  qu’il  ait  mieux 
aimé  s’en  rapporter  au  témoignage  du 
fleur  François  Roufïeau  , qu’à  celui  du 
Père  Plumier  , & de  tous  ceux:  qui  ont 
fréquenté  l’Amerique  , où  qui  en  ont 
écrit:  S’il  a un  peu  d'égard  pour  le  fleur 
Roufïeau  que  j’ay  connu  affez  particuliè- 
rement à la  Rochelle  en  170S.  il  doit' 
retrancher  fes  Lettres  dans  la  premiers 
Edition , qu’il  fera  de  fon  Ouvrageicar 
affurement  elles  ne  font  point  honneur  à 
celui  qui  les  a écrites.  On  voit  que  je  refis 
ici  juftice  au  Pere  Plumier  parce  qu’il  le 
mérite,  quoique  dans  bien  d’autres  en- 
droits , je  me  fois  cru  obligé  de  repren- 
dre ce  que  fa  trop  grande  crédulité  lui  a 
fuit  écrire  contre  h veritév 
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Outre  l’avantage  qu’on  peut  tirir  d« 
Raquettes  pour  la  nourriture  qcs  Co- 
chenilles , qui  feront  le  fond  d’un  très- 
^riche  commerce  qui  donnerou  Lieu  d’em- 
ployer quantité  de  terres  qui  font  inuti- 
les , parce  quelles  font  trop  maigres  , St 
trop  u fées  5 pour  produire  des  Cannes  , dev“!|^ 
du  tabac  , de  l’indigo  , du  rocou  , du  ma-cLa, 
manioc  St  autres  marchand!  fes  , il  cfc  diie’ 
certain  , que  des  Habitans  qui  ont  peu 
de  forces  s’y  pourraient  attacher  3 & de» 

.venir  en  peu  de  rems  força  leur  aife,  St 
en  état  de  pouffer  plus  vivement  cette 
manufadture,ou  en  entreprendre  d’autres* 

Il  y a des  Raquettes  de  pludeurs  efpe-  ^ Cuirure 
ces.  La  meilleure  pour  la  Cochenille  efl  ^unte,. 
celle  qui  produit  les  plus  gros  fruits  j on 
peut  laiffer  croître  la  plante  ou  tige  juf- 
qu’à  la  hauteur  de  fept  à huit  pieds  * St 
la;  (Ter  un  efpace  de  cinq  à fix  pieds  entre 
chaque  tige  , lorfqu’on  les  plante  , afin 
quelles  pui fient  s’étendre  , St  laiffer  en- 
tr’elles  l’efpace  neceffaire  peur  recueillir 
les  infeétes.  Il  faut  avoir  foin  dé  tenir  le 
terrain  bien  net  , Sc  ny  point  fouffrir 
d’herbes  9 pour  plu  fleurs  raifons.  Premiè- 
rement , pour  la  commodité  de  recueillir 
l’infe&e  , quand  il  efl:  rems  de  le'faire: 
car  , qu  >i qu’on  mette  des  draps  autour 
des  plantes  ? pour  le  recevoir , il  yofe 
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^7“'  ' ' quelquefois  allez  loin  , pour  Tomber  hors 
° le  drap,&  fe  perdre.  On  ne  coure  point  cc 
rifque  quand  le  terrain  cftbien  net,  parce 
qu’on  peut  amalîèr  la  Cochenille  par  tout 
pù  elle  eft  tombée.  En  fécond  îieu^ann  que 
le  Soleil  agifle  également  fur  toutes  les 
plantes  , qui  necroiffant  pas  toutes  éga- 
lement , les  plus  grandes  feroient  ombre 
aux  petites,  6c  empêcheroienr  leurs  fruits 
de  croître  6c  de  meurir  , 6c  eriin  pour 
éloigner  autant  Qu’il  eft  pofàble  , les 
fourmis  , les  vers  > 6c  autres  in'céies  , qui 
juangeroient  les  Cochenilles  , que  l’on 
trouve  en  bien  plus  grande  quantité  dans, 
les  lieux  pleins  de  mauvaifes  herbes  , que 
dans  ceux  qui  lont  propres  6c  bien  lar- 
& clez. 

C On  fe  fert  des  pommes  de  Raquette 
pour  faire  de  la  gelée  , 6c  de  la  .mariner 
jade,  qui  eft  très  - faine,  6c  très  ra-fraî-. 
chilTante.  On  en  fait  aulîî  des  pâtes  , 6c 
du  firop  ; 6c  on  en  employé  le  fuc  ou  jus 
pour  donner  une  belle  couleur  au  roflo- 
lis,& autres  liqueurs  qu’on  veut  colorer. 

Les  Raquettes  fervent  encore  d’un  bon 
retranchement  , 6c  d’une  puiflanre  bar- 
Elles  fer-  nere  , pour  empêcher  le  pa liage  dans  les 
couvrir  lieux  que  I on  veut  garder.  J en  ns  plan^ 
les  «-  ter  fept  ou  huit  rangs  devant  les  re- 
^;;e-  îxandieniens  que  je  £s  faiic  à la.Gqgds* 
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loupe  j lorfque  je  trouvai  que  le  terrain 
y éroit  propre.  Pourvu  qu’on  ait  foin  de  / 
les  tenir  nettes  , 8c  exemptes  d’herbes  7 
elles  croiffent  promptement , 8c  devien- 
nent h touffues  8c  Ci  épaiffes  , qu’il. n’y  a 
rien  qui  les  puilTe  forcer» 

11  elt  vrai  , que  ceux  qui  viennent  at- 
taquer un  retranchement  peuvent  les  cou-  . 
per  à coups  de  fabre  ou  avec  des  faux  , ou 
jetter  delfus  de  grandes  clayes  fur  lef- 
qu’elles  ils  pourroient  marcher  fans  crain- 
dre leurs  piqueures  ; mais  ce  n’efl  pas  une 
petite  affaire  de  couper  ces  plantes  , 8c 
de  les  mettre  en  monceaux  pour  fe  faire 
des  chemins  , 8c  arriver  ainfi  au  rétran-  D'ÆcuUé 
ebement , il  faut  bien  du  tems3  8c  facri-  tte  forfec 
fier  bien  des  hommes  pour  cela.  Il  n’y  a tranch». 
guéres  plus  de  poffibilité  de  les  palier  en 
les  couvrant  avec  des  clayes  , parce  que  k»(*ucc. 
ïi’étant  pas  toutes  d’une  égale  hauteur  9 8c  rcJ‘ 
d une  égale  force,  il  tfl  prefque  impolïi* 
ble  que  les  clayes  ne  fe  renverfent  , 8c 
pour  lors  on  doit  compter  que  tous  ceux 
qui  fe  trouveront  defTus,  feront  des  gens 
cncloüez  8c  hors  de  combat  , pourvu  en- 
core qu’ils  ayent  le  bonheur  de  tomber 
d’une  maniéré , que  les  épines  ne  pénètrent 
pas  jufqu’aux  parties  nobles  : car  elles 
îont  affez  longues  pour  cela.  Et  pendant 
$ç  tcms-là  , croit:on  que  ceux  qui  lbn$ 
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Tz  derrière  .ces  retranchemens  demeureront 
• * les  bras  croisez  ? N’auron  t-  ils  pas  le  loi- 

fir  de  faire  bien  des  décharges , 6c  tout  à- 
îeur  aife,  fur  ceux  qui  les  viendroient  at- 
taquer. 

Le  Pere  Plumier  Minime  dont  j’ay 
déjà  parié  , fur  averti  par  un  Habitant 
que  pour  fe  garantir  des  ferpens  , donc 
Ætteutduil  apprehendoit  beaucoup  la  rencontre 
iPere  p,lu‘ quand  il  alloit  herborifer  s il  n’avoit 

mi«  lu  1 A ri-  • !• 

la  lianr.c  qu  a porter  lur  lui  une  certaine  lianne, 

;P:rcce*  dont  la  Feiiilic ,refTcmbîe  beaucoup  à celles 
de  la  poiréc  qui  n’ed  pas  encore  meure. 
En  effet,  ceft  la  feule  différence  qu’on  y 
peut  remarquer  : car  leurs  feuilles  font 
entièrement  femblables  , fort  pour  la  gran- 
deur 6c  la  confidence,  foit  pour  la  grof- 
feur  6c  la  fituation  des  fibres , il  n’y  a que 
la  couleur  des  failles  de  la  lianne  qui 
font  toujours  d'un  verd  de  pré  , (ans  pâlie 
ou  jaunir  jamais  , 6c  que  des  deux  cotez 
de  la  principale  nervure  , elles  font  per- 
cées de  deux  trous  o.vaîles,  d’environ  deux 
pouces  de  long  , fur  un  pouce  de  large. 
Ce  bon  Pere  la  nomnu  la  ferforata  ou 
la  lianne  percée.  Il  m’apporta  cette  lianne 
-avec  empreffement.  Si  je  l’a  vois  cru  , j’en 
&urois  chargé  tous  nos  Ncgres  , pour  les 
garantir  des  ferpens  , dont  nous  avions 
allez  bonne  quantité  dans  nos  Can- 
nes* 


-Tcmv-  4.  * 
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$es.  Mais  comme  il  vir  que  je  n’ajoûrois  — 
pas  beaucoup  de  foi  à Ton  rapport , ft  me  l(?97* 
pria  de  faire  prendre  un  ferpenc  afin  qs 
faire  devant  moi  l’experience  de  fa  banne,, 

Cela  fut  bien- tôt  exécuté.  On  m’en  ap- 
porta un  qu’on  a voit  fait  entrer  dans  im 
gros  flacon  de  verre  , il  avoir  environ 
deux  pieds  de  long  , 8c  un  pouce  de  dia- 
mètre. Je  mis  ie  flacon  entre  les  mains 
duPere  , pour  voir  comment  il  fer-pi ç 
mourir  le  ferpent  qui  y étoit  renfermé.  Il 
jetta  un  morceau  de  cette  lianne  dans  ie 
flacon  , 8c  l’y  lai  fia  un  tems  confiden® 
bîe  , fans  que  le  ferpent  en  reflentît  , oii 
qu’il  en  témoignât  aucune  incommodité. 

Cette  première  épreuve  commença  à W 
faire  douter  de  la  vertu  prétendue  de  fa 
lianne  percée.  On  rairenfuite  le  ferpent 
hors  du  flacon,  pour  voir  s’il  s'enfuirait 
à l’approche  de  la  lianne  ; mais  nos  fer^ 
pens  font  trop  braves  pour  s’enfuir  ; non- 
feulement  il  n’en  fit  pas  le  femblanrs 
mais  n’ayant  rien  de  meilleur  à mordre , 
il  mordoit  la  lianne  , quand  on  l’appro«» 
choit  trop  près  de  lui  , ou  qu’on  l’en  tou«» 
choit.  A la  fin  je  le  fis  tuer,  8c  le  Pere 
Minime  fe  defabufa  des  vertus  de  fa  ban- 
ne, .qu’il  croyoit  fi  lyres  , qu’il  les  avx) it 
déjaicrites  dans  fon  Journal,  après  s voir 
fait  avec  fa  diligence  $C  fa  propreté 
Tome  IVj  *'  ' G 
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dinaire  la  figure  de  la  lianne,  de  fa  raci-* 
ne , & de  fes  feiiilles  avec  plufieurs  fer- 
pens  étendus  auprès  d’elle.  C’efi:  ainfi  que 
•bien  des  Auteurs  avancent  une  infinité 
4e  chpfes  fur  la  foi  d'autrui  , fans  pren- 
dre la  peine  de  s’en  éclaircir  par  eux  mê- 
mes , qui  fe  trouvant  dans  la  fuite  faufi- 
les , font  fouvent  très-funeOes  à ceux  qui 
.s’en  fervent  fur  leur  parole. 


CHAPITRE  III. 

S).u  Châtaignier  ^ & de  fon  fruit , du  Fi- 
guier fauvage  , & des  Pi  fâches. 

L’Emploi  que  j’avois  m’obligeant  d’al- 
ler tous  les  jours  dans  nos  bois  , pour 
(faire  abbattre  des  arbres  , foit  pour  brû- 
ler , foit  pour  les  bâtimens  aufquels  je 
faifois  travailler  ; je  remarquai  que  nos 
Ouvriers  négligeaient  le  Châtaignier 
comme  n’étant  propre  que  pour  brûler. 
Cela  me  fit  de  la  peine  car  c’efi:  un  des 
ri-  plus  grands  tk  des  plus  beaux  arbres  de 
du.F  Amérique  ; de  fon  tronc  fortent  plu- 
fieurs grofies  branches,  chargées  de  quan- 
tité de  feiiilles  longues  de  fept  à huit 
pouces  , épaifies , fermes , fortes  , foute- 
tpucs  par  des  nervures  grofies  & apparen- 
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'tes  : elles  ont  aidez  peu  d’humidité  , elles 
font  arrondies  par  les  deux  bouts  en  for- 
me d’ovale  , leur  couleur  eft  d’un  verd 
foncé.  La  queue  qui  les  joint  aux  bran- 
ches eft  d’environ  trois  pouces  de  lon- 
gueur a (Te  z forte  Sc  roide  , mais  feche  Sc 
caftante.  L’écorce  de  cet  arbre  eft  brune, 
épaifte  d’un  pouce  ou  environ  3 tailladée 
Sc  peu  adhérente  hors  le  tems  de  la  feve. 
L’aubier  quoique  un  peu  moins  coloré 
que  le  relie  du  bois  3 ne  laiffe  pas  a^être 
très-bon.  Le  bois  eft  d’un  rouge  fale  , qui 
fe  décharge  ailément  en  féchant.  Ses  li- 
bres font  longues  , preftees  , grolTes, 
droites  , Sc  fout  roides.  Il  eft  gras  , ne 
vaut  rien  en  terre  où  il  s’échauffe  ailément 
Sc  fe  pourrit  \ l’eau  lui  eft  au fti  contraire. 
Mais  il  eft  parfaitement  bon  à couvert  « 
Sc  capable  d’une  très  grande  charge.  Sa 
dureté,  Sc  la  difficulté  que  nos  Ouvriers 
pareiTeux  trouvent  à le  feier,  font  caufe 
qu’il  ne  veulent  point  s’en  fervir } Sc  qu’on 
ne  l’employe  ordinairement  que  pour  fai- 
re du  feu  3 tà  quoi  véritablement  il  eft 
très-propre  : car  il  fait  un  feu  vif  Sc  ar- 
dent , Sc  dure  beaucoup.  Il  me  déplai- 
foit  de  voir  couper  en  pièces  de  belles 
billes  de  vingt  Sc  trente  pieds  de  long  } 
-qui  pouvoient  porter  plus  de  vingt  pou- 
£cs  étant  équaries  ^ feulement  pour  les 
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brûler.  De  forte  que  malgré  l’oppofic;oj$ 

de  nos  Ouvriers  , j'en  fis  mettre  une  piecç 
fur  le  houre  , & la  fis  débiter  en  madriers 
de  deux  pouces  Se  demi  d’épai  fleur  , que 
je  trouvai  très  - beaux  , Se  très  - bons.  Je 
rr/en  fervis  pour  faire  des  Canots  à terre. 
Se  à piler  le  Sucre  , Se  pour  couvrir  un 
Pont  que  j’avois  fait  faire  entre  nôtre 
MaifonSc  notre  Sucrerie  * de  m’en  étant 
bien  trouvé,  je  m’en  fuis  fervi  depuis  en 
routes  fortes  de  charpente  de  autres  ou- 
vrages qui  étoient  à couvert. 

On  a donné  à cet  arbre  le  nom  de  Châ- 
taignier , principalement  à caufe  de  fon 
fruit , qui  e(l  enveloppé  dans  une  goufle 
épaiflè  , forte  , Se  dure  , Iieriflee  de  poils 
fû.;ure  de  frifez  , rude  Se  piquante  , de  couleur 
êdUife  gr*^tre  9 Hîcléc  d’un  peu  de  violet  pâle  Sc 
pm.  de  rouge.  Cette  goufle  qui  efb  ronde, 
ou  ovale , s’ouvre  d’elle-  même  quand  elle 
efl  meure  3 Se  Ce  divife  en  trois  ou  quatrç 
lobes  qui  renferment  autant  de  petites 
cellules  oix  font  les  fruits  qu’on  a appelle 
châtaignes  fort  improprement,  puifqu’ils 
reflèmblent  bien  plus  aux  Pignons,  qu’aux 
Châtaignes  ordinaires.  Lecorcequi  les 
couvre  efl:  une  petite  peau  rouge  Se  fors 
unie  , lorfque  le  fruit  fort  de  la  goufle  ÿ 
mais  qui  devient  (ombre  , noirâtre,  SC 
foute  ridée  5 à mefure  que  le  fruit  fçç{% 
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le  dedans  eft  une  matière  blanche  SC  ol 
Cagineu'e  , qui  rend  une  quantité- d’huile 
dffefc  confiderable  5 quand  on  veut  pren- 
dre la  peine  de  la  broyer  &:  preffer  3 ou 
de  la  mettre  dans  l’eau  chaude  comme 
j’ay  dit  quon  faifoit  du  Palma  Chrifti. 

Cet  arbre  fleurit  au  commencement 
des  pluyes  Sa  fleur  eft  une  efpece  de  rofe 
formée  de  plüfieurs  fciiiîîes  3 depuis  cinq  c 
jlifqu’à  fept.  Elles  font  étroites  3 aîlon-  s 
gées,  pointues  , minces  , de  peu  de  con- 
fidence, de  couleur  de  rofe  pâle-  ïl  fort  du 
centre  un  piftis  en  forme  « de  piramide 
pentagone  couvert  de  quantité  de  petits 
poils  , qui  fe  fortifient  en  croifTant,  &C 
font  enfin  la  goufle  qui  renferme  le  fruit 
dont  je  viens  de  parler  , qui  trompe  fou^ 
vent  les  nouveaux  venus  > qui  s’en  char- 
gent inutilement , la  croyant  pleine  de 
châtaignes  comme  celles  d Europe. 

Cet  arbre  a un  défaut  confiderable  , 
c’efl  detre  fujet  à un  vers  gros  comme, 
le  petit  doigt , qui  le  ronge  , Sc  le  pour- 
rit. J’ay  pourtant  remarqué,  que  cela 
n’arrive  que  lorfqu’on  le  coupe  quand  il 
eft  plein  de  feve  3 foie  que  îa  feve  en  fe 
corrompant  dans  les  pores  du  bois  le  pro- 
duife  , foitque  ce  ver  trouvant  alors  les 
pores  du  bois  plus  ouverts , & fes  parties 
plus  molles  qu’en  un  autre  rems , s’y  infi*. 
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nue  j s y nourri  ïîe,  3c  y fixe  fa  demeure;' 
ce  qu  il  ne  peut  faire  qu’en  confommane 
îa  fubftance  de  l’arbre  , 3c  en  pourrifTans 
les  environs  par  le  léjour  qu’il  y fait. 

Je  m’avifai  encore  de  faire  travailler  un 
autre  arbre  , que  l’on  n’avoit  jamais  mis 
à aucun  ufage.  On  l’appelle  figuier  fau- 
vage.  Si  îa  bonté  répondoit  à fa  grolleur, 
Sc  à fa  grandeur,  ceferoitune  efpece  de 
prodige.  J’en  ai  vu  qui  avoient  plus  de 
vingt  pieds  de  circonférence  au  - defïus 
des  cuilïes  qui  le  foutiennent  : car  quoi- 
que le  corps  de  l’arbre  loit  fort  gros , 3c 
autant  garni  de  racine  qu’aucun  des  au- 
tres arbres,  qui  à la  vérité  en  ont  aficg 
peu  comme  je  î’ay  remarqué  dans  un  au- 
tre endroit  Q1  çft.foûrenu  par  descuifies, 
comme  par  autant  d’arboutans  qui  l’ap- 
pùyent  de  tous  cotez  , qui  occupent  tant 
de  terrain  que  jJen  ay  mefuré  , qui  de 
l’extrémité  d’une  cuifie  à celle  qui  lui 
étoit  oppofée  , y compris  le  diamètre  de 
l’arbre  , faifoient  plus  de  foixanre  3c  dit 
pieds  de  diamètre.  Quoique  cette  largeur 
parodie  exorbitante  la  nature  toujours 
fage  dans  fa  conduite  , ôc  dans  fes  pro- 
duirions a pourvu  par  cespuifiantes  cui fi- 
ls au  besoin  qu’avoit  cet  arbre  d’être 
fortement  foûtenu  , à caufe  de  la  quan- 
tité de  ciès-gioüès  branches  qu’il  pouls 
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£}ui  font  fi  étendues  , <k  fî  remplies  d’au- 
très  branches  moyennes  s couvertes  ou 
plutôt  chargées  de  feuilles , que  fans  ce 
recours  il  lui  feroit  impoffibîe  de  re- 
dfter  aux  vents  même  médiocres  , bien 
loin  de  pouvoir  feToûtenir  dans  ces  tem- 
pêtes horribles,qu’on  appelle  ouragans. 

Le  bois  & l’écorce  de  cet  arbre  font 
prefque  entièrement  fembîables  au  figuier 
franc,  mais  Tes  feuilles  approchent  plus7 
pour  la  figure  de  celles  du  noyer  que 
d’aucune  autre  , elles  font  fortes , dou- 
^c'es , iïfîecs , d’un  verd  clair  &' luifant  par-' 
de  (Tus  , plus  pâle  par-defTous  , en  fi 
grand  nombre  3 qu’elles  font  un  ombrage 
impénétrable  aux  rayons  du  Sûleiî^queL^ 
tpes  vifs  qu’ils  pu i dent  être;  ’ 

Les  fruits  font  de  petites  figues  un7 
peu  plus  greffes  quç  des  œufs  de  pigeon, 
qui  ont  un  goût  fade  , qui  fait  qu’elles 
ne  font  recherchée^  que  des  oifeaux  : leur 
peau  devient  prefque  entièrement  jaune 
quand  elles  font  fneures  y ce  qui  n’arri-  , 
véroic  point  , à Ce  qu’on  prérend  3 fi 
certaines  mouches  ne  les  piquoient.  Je 
n’ai  pas  approfondi  fufBfamment  ce  fait5  F ifrs  de 
pour  en  inftruirc  le  Ledfceur.  Mon  Con- ^uarlabre* 
frere  le  Pere  du  Tertre  qui  l’avaKce^dit,  r:on  du 
qu'il  naît  dans  chaque  fruit  deux  ou  x/me^ 
trois  mouches  , qui  étant  for  ries  par  un 

C iiij 
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— trou  qu’elles  font  , vont  piquer  les  atî- 
* très,  6c  les  font  meurir.  S’il  en  naît  dans 
toutes ,,  que  vont  elles  piquer  ? il  valoit 
mieux  dire  , qu’elles  naiïTent  feulement 
dans  quelques-unes  , 6c  qu’étant  forties, 
elles  vont  piquer  les  autres-  C’cft  écrire 
des  bruits  populaires  , que  les  railleurs 
débitent fouvent  pour  (e  divertir  aux  dé- 
pens de  ceux  qui  font  allez  crédules  pour 
ajouter  foi  à leurs  di (cours.  Le  dedans 
de  ces  figues  eft  rempli  de  petites  femen- 
ces  rouges  , 6c  d’une  pulpre  épailfs 
comme  de  la  gélée,  de  la  même  couleur* 
J’ai  eu  quelquefois  envie  de  mefervir  de 
ces  fruits,  pour  nourrir  des  Cochenilles  *, 
mais  les  affaires  dont  j’érois  fouvent  ac- 
cablé , plutôt  que  chargé  * m’en  ont  fait 
perdre  l’idée  , 6c  enfui  te  l’occafion. 

j’avois  fait  abbattre  quelques-uns  de 
ces  arbres  pour  brûler  , quoique  ce  ne 
foir  pas  un  fort  bon  bois  pour  chauffer  5 
mais  ils  occupoient  un  terrain  , dont 
j’avois  à faire  ; j’obligeai  enfin  mes  feieurs 
de  long  malgré  toute  leur  répugnance, 
d’en  feier  quelques  billes.  Il  eft  vrai , 
qu’il  eft  difficile  , parce  qu’il  eft  un  peu 
cotonneux  5 niais  comme  il  eft  bîane , 
hur  L'Oju ' plein  , 6c  fans  nœuds  , je  voulus  voir  quel 
<-•  effet  feroient  les  planches  qui  en  feroient 
faites.  Je  ne  me  trompai  pas  j j’en  eus  de 


Trançolfes  de  i' Amérique.  57 
F«rt  belles,  & on  peut  en  tirer  de  quelque  - — — 
largeur  qu’on  en  puide  fouhaiter  , atten-  * 
du  la  grodeur  de  ces  arbres.  Elles  font 
legeres  quand  elles  font  fechcs  , 8c  elles 
fechent  promptement  : elles  font  très- 
propres  à faire  des  lambris  8c  autres  ou- 
vrages qui  ne  demandent  pas  de  bois  bien 
fort,  il  (eroit  excellent  pour  la  Sculptu- 
re , étant  comme  il  ed  doux  , liant , 8C 
fans  nœuds.  Nos  Negres  s’en  fervent  vftge 
pour  faire  des  gamelles  , c’ed-à- dire  , des  ^*u:1ea!î 
iebillcs,  des  plats,  des  adiettes , descueil-  bois. 

Il  ers  , 8c  autres  udencilies  de  ménage, 
parce  qu’il  fe  coupe  aifément  , 8c  qu’il 
n’ed  point  du  tout  fendant-  On  dit  que 
les  poux  de  bois  s’y  attachent  facilement, 
je  le  croirois  bien  : cependant  je  ne  l’ai 
point  remarqué  dans  celui  que  j’ai  fait 
mettre  en  œuvre. 

Lorfque  le  fruit  de  cet  arbre  eft  meut  , Lçs  £g(;^ 
c’tft  le  rendez-vous  de  toutes  fortes  d’oi-  faovags*< 
féaux  , 8c  fur  tout  des  grives  ou  rourdes  :h^chré^ 
qui  l’aiment  , 8c  qui  s’en  engraiffenc  à des  os- 
merveille.  Cet  oifeau  ed  très-bon.  H y 
en  a de  deux  fortes  * les  unes  ont  les  pieds  des  «ri. 
gris  , les  autres  les  ont  jaunes  *,  ces  der-  ves* 
nieres  font  toujours  les  pius  grades , 8c 
par  confequent  les  plus  tendres  , 8c  les 
plus  délicates.  Ces  oi féaux  veulent  être 
feuls , 8c  les  maîtres  des  arbres  où  ils  fe 
\ C y 


fruits 
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rencontrent  , fans  permettre  aux  autres 
oi féaux  de  venir  manger  avec  eux.  Ils 
cha  fient  à grands  coups  de  bec,  les  ra- 
miers, les  merles  , les  perroquets  Ôc  au- 
tres. Les  enfans  en  prennent  quantité  avec 
des  nœuds  coulans  qui  font  faits  de  crin 
de  cheval»'. 

Pendant  que  je  fuis  fur  le  Chapitre  des 
fruits  fauvages  , il  faut  que  je  parle  d'un 
qu’on  n’a  pas  tant  de  peine  à cueillir  que 
le  precedent , puifqu’il  vient  dans  la  ter- 
re , au  lieu  qu’il  faut  aller  chercher  Pau-  ' 
tre  dans  la  moyenne  région  de  l’air.  On 
Pappelle  pi  (Lâche  très-improprement  : car 
il  n’a  rien  qui  approche  dès  véritables  ’ 
piftachès  , ni  pour  le  goût  , ni  pour  la  1 
couleur,  ni  pour  la  coque  qui  le  renfer-  - 
me  , ni  pour  la  maniéré  dont  la  nature  le 


produit; 

lAemév-  11  y a apparence  que  mon  Confrère  le  : 
T&t ^ere  ^ll  ^ertre  n’av°ir  jamais  vu  de  veri- 
■fur  es  tables  piftaches  , Sc  n’en  avoir  jamais  " 
y faciles,  mangé  lorfqu’il  a écrit  , que  celles  des 
ifles  avoient  le  même  goût  que  celle 
d’Europe»  Cela  lui  ell  pardonnable  , ce 
ïfeft  pas  une  chofe  qu’on  trouve  chez  les 
Religieux  où  il  étoit  entré  fort  jeune  , Ôc 
il  peur  s erre  trompé  aulfi-bien  que  ce 
fçuosdViarchand  Hollandois  dont  parie 
ivL  Taverma  dans  les  Mémoires  qui  le*  s 
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pi'ènoit  pour  des  feves  vertes.  i^7- 

Les  véritables  pi  {taches  ne  croiflent  Dcfcr/, 
q'u'en  A fie.  L’arbre  qui  les  porte  à douze  p^n  des 
a quinze  pieds  de  hauteur.  Ses  feuilles 
font  prefque  rondes  , & aflez  femblables  ckes% 
à celles  du  Therebinte.  Il  porte  des  fleurs 
qui  ne  font  que  des  bouquets  de  petites 
étamines  comme  des  franges  , après  les- 
quelles les  fruits  paroifient  aufli  par  bou- 
quets. Ils  font  couverts  de  deux  enve- 
loppes. La  première  eft  verte  , mêlée  de 
quelques  pointes  & lignes  rouges , à peu 
près  de  la  confidence  du  deflus  des  noix 
communes  : celle  ci  renferme  une  coque 
blanchâtre , dure,  & forte,  quoiqu’afles 
mince  , qui  couvre  une  amande  longuet- 
té  3 ronde  , pointue  par  les  deux  bouts  , 
dont  le  deflus  efl  verd  rouge  , 8c  le 
dedans  extrêmement  verd.  Cette  amande 
eft  fort  agreabîe  au  goût  , foi t qu’on  la 
mange  crue  . ou  cuittc.  On  prétend  qu’el*^ 
le  efl  fort  chaude. 

Les  fruits  qu’on  appelle  piftaches  aux  piftacVs 
Ifles  viennent  d’une  plante  qui  ne  s’élevé 
güéres  plus  d’un  pied  hors  déterre  , elle  lïienrraa 
rampe  ordinairement  , parce  que  fa  tige*uobi’  - J 
efl  trop  foibîë  pour  fe  foûtenir.  Elle  pouf- 
fe quantité  de  jets  déliez  'rougeâtres  ôc 
vélus  j . accompagnez  de  petites  queues,  3 
portent  des  feuilles  prefqüe  comme-- 
G ŸJ  ; 
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ïkj?7 , celles  du  meliîlot  , 8c  des  capucines  qui 
fonr  jaunes  avec  un  peu  de  rouge  aux 
bords  8c  à 1 extrémité.  Elles  durent  peu  r 
8c  leur  déücitefïe  eft  caufe  qu’elles  fone 
bien-toc  Brûlées  8c  confommées  par  l'ar- 
deur du  Soleil.  Le  fruit  fe  trouve  en  ter- 
re où  il  faut  le  chercher.  Il  eft  attaché  à 
des  filets- & aux  chevelures  que  la  racine 
pouffe,  6e  que  la  tige  répand  fur  la  terre, 
dans  laquelle  ils  entrent,  & produifent 
des  goulfes  ou  coites  de  douze , quinze  8c 
jufqu’a  dix-huit  lignes  de  longueur  , fur 
quatre,  cinq  , 8c  fix  lignes  de  diamètre. 
Elles  n’ont  guéres  plus  d’épailîeur  qu’urT 
bon  parchemin  , ou  comme  celles  des 
amandes , qu’on  appelle  amandes  tendres;, 
Le  dedans  eft  revêtu  d’une  petite  peau 
sur  fp  blanche  , unie  8c  luftree  ; le  dehors  eft  de 
feu*  cou  couleur  de  biftre  avec  des  rayes  plus  blan- 
leur.  ches  , élevées  au-deffus  du  fond  , qui 
vont  d’un  bout  de  la  coque  à l’autre  , 8c 
qui  font  unies  enfemble par  d’autres  peti- 
tes lignes  moins  élevées  , qui  partagent 
toute  îa  fuperficie  en  quantité  de  petites 
îozanges.  Le  fruit  qui  eft  renfermé  dans 
ces  codes,  a îa  figure  d’une  olive  , quand 
il  eft  fenl , mais  pour  l’ordinaire  il  y en  a 
deux  ou  trois  dans  chaque  code,  dont  ils 
rempli  fient  exactement  la  capacité  , ce 
qui  leur  fait  prendre  differentes  figures» 
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Ces  Fruits  ou  amandes  font  couvertes 
dune  pelieule  rougeâtre  , quand  on  les 
rite  de  terre , dont  la  couleur  change  &C 
devient  grile  lorfque  le  fruit  ed  fec.  Çette 
peau  ed  peu  adhérente  quand  le  fruit  eft  ■ 
nouveau  , on  n’a  qu  a le  prédit  entre  les 
doigts  pour  l’en  dépouiller.  Elle  ed  plus 
adhérente  lorfqu’il  ed  fec-  La  fubdance 
quelle  couvre  ed  blanche  , compare  8C 
pefante  , & aun  peu  l’odeur  8c  le  goût  du 
gland.  Quand  le  fruit  ed  rôti  dans  fs 
code  , cette  pelieule  s’en  va  en  poudiere  ÿ 
8c  la  fu  b dan  ce  blanche  qu’elle  renfermoit 
devient  grife  , & acquiert  le  goût , 8c  l’o- 
deur des  amandes  rôties.  Nos  Efculapcs^  ^ 
prétendent  que  ces  amandes  font  bonnes  ea; 
pour  i’edomach.  Je  n’en  fçai  rien.  J ai 
feulement  remarqué  qu’étant  mangees 
crues  3 outre  leur  mauvais  goût  , elles 
font  indigedes  3 8>c  échauffent  beaucoup» 

C’ed  peut  être  en  cela  feul  qu’elles  ref* 
femblent  un  peu  aux  véritables  pidaches. 

Elles  font  moins  mal  faifantes  étant  rô- 
ties , elles  ouvrent  l’appetit  , elles  ex- 
citent â boire  on  en  fait  des  dragees  j, 
des  maflepains  * on  les  met  dans  les  ha- 
ch  s 8c  dans  les  ragoûts  en  guife  de  raa- 
ro  s : on  s’en  fer t encore  pour  donner  au 
îofîolis  une  odeur  3 8c  un  goût  i amandes 
loties  qui  n’eft  pas  défagreablc.  Cepen- 
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~~~~  dant  il  faut  convenir  qu  a quelque  ufagS 
qu’on  les. employé  j elles  font  toujours 
.pdigeftes  N.  pelantes  , ôc  qu’elles  échauf- 
fent beaucoup» 

Le  Pere  du  Tertre  dit  , qu’elles  font 
rriai  à la  tête  à ceux  qui  en  mangent  beau- 
coup ,,  que  Ton  en  fait  des  catapiames  qui 
guériiïent  les  morfures  des  ferpens  , &£ 
que  l’huile  que  Porr  en  tire  , eft  eftimée 
comme  1 huile  d’amandes  douces. 

Je  nsai  point  expérimenté  , ou  entendu 
dire,  que  ce  fruit  ait  caufé  mal  à la  tête 
à personne.  Je  fuis  très  certain  qu’on  n’a 
limais  penfé  à guérir  les  morfures  de  fer- 
pens , avec  un  pareil  retnede  ; Sc  pendant 
le  grand  nombre  d’années  que  fai  demeu- 
ré aux  Ides  , je  n’ai  jamais  entendu  dire, 
qu’on  le  foit  avifé  de  tirer  de  l’huile  des 
piftachcs , quoique  nous  en  ayons  eu  allez 
louvenrun  befoin  prellanr. 

Quand  cette  plante  a été  une  fois  dans  * 
une  terre  , on  peut  compter  qu’elle  s’y 
confervera  long  rems.  Car  quelque  foin 
qu’on  fe  donne  en  fouillant  les  fruits  , il 
n’eft  pas  poflible qu’on  les enîeve  rous , ou 
du  moins  qu’il  ne  refte  en  terre  quelques 
filets , ou  quelque  cheveleurede  la  racine, 
<U  cela  fuflit  pour  en  pçrpçtuer  la  race  à 
l'infini*  ' 
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CHAPITRE  IV/ 

Defcê'nt-e  d'un  Cor  faire  Anglais  a la 
Cabefterre' de  la  Martinique . Allarms 
cattfée  par  un  Serpent* 

T"  Es  Anglois  qui  fçavoient  que  îa 
JLj  Paix  étoic  prête  d’être  conclue  5 
voulurent  profiter  dû  terris  qui  leur 
reftoit  pour  gagner  quelque  choc 
fur  nous.  Ils  mirent  en  mer  autant 
de  Corfaires  qui  leur  fut  poffible  3 3c 
nous  ne  manquâmes  pas  de  faire  la  ; 
nlêrne  chofe  de  nôtre  côté.  Un  des  leurs 
nommé  Georges-Roche  , qui  montoit  Corftîrt 
ûre  Barque  de  huit  Canons  & de  foi-  nommé* 
Xante  & dix  à quatre-vingt  hommes  G oyse- 

j 5 -P  • | , • i 

d' Equipage  , vint  la  huit  du  quatorze  au 
quinze  O&obre  3 faire  une  décente  au 
Marigot;  Ce  petit  Bourg  n etoit  alors 
compofé  que  de  fept  ou  huit  màifons5 
avec  autant  de  Magazins  à Sucre.  Il  mit 
foixânte  quelques  hommes  à terredans 
deux  Canots  , avec  d’autant  plus  de  fa- 
cilité , que  les  Habitans  qui  étoient  de 
garde  voyant  la  nuit  fort  noire 3 3c  la 
mer  afFez  groflè  5 s’étoient  retirez  'chez 
croyant  qq’il  n’y  a voit  rien  à erain* 
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16$7'  dre.  Le  Corfaire  étant  décendu  , lailLï 
deux  hommes  à chaque  Canot  pour  les 
garder  , & divifa  fa  troupe.  Une  partie 
invertit  fans  bruit  les  mai  Tons  du  Bourg, 
& l’autre  qui  éroit  la  plus  grofie  marcha 
vers  les  cafés  des  Negres  de.  la  veuve  du 
fieur  de  Verpré , pour  les  enlever,  ce  qui 
étoic  la  fin  de  leur  entreprife.  Par  malheur 
pour  eux  , il  y avoit  dans  la  première  caf® 
qu’ils  voulurent  forcer,  un  Negre  armé  , 
qui  entendant  que  ceux  qui  forcoient  fa 
porte,  parioient  Anglois,  tira  un  coup  de 
fufil,  dont  il  tua  un  Anglois.  Un  autre 
Anglois  lui  répondit  (ur  le  champ  , SC 
fort  mal- à propos  d’un  coup  de  piftolet. 
Le  Commandeur  de  cette  Habitation  , 
déjà  éveillé  par  l’abboyement  extraordi- 
naire des  chiens,  fe  »îeva  , $C  ne  doutant 
plus  que  les  Anglois  n’eufient  mis  à ter- 
re 3 tira  un  coup  de  fufil  en  (ortant  de  fa 
maifon  , ce  qui  acheva  de  mettre  l'alar- 
me par  tout.  Les  Anglois  voyant  une 
grande  café  à côré  de  celles  des  Negres , 
crurent  que  c croit  la  maifondu  Maître  5 
ils  Lénvironnerent  , & après  en  avoir 
forcé  la  porte  avec  beaucoup  de  peine, 
ils  trouvèrent  que  ce  n’ccoir  qu’un  Ma- 
gazin  rempli  de  Sucre.  Ce  nouveau  con- 
tre - rems  donna  loifir  à une  partie  des 
Negres  de  seçhaper  , 6c  de  fe  biotir 
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Sans  des  h ailiers  , de  dans  une  petite  ra-  ^ 
vine  qui  eft  à côté  de  leurs  cafés.  Cepen* 
dam  un  des  enfans  de  cette  veuve  avec 
deux  ou  trois  autres  perfonnes  aufquels 
le  Commandeur  sefoit  joint  , coururent 
au  bord  de  la  mer  } pour  tâcher  de  pren^ 
dre  ou  de  brifer  les  Canots  qui  avoient 
porré  les  Anglois  à terre,  penda  t que 
ceux  - ci  croient  occupez  à'  chercher  les 
Negresk  Les  gens  du  Bourg  s’étant  audi 
éveillez  , prirent  les  armes  , de  firent  feu 
fut  les  AngIois,qui  étoient  autour  de 
leurs  maifons.  Deux  Anglois  furent  tuez* 
de  un  Habitant  legerement  bîeflé.  Ces 
coups  de  fufîl  étonnèrent  ceux  qui  étoient 
à la  recherche  des  Negres,  ils  craignoient 
pour  leurs  Canots,  qui  n’étoient  gardes 
que  par  quatre  hommes  ; ils  jugèrent 
qu’il  étoit  tems  de  fe  retirer,  parce  que 
la  perte  de  leurs  Canots  entraînoit  ne- 
eeffairement  la  leur , ne  pouvant  manquer 
en  ce  cas  d’être  expofez  à la  fureur  des 
Habitans , dont  ils  ne  dévoient  efperet 
îuicun  quartier  r étant  pris  les  armes  à la 
main  en  venant  les  piller.  Ils  perdirent 
encore  un  homme  en  fe  retirant , de  ar- 
rivèrent à leurs  Canots  juftement  dans 
le  tems  qu’un  de  ceux  qui  les  gardoient, 
venoit  d’être  tué  , de  que  les  autres  s’ê- 
toienc  jetiez  derrière  de  grofiés  roches  ^ 


2^7. 
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pour  n’avoir  pas  le  même  fort.  Les  nôtres 
qui  s’étoient  partagez , pour  chercher  les 
Canots  3 • parce  qu’ils  ne  les  avoient  pas 
trouvé  à l’embarquadere  ordinaire  , ne 
retrouvant  que  trois  en  cet  endroit , né- 
tûient  p>as  en  état  d attaquer  vingt  on 
vingt- cinq  perfonnes  , de  forte  qu’ils  fu- 
rent contraints  de  les  laifTer  embarquer 
avec  deux  Negres  qu’ils  avoient  pris. 
Dès  qu’ils  les  virent  embarquez  , ils  firent 
féu  fur  eux' 3 pour  les  obliger  de  prendre 
Je  large & d’abandonner  leurs  camara- 
des qui  croient  à terre»  Dans  ce  moment 
nos;  gèns  qui  cherchoient  les  Canots  s’é- 
tant réunis  3 & ayant  été  joints  par  quel- 
ques autres  qui  croient  fortis  du  Bourgi 
trouvèrent  une  bande  d’ A ng lois  qui  con- 
duifoient  fept  ou  huit  Negres  qu’ils 
avoient  liez,  & qui  par  la  refidance  qu’ils 
leur  fai  forent  , retardoient  beaucoup  leur 
marche.  Dès  que  les  Anglois  virent  nos 
gens  5 ils  abandonnèrent  leur  prife  pour 
fe  (auver  : on  fit  feu  fur  eux  5 on  leur  tua 
encore  deux  hommes,  & on  enblefiaun 
que  l’on  prit  ^ & que  l’on  donna  à garder 
sux  Negres  qu’on  avoit  déliez  pendant 
qu’on  pourfuivoit  ceux  qui  fe  fauvoietr^ 
qui  furent  favori  fez  de  Tob  feu  ri  té  de  la 
nuit,  de  maniéré  qu’on  ne  les  pur  join- 
dre,- Ils  gagnèrent  aitffi  le  bord  de  la  mei;3 
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jèîtcrènt  leurs  armes , & fc  fauverent  a la 
nage  en  leurs  Canots  , qui  tiroient  de 
moment  à autre  , pour  taire  connoitre  le  fuccèrd>s 
Heu  où  ils  étaient.  On  ne  fçait  pas’cc  An&iois.' 
qu’ils  perdirent  dans  leurs  Canots  , n’y  ü 
tous  ceux  qui  fe  jetterent  à la  nage  y ar- 
rivèrent  j mais  ils  laittetent  a terre  fept 
morts  & un  blette  prifonnier  , fans  avoir 
<ragné  autre  choie  que  deux  vieux  Ne- 
grfs  qu’ils  emmenerent  , & en  avoir 
blette  deux  autres,  avccun  Habitant,  tous 
trois  allez  legerement.  * 

Le  quartier  fut  bien-tot  fous  les  ar- 
mes. L’alarme  fut  portée  jufques  chez" 
nous  au  fond  S o Jacques  -,  quoique  nous 
futtions  éloignez  d’une  lieue  de  l’endroit 
ou  les  Ahgfôis  avaient 'fait  leur  dèfcentCo 
Je  montai  à cheval  autti-tôt  avec  nôtre 
Rafineur  , & quatre  ou  cinq  de  nos  Nè- 
gres armez  ; nous  nous  rendîmes  au 
Marigot.  Le  prifonnier  fut  heureux  , de 
ce  qu’on  trouva  dans  la  poche  d’un  des 
morts  la  Com million  du  Corfaire  : car 
fans  cela  3 il  auroit  été  pendu  comme 
Forban  , avant  que  fes  compatriotes  euf- 
fent  eu  le  tems  de  le  réclamer.  Ce  fut 
par  la  le&ùre  de  cette  Committion  que 
fa  pris  le  nom  du  Corfaire  que  j’ai  connu  : 
depuis  très»  particulièrement. 

Ce  oue  cette  defeente produifît  â -fUtr 
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qu’on  renouvela  l'attention  qu’on  doîë' 
avoir  pour  garder  la  côte,  8c  qu’on  obli- 
gea tout  le  monde  à monter  la  garde  à 
Ton  tour  , ou  à la  faire  monter.  Quoique 
je  n’eu  fie  qu’un  (cul  homme  blanc  dans 
nôtre  maifon , le  fieur  de  Mareüil  Lieu- 
tenant de  Roi  , 8c  Commandant  à la 
Çabrfterre,  m’envoya  dire  que  les  privi- 
lèges dont  nous  joüiffions  ne  dévoient  pas 
porter  préjudice  au  bien  commun  , Sc 
que  par  confequent  j’étoîs  obligé  d’en- 
voyer mon  Rafineur  faire  la  garde  au 
Bourg  Sainte- Marie,  j’étois  accoutumé 
à ces  fortes  de  prétentions  qui  ne  ten- 
Biff-ren  doient  qu’à  nous  dépouiller  peu  à peu 
des  privilèges  8c  exemptions  dont  les 
ïe  Lieu  e Rois , ôC  avant  eux  les  Seigneurs  proprie- 
RoT  praires  des  Ides  nous  ont  gratifiez.  J’allai 
Ja  Garde  trouver  le  fieur  de  Mareiiil , 8c  je  lui  fis 
voir  l’impofiîbilité  où  le  Corps  de  garde 
de  Sainte-Marie  feroit  de  fccourir  nôtre 
Habitation  „ fi  elle  étoit  attaquée  i puii- 
qu’elle  en  efi:  éloignée  de  quinze  à feize 
eent  pas  , feparéepar  une  riviere  dange- 
reufe  , 8c  fouvent  impraticable , 8c  par 
un  morne  fort  huit , qui  etnpèchoit  me- 
me ou’on  ne  pût  entendre  les  coups  de 
fufii  qui  fe  îireroient  chez  nous.  Comme 
le  bien  de  cet  Officier  , 8c  de  fes  Païens 
"écoif  à Sainte  - Marie , il  avoit  intercî 
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que  la  garde  s’y  fît  exactement  pour  le“^“ 
eonferver  , fans  s’embaraffer  du  reffe  du. 
quartier.  Après  bien  des  difeours  , je  lui 
proreftai  que  je  ne  me  priverois  po  nt  du 
feul  homme  blanc  que  j ’avoisà  la  maifon 
pour  Tenvoyer  garder  fon  bien  , pendant 
que  le  nôtre  feroit  expofé  à être  pillé, 
à moins  que  lui  & les  autres  Habitans 
de  Sainte  - Marie  ne  s obligea  fient  par 
écrit  folidairement  l’un  pour  l’autre,  de 
nous  payer  les  dommages  que  les  Anglois 
nous  pourroient  caufer.  Ma  proportion 
l’embaraffa  , 8c  comme  il  me  c9nn0iffb.it 
affèz  ferme  , quand  favois  raifcn  , il  vie 
bien  que  je  ne  fouffrirois  jamais  qu’on 
donnât  atteinte  à nos  privilèges-  Il  me 
dit  pour  conclufion  qu’il  en  écriroit  au 
Gouverneur  general , ÔC  qu’en  attendant 

o j i 

fa  décifion  , je  n’avois  qu’à  garder  notre 
Habitation  comme  je  pourrais,  fans  at-^l,re» 
tendre  aucun  fecours  du  quartier,  fi  elle --r  rka* 
étoir  attaquée  , 8c  c’efi:  de  quoi  je  ncîc:‘uIan 
m’embarraffois  pas.  Je  le  remerciai  deM!^  ^ 
fon  avis  , 8c  fur  le  champ  je  fis  faire  un 
Corps-de- Garde  dans  les  raifiniers  qui 
font  au  bord  de  la  mer  , fur  i’Ancedu 
Fond  Saint  Jacques.  J’y^établis  une 
Garde  de  douze  Negres  armez  , avec  (ïx 
dtfquels  je  veillois  depuis  neuf  heures  du 
im  3 jiifq.ua  une  heure  après  minuit ^ 
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que  j’étois  relevé  par  le  Rafineur  avec  les 
fix  autres  Negres.  Comme  nous  com- 
mençâmes cette  Garde  dans  un  rems  ou 
nous  ne  faidons  pas  du  Sucre,  je  me  fou- 
ciai  peu  de  cette  fatigue  ; mais  lorfque 
nous  commençâmes  à travailler  , je  loiiai 
deux  Ouvriers  blancs  de  nos  voidns  qui 
y venoient  toutes  les  nuits. 

On  vit  feize  jours  après , que  ma  pré- 
caution n’étoir  pas  inutile.  Le  Corlaire 
qui  avoit  fait  la  defcenre  au  Marigot  re- 
vint, ou  pour  avoir  la  revanche , ou  pour 
fçavoir  des  nouvelles  des  gens  qui  lui 
rnanquoienr.  Il  arriva  dans  nôtre  Ancc 
tarondes  un  peu  avant  minuit,  de  broiiilla  fes  voi- 
eâ^atra»  les.  Le  Negre  qui  étoit  en  faction  m’a- 
jiuécA  Par  vertit  audî-tôt  i je  ns  prendre  les  armes^ 
de  j’envoyai  un  petit  Negre  que  j a vois 
avec  moi  , dire  au  Radneur  de  venir 
promptement  avec  les  autres  Negres  , 
mais  fans  bruit,  de  en  fuivant  le  bord  de 
la  riviere.  Cependant  je  m’embufquai 
avec  mes  gens  derrière  de  grodes  roches 
au  bord  de  la  mer.  Je  vis  qu’il  fe  détacha 
de  la  Barque  un  grand  Canot,  où  il  pou- 
voit  avoir  vingt- cinq  à trente  hommes  3 
qui  étoit  fuivi  d’un  autre  qui  me  parut 
plus  petit.  Lorfque  le  premier  fut  à la 
-portée  de  la  voix  , je  demandai  d’où 
éteie  le  Canot.  Cette  demande, a iaqueU 
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te  ils  ne  s’attendoient  pas,  les  furprit,  on 
me  répondit  cependant  en  bon  François' 
qu’ils  étoient  de  la  Baffeterre.  Je  m’in- 
formai de  quel  Vaideau  ils  étoient  , $£ 
ce  qu’ils  cherchaient  , ils  me  nommèrent 
un  Vaideau  qui  écoit  parti  depuis  quel- 
ques jours, & qu’ils  cherchoient  le  mouil- 
lage de  Sainte-Marie  qu’ils  ne  connoif- 
foient  pas  bien.  C’en  fut  allez  pour  me 
convaincre  qu’ils  croient  ennemis  , &€ 
pour  les  payer  de  la  même  monnoye  , je 
leurs  dis  de  venir  à terre  , & que  je  leur 
donnerois  quelqu’un  pour  faire  mouiller 
leur  Barque.  Ils  ne  me  répondirent  plus  ; 
mais  étant  demeurez  quelques  moments 
comme  à confulter  ce  qu’ils  avoient  à 
faire,  ils  fe  mirent  à nager  tout  d’un  coup 
de  toutes  leurs  forces.  J’avois  un  Negre 
auprès  de  moi  qui. droit  très-bien  , je  lui 
dis  de  tirer  fur  celui  qui  gouvernoit , afin 
de  faire  venir  le  Canot  en  travers  dans 
les  brifans  ; il  tira  , <k  ne  manqua  pas  fon 
coup  : car  je  vis  tomber  l’homme  qui 
étoit  fur  l’arriéré  du  Canot.  Nous  tirâ- 
mes enfui  te  1 un  après  l’autre  , & félon 
les  apparences  avec  fuccès  , puifque  au 
lieu  d’avancer  , iis  fcicrent  en  arriérée 
;Heureufement  pour  eux  iis  n’étoient  pas 
encore  engagez  dans  les  géodes  lames  ; 
car  s’ils  avoient  été  quatre  ou  cinq  toife-s 
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pllis  près  de  terre  , ils  étaient  perdus  fans 
reîTource.  Je  fis  en  cela  une  très- grande 
faute,  ôc  ma  précipitation  les  fauva con- 
tre mon  intention.  Mais  la  nuit  quoi- 
qu’affez  claire  me  trompa  „ Ôc  me  les  fai- 
foit  paroure  plus  près  qu’ils  n’étoient  en 
effet , quand  je  commençai  à faire  faire 
feu.  Nous  rechargeâmes  au  plus  vîte  , ôc 
foit  que  nos  coups  qui  avoient  porté  , les 
eu (Fcnt  mis  en  détordre  , foit  qu’il  y eût 
delà  conteâation  entr’eux  pour  avancer, 
©u  pour  reculer  , nous  fîmes  trois  déchar- 
ges avant  qu’ils  fe  fufTent  déterminez. 
Cependant  le  Rafineur  arriva  avec  le  refie 
des  Negres  armez,  qui  furent  fuivis  un 
moment  après  de  tous  les  Negres  de  T Ha- 
bitation , même  des  femmes  tous  armez 
de  fagayes  Ôc  de  bâtons  . Je  l’envoyai  à 
un  bout  de  l’Ance,  où  il  me  fembloic 
que  le ‘petit  Canot  avoir  porté.  Il  l’y 
trouva  en  effet  , mais  arrêté  au-delà  des 
grofîes  lames  ; il  rira  defîus,  6c  le  fit  re- 
tirer. Le  premier  ayant  voulu  tenter  en- 
core une  fois  de  venirà  la  charge  , reçut 
nôtre  décharge  /î  à propos  qu’il  fut  obli- 
gé de  fe  retirer.  Les  deux  Canot  fè  joi- 
gnirent , ôc  fe  mirent  à faire  feu  fur  nous. 
J’ordonnai  aux  Negres  qui  n’étoiene 
ps  armez  de  fe  mettre  ventre  à terre, 
pendant  que  nous  répondions  de  nôtre 
; ttïieuç 
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ïçîeux  à leurs  coups  de  fufil.  Après  fept 
.ou  huit  décharges  de  part  8c  d'autre  5 ils 
fie  retirèrent  à leur  Barque  3 8c  firent  fer- 
, vir  leurs  voiles.  Je  n’eus  qu’un  de  nos 
Negres  legerement  blclfé.  A l’égard  du 
Corfaire , j’ai  fçû  deux  ans  après,  quM 
avoit  cinq  bleffez  & trois  morts  & que 
cette  perte  l’avoit  entièrement  dégoûté 
de  faire  des  defeentes  fut  nos  Cotes, com- 
me il  avoit  refolu. 

Le  Lieutenant  de  Roi  8c  les  Officiers 
nous  tinrent  parole  , & perfonne  ne  vint 
à nôtre  fêcours.  J’en  fus  charmé  : car  oîi 
voit  par  ce  que  je  viens  de  dire  , que  je 
n’en  eus  pas  befoin.  Je  ne  laifTai  pourtant 
pas  de  me  plaindre;  tout  ce  cjue  je  gagnai, 
fut  de  n etre  plus  inquiète  au  fujet  de 
mon  Rafineur,  8c  des  autres  Porpejjiqucç 
blancs  quand  j’en  a;^  eu. 

Il  m’arriva  quelque  feras  après  cette 
affaire  , une  avanture  qui  mit  l’alarme 
chez  nous.  Etant  venu  me  coucher  a:prè§ 
avoir  fait  mon  quart  au;Corps-de-Gardes 
je  me  mis  à lire  dans  mon  lit  pour  m’en- 
dormir. Lorfque  je  comrnençois  a m’aU 
foupir  , je  fus  éveillé  par  chiens  qui 
fe  mirent  a abbo.yer  dans  Ja  coup  d’une 
çnaniere  extraordinaire.  Je  fis  leyer  un 
fêryiteur  , qui  couchoit  dans  ma  cham* 
te  î pour  voir  ce  que  c’étoi*.  Dans  le 
Tome  i F.  D 
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m°mcnt  qu’il  ouvrit  la  porte  de  la  faîle  » 
je  l’entendis  jetter  un  grand  cris,  & joins 
en  naême-tems  un  trépignement  dans  la 
faîle  , comme  fi  pîufieurs  perfonnes  y fuf- 
fent  entrées  avec  impetuofité.  La  pre- 
mière penfée  qui  me  vint  , fut  que  le 
Corps-de-Garde  s’éroit  laide  furprendre, 
Sc  que  les  Anglois  étoient  dans  la  mai- 
'Aîiarme  fon.  Je  fautai  du  lit,  je  pris  mon  fufil  qui 
par fCun  étoi-t  ^ fortis  de  ma  cham- 

ierpent,  bre  avec  h précipitation  qu’on  fe  peut 
imaginer  3 pour  tacher  de  repoufier  les 
ennemis  , en  me  joignant  à quelqu’un  de 
nos  gens.  Comme  je  ne  vis  porfonne  dans 
le  cour  , je  demandai  à ce  ferviteur  ce 
qui  i’avoit  obligé  décrier , mais  il  étoie 
fi  éfrayé5qu’ii  fut  long-tems  fans  pouvoir 
proférer  une  feule  parole.  A la  fin , il  me 
dit  qu’un  ferpent  qui  pourfuivoit  nos 
chiens,  étoit  entré  après  eux  dans  la  fal- 
îe, êc  étoit  palîé  entre  fes  jambes.  Je  ne 
Jugeai  pas  à propos  de  rentrer  dans  la 
faîle  fahs  bien  regarder  où  je  mettrois  les 
pieds;  j envoyai  chercher  un  flambeau  de 
i>agaces  à la  lumière  duquel  je  vis  le  fer- 
pen£  qui  s’étoit  louvé  à la  porte  de  ma 
chambre , Sc  nos  chiens  qui  étoient  fau- 
tez fur  la  table.  Je  régalai  le  ferpent  d’un 
coup  de  fufil , qui  mit  fin  à la  peur  du 
ferviteur , &denos  chiens , 6c  à l’allarmç 
<ju’ü  m’a  voit  donnés 
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CHAPITRE  V; 


Arrivée  du  Pere  Supérieur  General  de 
nos  Mijfions  3 & de  l'Archevêque  de 
Saint  Dorningue . E clip  fs  totale  du  So~ 
le  il. 


LE  Perc  Paul  Supérieur  Généra!  de 
nosMiiïions  étoit  à Saint-Domingue^, 
comme- jeTai  dit  dans  un  autre  endroits, 
lorfque  les  Flibufliers  , Volontaires  8c 
Negres  que  Ion  arma  , fè  joignirent  au 
iîeur  de  Poirrtis  pour  1 expédition  de  Car- 
tagene.  Il  crut  devoir  les  accompagner, 
parce  qu’ils  n’avoient  perforine  pour  leurs 
adminiftrer  les  Sacrcmens.  Il  fut  pris  au 
retour  par  les  Angiois , dans  le  VaifFeaa 
qui  fervoitd- Hôpital,  que  fa  charité  fa- 
voit  obligé  de  préférer  a un  autre  Bâti- 
ment , où  ü auroit  été  plus  en  fureté^ 
mais  où  il  n’auroit  pas  eu  Toccafon  de 
fècourir  les  bleffez  $c  les  malades  , qui 
étoit  le  but  de  fon  voyage0  Sa  priée  ne 
lui  caufa  aucun  dommage  s il  ne  perdit 
Tien  , parce  qu’il  n’avoit  rien  , &:!es  An- 
glois  eurent  plus  de  refpedfc  pour  fa  ver- 
tu , que  le  fteur  de  Pointis  qui  en  a parlé 
4’to  maniéré  indigne  # Bc  tout  a féî 
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Utf*  éloignée  de  la  vérité  dans  la  Relation 
cju  il  a fait  de  fbn  Voyage  , que  tous  ceux 
qui  connQiiïdient  ce  faint  Religieux  onç 
méprifée  comme  la  calomnie  du  monde 
la  plus  noire,  & la  plus  mal  digéré©. 

** i(1P”e  l-es  Anglois  de  la  Jamaïque  le  trai- 
meurc' gèrent  avec  tout  l’honneur  poffible  , ôc 
la  J.mai  lauroient  auffi- tôt  renvoyé  à Saint  Do- 

avoirfoin  Œiinguc  ^ ou  à Saint  ThoiU3S  y s5il 

£rs  blel‘  V.QÎc  prjé  Je  Gouverneur  cje  le  laiffer  avec 
les  prifonniers  bleffiez  Ôc  malades  , pour 
avoir  foin  d eux.  Cet tç  action  augmenta 
encore  la  vénération  qu’on  avoir  pour  lui, 
lui  donna  le  moyen  de  faire  bien  du 
bien  à nos  prifonniers.  Enfin  n’y  étant 
plus  neceflaire , le  Gouverneur  l’envoya 
f Saint  Thomas  comblé  d’honnêterez , 
de  carefles  , ÔC  de  provihons  pour  fon 
voyage. 

San  re-  Nous  Payions  cru  mort . &c  bien  des 
Mardni-  §cns  n(?us  1 avqicnt  allure,  nous  1 embraf» 
®uc-  ûmes  avec  joye  Iç  troiliéme  jour  de  Jan- 
vier 1 698.  au  Fort  Saint  Pierre  ou  il  fut 
apporté  par  une  Barque  Danoifc  de  Saint 
Thomas.  Le  Supérieur  de  nôtre  Maifon 
de  la  Martinique  me  l’ayant  fait  içayoir 
auffi- tôt , je  partis  dans  le  moment  pour 
f aller  faiuer.  La  plupart  de  nos  Per  es  s’y 
prouvèrent  auffi , ôc  affiirement  nôtre  joye 
m fut  pat  petite  ; car  nous  l’efHrajcn$. 


' PrAttÇdifes  dé  fÀmmquè*  JJ 
f&s,  8c  nous  l’aimions  tendrement.  Nous  ï6ÿ$t 
nous  crûmes  obligez  de  lui  dire  , que  fiir 
le  bruit  qui  avoir  couru  de  fa  mort * noos 
avions  écrit  à Rome  , afin  que  nôtre  Ge- 
neral nommât  un  autre  Supérieur  en  la 
place  , &C  que  nous  avions  avis  que  celui 
qui  étoit  nommé  éroit  arrivé  à la  Ro- 
chelle , 6c  félon  toutes  les  apparences 
déjà  embarqué  pour  les  Hles.  Nous  le 
priâmes  en  même- tenus  de  voir  les  me- 
sures qu’il  vouloir  prendre  , Sc  ce  qu’il 
fouhaitoit  que  nous  Allions  en  cette  oc- 
ca/ion. 

Nous  fûmes  très-conténs  de  là  maniéré 
dont  il  reçût  ce  que  nous  lui  dîmes,  apres 
nous  avoir  remercié  du  zele  & de  1 atta- 
chement que  nous  avions  pour  lui  , il 
nous  dit , que  nous  avions  bien  fait  d’a- 
vertir nôtre  Pere  General  du  bruit  qui 
arvoit  couru  de  fk  mort  y que  la  venue 
d’un  Sütce  (leur  lui  fer  oit  plaifir  , ôc  que 
quand  même  la  Patente  ne  feroit  que 
conditionnelle  , il  lui  cederoit  la  Charge 
avec  joÿe.  Il  nous  parla  encore  de  la  mê- 
me maniéré  quand  nous  fumes  aïTembiez 
au  fujer  de  quelques  affaires  de  nos  Mif- 
fions  j & des  comptes  que  je  voulus  ren- 
dre , afin  de  n’avoir  rien  à difcuter  avec 
le  nouveau  Supérieur  General  , qu’on  at- 
tendait* & que  je  ne  connol  (fois  point, 

D üj 
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e^0JS  encore  au  mouillage  Je  dixiéme 
cie  Janvier  3 quand  nous  fûmes  avertis 
de^’Ar-  T avo*c  en  Rade  une  Barque  Da- 
cheveque  noifey  qui  portoit  un  Prélat  Efpa^nol, 

mmg^T  3U  °7n  ^]!oh  etre  notre  Ordre.  Le  Pcre 
Vaüi  y fut  aufîr - rot  pour  le  faluer,  & Je 
prier  de  prendre  fon  logis  chez  nous.  Il 
nouva  que  ce  Prélat  étoit  l’Archcvêque 
de  Saint  Domingue , Religieux  de  l’Or- 
dre  de  la  Mercyadonr  il  portoit  l'habit,  • 
ce  qui  avoit  fait  croire  qu’il  étoit  de  nô- 
tre Ordre.  ïl  s’appeÜoit  Dom  Ferdi- 
nand de  Carjavaî  de  Ribera»  Il  avoir  été  ' 
Procureur  General  de  fon  Ordre.  Ceroit 
ou  grand  Théologien  , qui  s’expliquoit 
en  Latin  d’une  maniéré  nette  & facile , 
qui  n’cft  pas  ordinaire  aux  Elpagnols. 
En  qualité  d’Atchevêque  de  Saint  Do. 
mingue  , il  e(l  Primat  de  routes  les  Indes 
Occidentales  3 il  ny  a aucun  Prélat  au 
monde  après  le  Pape  qui  ait  une  Jurif- 
ciiétion  Ire tendue  ; cependant  il  n’en  efë 
pas  plus  riche.  Son  Archevêché  lui  dc- 
vroit  valoir  douze  mille  écus  , mais  com- 
me ce  revenu  dî  fondé  fur  le  droit  d an- 
crage des  Vailîcaux  qui  viennent  à Sa 
Domingue,  il  s’eiT  évanoiii9  parce  qu’il 
y a bien  des  années  que  les  Flottes  vont 
à droiture  à la  Veracrux  9 à la  Havanne 
& à Car  ragenc,..  fans  toucher  à Saine 
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©omïnguc  j où  l’on  ne  voit : d autres  rçj. f; 
Vai  fléaux  que  ceux  qui  compofent  1 Ar- 
madille  de  Barlovento  qui  y paflent tous 
les  ans  fans  rien  paver  , parce  que  ce  font 
des  Navires  de  Guerre  , n’y  ayant  que 
le  feul  Navire  de  Regiftre  qui  Toit  oblige 
à payer  les  droits.  J expliquerai  dans  un 
autre  endroit  , ce  que  c eft  que  ce  Navi- 
re. Ce  défaut  du  droit  d’ancrage  eft  came 
que  le  revenu  de  l’Archeveque  ne  con- 
lifte  plus  que  dans  fes  droits  de  Vifucs,  Rêvants 
& dans  les  Offrandes  qu’il  reçoit  quand  "heevê^; 
il  adminiftre  la  Confirmation  s dans  le  de  s.  do. 
Greffe  de  fa  Jurifdidtion  & autres  baga-  n4insUv 
telles , qui  ne  lui  produifent  tout  au  plus 
que  dix  - huit  cent  écus  par  an,  dont  la 
plus  grande  partie  eft  payee  en  Sucre  , 

Cacao,  Suif,  Cuir  ? & autres  denrées  du 
pais.  On  pourra  juger  du  peu  de  c5hî-' 
nierce  qu’il  y a dans  la  partie  Efpagnolle 
de  Saint  Domingue  , puifque  ce  Prélat, 

& uh  Religieux  de  fon  Ordre  qui  lui 
fervoit  de  Diacre  , n’avoient  pu  trouver 
d^étoffes  de  laine  blanche  pour  s’habiller  $ 

& n’étoient  vêtus  que  de  toile  , qui 
n’étoit  pas  des  meilleures.  Il  reçût  très- 
bien  le  compliment  de  nôtre  Supérieur 
General  , il  accepta  l’offre  qu’il  lui  fit  de 
nôtre  Couvent  ^ & fe  fit  débarquer  auffe 


NoUvcdUiï:  Voyages  aux  îjles 
Ce  Prélat  s’étoic  fervi  d’une  BartptÇ 
Hollandoife  de  Coroffol  pour  fe  fauveî 
de  fa  Ville  Arehiepifcopale , où  le  Pré- 
sident ie  tenoit  comme  en  prifon  , & le 
perfecutoit  depuis  long-tcms  avec  toute 
VAiehs-  î'iR^urrianité  imaginable.  Cetté  Barque 
yêque  de  Pavoit  porté  à CorofTol , où  le  Gouvcr- 
mi'riguf0*  ^eur Hoilandôis  lavoir  reçû  au  bruit  du 
fe  fauve.  Canon  , Sc  avec  tout  le  rcfpedb  que  les 
»tion€CCà  Catholiques  les  plus  zelez  eu  dent  pu  lui 
CoioCoi'  rendre.  Il  lui  avoir  fourni  une  Barque 
mas  &°à  pour  le  porter  à Saint  Thomas  , où  il 
h Marti-  avoir  été  reçû  avec  les  mêmes  honneurs 
Bl^ue’  par  le  Gouverneur  Danois  9-  qui  lui  en 
avoir  donné  une  autre  pour  le  porter  à k 
Martinique,  où  le  Prélat  éfoitbien  fût 
de  trouver  tous  les  jours  des  Vaideauîé 
qui  le  pafferoicnc  en  France  , où  qui  le 
merrroient  i terre  à Cadix,  s’ils  alloicnt 
en  Provence. 

ïl  loge  Dès  quon  fcut  dans  le  Bourg  que  ce 
Loifs  Prélat  étoit  débarqué  , Sc  logé  chez  nous, 
le  Gouverneur  l’envoya  complimenter, 
êc  lui  témoigner  le  chagrin  qu’il  avoitde 
«avoir  pas  fçû  qui  il  étoit,  pour  lui  faire 
rendre  les  honneurs  qui  lui  étoient  dûs. 
11  y vînt  lui -même  quelques  momens 
après  , Sc  le  pria  indamment  de  prendre 
an  appartement  chez  lui , parce  que  nous 
étions  encore  alors  fort  mal  logez.  Le 
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Prélat  le  remercia  beaucoup,  & lui  dit, 
qu’il  étoit  chez  Freres,  Sc  qu’on  trouve- 
roit  étrange  dans  le  monde  que  l’Arche- 
vêque de  Saint  Domingue  fut  logé  autre 
part  que  chez  les  enfans  de  Saint  Domi- 
nique. 

Dès  le  même  four  qu’il  fut  arrivé 
nous  fîmes  travailler  à lui  faire  deux  ha- 
bits d’une  très- belle  étoffe  blanche  , Sc 
autant  à fon  Diacre:  Sc  quand  ils  furent 
achevez  , nous  eûmes  une  Chai  le  à Por- 
teurs , de  laquelle  il  fe  fervit  pour  faire 
fes  vifîtes  au  Gouverneur  , à l’Inten- 
dant ^ Sc  autres  perfonnes  confiderabies 
qui  1 eroient  venus  vifirer. 

Je  ne  fçay  comment  les  Peres  Jefuites 
Oublièrent  d’y  venir  : car  ils  font  très- 
exacts  , Sc  très  civils,  Sc  fur  le  chapitre 
delà  politeffe , il  n’eft  pas  pofiiblede  leur 
tien  enfeigner.  lis  y vinrent  enfin  ; mais 
c’éroit  fi  tard  , que  le  Prélat  s’en  montra 
Offenfé,  il  leur  dit  ; qu  il  s’éconnoit  qu’ils 
ne  (çûifeir  pas  que  c’éîoit  lui  qui  les  avoir 
introduit  à Saint  Domingue  , Sc  qui  les 
y avoit  Fondez,  s’érant  dépouillé  pour 
cela  de  ce  qu’il  avoit  de  meilleur  malgré 
fa  pauvreté  * qu’il  en  écriroit  à leur  Ge- 
neral , Sc  qu’ils  peurroient  fçavoir  un 
jour  qui  étoit  l’Archevêque  de  Saint  Do- 
mingue. Il  les  congedu  en fu ire  avec  fors 
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peu  de  ceremonie  contre  Ton  ordinaire  * * 
qui  étoit  d‘en  faire  beaucoup  à tous  ceux 
qui  le  venoient  voir. 

Il  serok  répandu  un  bruit  auffi  mal 
fondé  quil  étoit  faux,  que  ce  Prélat  étoit 
un  avant urier  qui  fe  faifoit  palier  pour 
l’Archevêque  de  Saint  Domingue,  quoi- 
qu'il ne  fût  peut-être  rien  moins  que 
cela.  On  accufoit  peut-être  mal  à propos  * 
le  Pere  Farganel  Curé  de  la  Paroifle  de 
Saint  Pierre  d en  être  l'Auteur.  Ce  bruit  : 


pafla  jufqu’au  Gouverneur  êc  a d'inten- 
dant : celui-ci  en  dit  quelque  ehofe  à nos 
Pères-;  & les  pria  d’infinuer  au  Prélat  s 
qu'il  feroit  bon  qu’il  fîteonnoure  , que 
ceux  qui  les  répandoiedt  avoient  torf0 
G etoit  lui  dire  en  bon  François  de  faire 
voir  fes  Bulles  , ce  qui  n etoit  pas  diffi~ 
elle  j puifqu’il  les  avoit,  & qu’il  nous 
les  avoit  fait  voir.  Mais  quand  il  ne  les 
auroit  pas  eues,  auroit-on  pu  révoquer  en 
doute  les  témoignages  des  étrangers  dont 
il  s’éroit  fervi  pour  fe  fauver  de  Saint 
Doraingtfe  ?-.&  quand  ceux-là  n’auroient 
pas  fufBt , il  y avoir  parmi  nos  FlibuiHers 
êc  Matelots  plus  de  cinquante  hommes, 
qui  ayant  efté  pris  pendant  la  Guerre , 6c 
conduits  à Saint  Domingue,  l’aVoient  vu 
Officier  Pontifîcalernent  dans  fa  Cathé- 


drale \ lui.  avoient  parlé  , 6c  en  avoieet 
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réçu  beaucoup  de  charité  , de  de  mar- 
ques d’amitie  : car  il  aimoit  naturelle- 
ment nôtre  Nation.  Ces  gens  l’ayant  vu 
dans  nôtre  Eglife  étoient  venus  avec  em- 
preflement  le  faluer  , de  le  remercier  des 
bienfaits  qu’ils  en  avoieut  reçu  , qu’ils  ne 
cefloient  de  publier  par  tout.  Malgré 
toutes  ces  preuves  , nous  refolûmes  de 
lui  en  parler  , de  comme  il  vivoit  avec 
nous  dans  une  grande  familiarité , & plu- 
tôt comme  un  Pere  avec  fes  Enfans  , que 
comme  un  Archevêque  avec  des  Reli- 
gieux \ nous  lui  en  dîmes  quelque  chofe3 
if  devina  aulîî-tôt  d’où  cela  venoit , ôc 
pour  y apporter  le  remede  convenable  3 
il  écrivit  une  Lettre  à l’Intendant  dans 
laquelle,  fans  lui  faire  connoître  , qu’il 
fçut  rien  de  ce  qu’on  avoit  femé  dans  le 
monde,  il  lui  marquoit  la  reconnoiilan- 
ce  qu’il  avoit  des  honnêtetez  qu’il  rece~ 
voit  tous  les  jours  de  lui , de  qu’en  atten- 
dant qu’il  la  lui  pût  témoigner  d’une  au.* 
îre  maniéré  , il  croyôit  lui  devoir  faire 
connoître  que  c’étoit  à l’Archevêque  de 
Saint  Domingue  qu’il  les  avoit  fait , dont 
les  Bulles  qu’il  lui  envoyoit  lui  répon- 
droient.  Il  chargea  un  de  ries  Peres  de 
cêrre  Lettre,  de  un  autre  d’une  petite 
ciiTctres  couverte  de  Velou&s  , où  étoient 
les  -Bulles*  ' 
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Nos  Pes-cs  portèrent  la  Lettre  Sc  Vf 
Cadette  à 1 Intendant , dans  le  terns  que 
le  Gouverneur  étoit  avec  lui  , avec  quan- 
tité d’Officiers  , 8c  d’autres  gens  de 
-diftindlion  , 8c  lui  remirent  la  clef  de  la 
Cadette.  Il  reçut  lu  n 8c  l’autre  ; mais  il 
ne  voulut  jamais  ouvrir  la  Cadette.  Et 
après  l’avoir  remis  à nos  Peres;  il  écrivit 
au  Prélat  une  Lettre  de  complimens  , 8C 
-vint  quelques  momens  après  lui  rendre 
vîfite. 

Le  Gouverneur  general  qui  étOit  alors 
“le  Marquis  d’Amblimont  vînt  exprès  du 
Port  Royal , où  il  fait  fa  demeure  ordi* 
nuire  , pour  le  voir  , 8c  pour  le  prier  d'al= 
1er  palier  quelques  jours  avec  lui  au  Fort 
Royal; 

Nous  crûmes  nous  devoir  fervir  dè 
cette  occasion  , pour  faire  recevoir  le  Sa- 
crement de  Confirmation  aux  Creolles, 
dont  il  n’y  avoir  que  ceux  qui  avaient  été 
Crv  France  qui  leulfènc  reçu.  Car  quoi- 
que ce  Sacrement  ai  été  conféré  quelque- 
fois dans  les  fiecies  paîTées  par  de  fimpleS 
1 Prêtres  comme  Miniftrcs  extraordinaires' 
êc  Dde gmt  du  Pape,  la  Lourde  Rome 
n’a  jamais  voulu  accorder  cetre  permiflioii 
aux  Préfets  Apofioliques  des  Millions  s 
«quelque  in  fiance  qu’on  en  ait  faite , par  et 
que  ce  Sacrçmenf  fr’efi  pas  abfoîumentf 
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liëeefTaire  au  falut  , & pour  d’autres 
raifons  donc  elle  n’a  pas  jugé  à propos  de 
nous  inûruire.  Nous  parlâmes  de  nôtre 
deflcin  au  Gouverneur  general  , & à 
Tin  tendant,  & il  fut  refolu  quon  en  pr£- 
roit  T Archevêque  f mais  que  comme  en 
pourroit  trouver  mauvais  en  Cour  , que 
ce  Prélat  eût  fait  quelque  a&e  de  Jurif- 
didlion  dans  les  Terres  du  Roi  , on  le  :^;des4 
fuppliroit  en  même-  rems  de  vouloir  don-  offiacrV 
ner  un  aôïe  , par  lequel  il  dedareroit  ceûî 
qu’il  ne  prétendoit  en  aucune  façon  , que  fojec*  . 
Cela  tirât  à coüfequence.  Il  agréa  avec 
beaucoup  de  bonté  les  proportions  qu’où 
lui  fit,  êc  ligna  l’aéle  tel  qu  on  le  voulut 
d reflet. 

On  fit  avertir  par  toute  rïiîe}que  ceux 
qhi  n'avoient  pas  reçu  la  Confirmation^ 
fe  préparaient  à la  recevoir  , & vin  fient 
pour  cet  effet  , au  Fort  Saint  Pierre  , St 
au  Fort  Royal  , les  jours  qui  leurs  fe- 
roient  marquez  par  leurs  Curez. 

Il  donna  ce  Sacrement  dans  nôtre  Egli- 
fe  à une  infinité  de  perfonnes  des  deux 
fë>:es , & des  quatre  couleurs  quon  trou- 
ve dans  le  païs.  Les  PP.  Jefuites  foûhai- 
ferent  qu’il  fît  auflî  cette  ceremonie  dans 
leur  Eglife,  Ôc  î’en  firent  prier  par  l'In- 
tendant. Il  eût  de  la  peine  à s'v  refou  dre  i 
quelques  mauvais  efprjcs  les  uvo knt 
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^^ervis  auprès  de  lui  : il  y confcnrit  à h 1 
fin  , en  confédération  de  celui. qui  l’en 
prioit  j & prit  jour  pour  y aller.  Mais  5 
Toit  qu’il  ne  fût  pas  content  de  la  ma-nie- 
re  dont  on  le  reçût , foie  pour  quelque 
autre  raifon  3 il  fe  contenta  de  Confir- 
mer environ  deux  cent  perfonnes  , après  ^ 
quoi  il  dit  tout  haut , que  ceux  qui  vou- 
d raient  recevoir  ce  Sacrement  vinfïeng  ’ 
dans  l’Eglife  de  fes  Frétés- 

Après  qu’il  eût  Confirme  tous  ceux 
qui  fe  prefenterent  à la  Bafieterre  3 on  lui  ' 
envoya  une  Chaîouppe  armée  pour  le 
porter  au  Fort  Royal.  Malgré  nôtre  po 
îit  nombre  3 il  fallut  que  deux  de  nos 
Peres  1 accompagnaient  avec  fon  Diacre. 

V va  au  ïl  fut  reçu  au  bruit  du  Canon  de  la  For- 
Roy3'-  terefie,  & des  Vaifïeaux.  Le  Gouverneur 
general  le  logea  3 & le  traita  magnifique- 
ment. ïî  demeura  dix  jours  au  Fort  f 
Royal  3 fk  adminifira  le  Sacrement  de 
Confirmation  à tous  ceux  qui  fe  trouvè- 
rent en  état  de  le  recevoir.  On  le  reporta  1 
au  mouillage  dans  la  même  Chaîouppe  * • 
où  il  arriva  fort  content  des  honneurs 
qu’on  lui  a voit  faits. 

On  répara  en  cetre  oeéafîon  la  faute 
qtf  on  a voit  faite  , lorfqu’il  étoit  arrivé 
dans  riilè.  Le  Canon  dés  Batteries  Sc 
dés  Va  idéaux  le  faluerent  quand  il  forcit 
dt  la-  Chaîouppe, 
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ïï  eût  encore  la  bonté  de  faire  les 
Saintes  Huiles  dans  nôtre  Eglife.  Cette  ° * 
ceremonie  qui  ne  s’écoit  jamais  faite  dans  fait  Ics 

7 ■ ? , r • Saintes 

le  pais,  attira  un  monde  mbnn  Huiles, 

Il  partit  le  i6.  de  Mars  dans  un  Vaif- 
feau  du  Roi  5 où  il  fut  reçu  au  bruit  dti 
Canon  \ après  que  nos  Gouverneurs  * * 
r Intendant , les  Officiers  d’Epée  8e  de 
Plume  , 8e  tout  ce  qii’ii  y avoit  de  per- 
sonnes confiderables  dans  rifle  lui  eurent  ' 
fouhaité  un  bon  voyage  , 8c  l’eurent  ac- 
compagné jufqu’au  Vaiffieau  , après  qu’il 
eût  eflé  falué  par  le  Canon  de  toutes  nof 
Batteries , & des  Vaifieaux  qui  ètoient  en 
Rade, 

Comme  nous  fçavions  qu’il  n’étoit  pas  Prere?f? 
trop  bien  en  argent  comptant  , nous  le  firent  les 
priâmes  de  recevoir  deux  banques  de  Su-  Jaco^nsJ 
cre  raffiné  une  bourfé  avec  vingt 'cinq  k.mim* 
Loiiis  d’or.  ïl  s’en  défendit  long-terns,  <IUC* 
mais  il  fut  enfin  obligé  de  ceder  aux 
in  fiances  que  nôtre  Supérieur  general  lui 
fit  au  nom  de  toute  nôtre  Million  Beau- 
coup ’de  perfonnes  lui  firent  des  prefens 
confiderables , 8c  quoique  pafiant  dans  un 
V'aifTeau  du  Roi  il  n’eût  befoin  d’aucu- 
nes profilions  pour  fon  voyage  , on  ne  ’ 
lai fia  pas  de  lui  envoyer  quantité  dé  mou- 
tons , de  volailles,  de  chocolat,  dç  confia' ' 
tüies^  6c  autres  raftaîdiiffemens*- ■ 
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Quelques  jours  avant  le  départ  de  ce 
Prélat  , il  étoit  arrivé  un  VaÜfeau  a'is 
Cul-de  S'ac  de  la  Trinité  , qui  avoi’t 
nombre  de  C ai  fies  de  vin  de  Florence  , 
Ôc  des  prunes  de  poires  feches  , les  plus 
belles  qu’où  eut  encore  vues  aux  Ifles.  Mes 
affaires  ne  me  permettant  pas  de  lui  aller 
dire  adieu  à la  Baffeterre , je  lui  écrivis 
pour  lui  fouhaiter  ün  bon  voyage,  de  lui 
envoyai  deux  de  ces  Caiffes  de  vin  , avec 
deux  bVites'  de  chaque  efpece  de  ces  fruits 
qui  peroient  vingt  - cinq,  à trente  livres 
pièce,  Il  m’écrivit  fur  le  champ  une  Let- 
tre de  rcmerciment  } & me  fît  encore  le 
même  honneur  quand  il  fut  arrivé  e;î 
France  , 5e  en  E (pagne. 

Le  VaiTFeau  du  Roi  qui  le  portoit  s’é- 
tant arreté  quelques  jours  à la  Guacle* 
loupe  , il  y donna  la  Confirmation  , 
comme  il  avoir  fait  à la  Martinique,  il 
fit  l'honneur  à nos  Peres  de  les  venir  voir 
chez  nous  , quoique  nôtre  Maifon  foit 
éloignée  du  Bourg  d'une  demie  lieue  , dt 
il  y nuroit  logé,  s’il  avoit  eu  un  plus  long 
féjouf  à faite  dans  l’Ifle,  Nos  Peres  de  la 
Guadeloupe  lui  firent  un  prefent  fem- 
blable  à celui  que  nous  lui  avions  fait  à la 
Martinique  , auquel  fis  ajoutèrent  quel- 
ques pains  de  Sucre  royal  , de  quelques 
barrils  des  meilleures  confitures  du  pars. 
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H fat  auffi  content  de  la  Guadeloupe  3 
qu’il  l’avoir  été  de  la  Martinique  ? &:  ar~ 
riva  heureufement  en  France.  Quelques 
Officiers  du  VailTeau  du  Roi  qui  l’f 
avoir  porté  gérant  revenus  aux  Ifles  ,'ne 
pou  voient  allez  fe  loiier  des  maniérés  hon-° 
têtes  dé  ce  Prélat,  & en  difoient  tous  les 
biens  imaginables. 

On  vit  bien- tôt  en  Amérique  Fe  crédit  lc  prelÈ.' 
que  ce  Prélat  fa  famille  avoient  à la  ^.n^D^ 
Cour  d’Efpagne  j puifque  le  Prefident  de  minRue 
Saint  Domineue  qurl’avoit  perfecuté.au-  con^lt 
roit  ete  ieverement  puni  des  exces  qu  i!  one  \a 
avoir  Commis  contre  lui',  s’il  eût  eu  allez rf2"d-sau* 
de  vie  pour  arriver  en  Efpagne5'où  il  étoit  meurt  cas 
conduit  lés  fers  aux  pieds.  Mais  il  eut chcram* 
le  bonheur  de  mourir  en  chemin.  Et  nô- 
tre A rchevêque  mourut  auffi  dans  le  tems 
qu’il  étoit  prêt  de  retourner  en  fon  Dio^- 
tèfe  , après  avoir  obtenu  de  fon  Prince 
fout  ce  qu’il  pouvoir  fouHai ter.  . . 

Nous  eûmes  une  Eciipfe  totale  du  Sa-  ftïipW' 
Ici!  le  dixième  jour  d’Avril  fur  les  trois  totale  du 
heures  après  midy.  Mes  affaires  nvavoient  Sola‘> 
obligé  de  faire  un  voyage  à la  BalTeterre. 

J etois  alors  chez  un  Marchand  à réglée 
un  compte  avec  lui  , quand  tout  d’un 
Coup  nous  nous  trouvâmes  dans  uneobfcu- 
rité  prefque  auffi  grande  que  lorfqu’il  ÿ 
a un  q,uarr  d'heure  que  le  Soleil  eft  couv 
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ché.  Nous;  crûmes  d’abord  que  les  ccn- 
trevenrs  desfcnêres  s’étoient  fermez,3c  le 
Maître  de  la  maifon  appella  unNegre  pour 
les  ouvrir.  Mais  nous  entendîmes  dans  ce 
moment  quantité  de  voix  dans  la  rue  qui 
crioient  mifericorde.  Nous  fortîmes  pour 
en  apprendre  la  caufe,  & nous  vîmes  que 
le  Soleil  scclipfoit.  L’Eclipfe  augmenta 
èc  devint  totale  3 de  forte  que  le  corps 
de  la  Lune  fe  trouva  directement  au  mi- 
lieu du  difque  du  Soleil  , qu’il  cacha  en- 
tièrement à la  referve  d’un  cercle  qui  pa- 
roifîbic  tout  au  tour  de  trois  à quatre 
pouces  de  large  , félon  que  les  yeux  en 
pouvoient  juger  , & qui  étoir  de  couleur 
d’or  enflammé.  L’obfcurité  n’étoit  pour- 
tant pas  fi  grande  hors  les  maifons.,  qu’on 
ne  pût  encore  diflinguer  les  objets  *,  mais 
ce  peu  de  lumière  qui  reftoir  avoit  quel- 
que cKofé  de~rri$e  8c  défrayant.  Le  Ciel 
étoit  de  la  couleur  , qu’il  a coutume  d’ê- 
tre dans  les  nuits  obfcures  3 & tour  aux 
environs  du  Soleil.,  c’eft-à-dire^  à vingt-  , 
cinq  ou  trente  degrezau  tour  du  Soleil 
oh  voyôit  patoître  les  Etoiîl'es  comme  en 
pleine  nuit,  \ 

Depuis  que  je  forcis  pour  voir  PE- 
clipfe  qui  pouvoitêtre  alors  à fa  troifié- 
me  partie  , jufqu’a  fa  fin  , il  fe  pafla  le 
te  ha  s de  dire  un  Miferere  tout  entier.  La 
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Ïuïnîere  revenoit  à mefure  que  les  deux  x 
Affres  fe  dépafioient , & le  corps  du  So- 
leil ferobîott  familier  ou  trembler  , 8c  fe 
mouvoir  très-violemment  à mefure  que 
la  Lune  s’en  éîoignoit.  Dès  qu’elle  (uE 
entièrement  (ortie,  du  difque  du  Soleil  * 
elle  difpamt  auffi-bien  que  les  Ëtoilles 
qui  a voient  paru.  Le  Soleil  darda  alors 
des  rayons  fî  vifs , fi  forts  , 8c  fi  brûîans^ 
qu’il  n’étoitpas  poffible  de  les  fupporter^ 
il  fembîoit  qu’il  vouloit  fe  dédommagée 
du  rems  qu’il  avoît  efié  caché,  8c  faire 
fentîr  que  fon  pouvoir  n’av oit  reçû  aucu*» 
ne  diminution. 

Ceux  qui  pafierent  le  Tropique  le  mê- 
me jour  virent  cette  Eclipfe  , 8c  en  furent 
épouvantez.  Car  il  n’y  a guéres  de  gens 
au  mondé 'pl us  -firfbepîïbles-  de  préventions 
8c  de  fuperftitions  que  les  KTàtëîS'ff.'  0?r 
a toutes  les  peines  du  monde  à les  faira 
mettre  à la  voile  Le  Vcndredy.  S’ils  fça- 
vent  qu’il  y a dans  leur  VaifTeau  des  Re~ 
liques  confiderables  , ou  un  corps  mort 
J lis  n’ont  point  de  repos  qu’on  n’ait  tout 
jette  à la  mer  ; leur  attribuant  tout  ce  qui 
leur  arriye  de  fâcheux.  Je  ne  finirois  poing 
fi  je  voulois  rapporter  tout  ce  que  je  fçai 
d’eux  fur  cet  ’article. 

Deux 'de  nos  Religieux  qui  pafibient 
le  bois  pour  s’ea  retourner  à la  Gafeefe^ 
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re  , fc  voyant  pris  tout  d’un  coup  d€ 
l’obrcuritc  j fans  voir  l’Ecl ipfe  qui  la 
caufoit  , parce  que  les  arbres  leur  ca- 
choient  le  Soleil  croyoient  que  ce  fût  ta 
nuit  * & qu’ils  feroient  obligez  décou- 
cher fous  les  arbres , ce  qui  les  chagrinoït 
fort.  Le  retour  de  la  lumière  les  confolay 
5c  leur  fit  connôître  la  caufe  de  ce  ma- 
rnent de  tenebres» 


CHAPITRE  VI. 


il  arrive  un  nouveau  Supérieur  generÀl 
des  Mljfions  des  Freres  Prefchsurs, 
Van  lier  ou  l'Auteur  fe  trouva  d'etï* 
mordu  par  un  Serpent . Diverfes  remar- 
ques fur  ce  fu jet, 

te* 

£ nouveau  Supérieur  général  de 
nos  Millions  appelle  le  Pere  Pierre 
la  Frefche  arriva  au  Moüillage  le  dix- 
neuf  Avril.  Il  éîoir  accompagné  de  fi% 
Religieux  *,  entre  lefqoeîs  étoient'  les  Pè- 
res Bedafides  5c  Girauder  , qui  fe  font 
acquis  beaucoup  de  réputation  dans  nos 
Millions  par  leur  mérité,  ÔC  par  les  fer- 
vices  qu’ils  ÿ ont  rendus.Le  premier  apiAs 
avoir  été  Supérieur  de  la  Million  de  S. 
èomingue  y Vicaire  general  ^ 5c  Préfet 
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Apoftolique  de  nos  Misons  e,ft  more  -* 

plein  de  jours  8c  de  mérités  dans  les  lf$fK 
fonctions  de  fon  miniftere  , regretté  gé- 
néralement de  tout  le  monder  Le  fécond, 
après  avoir  fervî  les  Millions  pendant 
douze  ou  treize  ans  pendant  les  rems  les 
plus  dangereux  de  la  maladie  de  Siam  5 
dont  il  avoir  été  attaqué  rrès» violemment 
& avoir  gouverné  la  Million  de  la  Mar- 
tinique deux  ou  trois  fois  avec  beaucoup 
de  prudence  5 de  zele  , 8c  de  charité  , a 
été  obligé  de  repalTer  en  France  , pour 
fe  rétablir  des  infirmitez  conlîdcrables 
qu’il  avoit  contrariées  en  édifiant  les  raa^ 
lad  es. 

La  Patente  que  le  Pere  la  Frefche  a voie 
reçu  de  nôtre  Pere  General  n etoit  point 
conditionnelle  , parce  qu’on  avoir  mandé 
la  mort  du  Pere  Paul  comme  une  chofe 
certaine  \ & comme  le  Pere  Paul  n’y  fie 
aucune  oppofition  comme  il  au  roi  r pu 
&ire  , il  fut  reconnu  pour  Supérieur  ge- 
neral. Dis  que  j’avois  fçâ  fon  arrivée  , 
j’étois  venu  le  faluer  , 8c  javois  eu  fujet 
d erre  alfez  . content  de  lui.  Il  avoir  appris 
le  befoin  où  nous  étions  de  bâtir  une 


raaifon  au  Moiiillage  , celle  que  nous  ha- 
bitions étant  vieille  , petite,  & menaçant 
ruine  , il  avoir  voulu  y contribuer  quel- 
chofe  de  fa  part,,  en  faifant  faire  usa 
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. de-ffein en  France , qu’if apporta , & qu'il 
me  mit  entre  les  mains  pour  avoir  mon 
avis. Il  ne  me  fallut  pas  beaucoup  de  temsa 
pour  lui  faite  connoicre  qu’il  ne  conve- 
noit  nullement  n'y  au  païs  , m’y  à nos  ufa- 
ges.  Il  goûta  mes  raifons  3 8c  me  char- 
gea  d’en  faire  un  autre  ; & afin  que  rien 
n’en  retardât  l’execution  , il  retint  trois 
[Tailleurs  de  Pierre  3 que  le.Superieur  de 
nôtre  Million  de  la  Guadeloupe  avoir 
fait  venir  3 pour  travailler  à rétablir  le 
, Couvent  , que  les  Anglois  avoient  brûlé 
fept  ans  auparavant.  En  attendant  qu’on 
fut  en  état  de  ereufer  les  fondemens  de 
f Edifice  qu’on  projettoit , on  les  occupa 
à tailler  huit  à neuf  cent  quartiers  de 
pierre  , que  nous  avions  araafTez  , & à en 
chercher  d’autres.  Je  joignis  à ces  Ou- 
vriers les  deux  jeunes  Negres  que  j’avois* 
deftiné  à erre  Maçons , & que  j’avois  fait 
travailler  à la  Purgerie  & autres  Bâti- 
mens  que  j’avois  tfait  faire  aa  Fonds  S* 
Jacques.  Je  m’en  retournai  à nô:re  Ha- 
bitation après  que  j’eus  donné  aux  Ou- 
vriers les  panneaux  , fuivant  lefquels  ils 
dévoient  tailler,  un  ordre  dorique  , donc 
la  porte  devoir  être  orné  ; ôc  ceux  des 
pies  droits  , lancis  ÔC  écornions  du  refte 
4u  Bâaiment. 

Nôtre  nouveau  Supérieur  general  vir>$- 
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quelques  jours  après  au  Fonds  Saint 
Jacques  , il  y conduisit  deux  des  Reli- 
gieux qu’il  avoir  amené  de  France  , & en 
retira  le  Pere  Mondidier , qu’il  envoya 
à la  Guadeloupe. 

Il  penfa  m’arriver  dans  ce  temsdà  un  L’Auteof 
accident  terrible.  Jetois  dans  le  bois 
faire  abbattre  des  arbres  dont  j avois  be-  tre  mor- 
foin  pour  quelque  charpente  , lorfque  je  ^ 
vis  un  de  nos  I^egres  qui  Te  retiroit  avec  p.nt^ 
précipitation  du  pied  dun  arbre,  où  il 
coupoit  des  liannes.  J’en  voulus  fçavoir 
la  raifon.  Il  médit , qu’il  y avoir  un  gros 
ferpent  entre  les  cuiiTes  de  cet  arbre.  La 
curiofîté  me  porta  à m’en  approcher  pour 
îe  voir  , & comme  il  me  montroit  du 
bout  du  doigt  le  lieu  où  il  étoit  , je  me 
trompai  , je  crus  qu’il  me  montroit  une 
cuifle  plus  éloignée,  ce  qui  fit  que  j’avan- 
çai tout  le  corps  fur  le  lieu  où  étoit  le  fer- 
pent , de  maniéré  que  mes  bras , mon  vi- 
fage  bc  ma  poitrine  étoientà  la  diferetiont 
de  cet  animal  , qui  pouvoir  me  mordre 
eù  il  lui  plaifoit.  On  peut  juger  de  ma 
peur  quand  je  vis  le  danger  ou  jetois.  Je 
me  retirai  bien  plus  vice  que  le  Negre  , SC 
j appellai  du.  monde  pour  tuer  îe  ferpent. 

On  coupa  deux  perches  fourchues  avtc 
Jefquclles  deux  Negres  le  percerent  m 
jttême*tcms,  ce  qui  n’empêcha  pas  quf 
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fiÇ Fan  d’eux  ne  pemât  être  mordu  , le  fer- 
peut  ayant  giiffe  fa  tête  dans  une  ouver- 
ture j qui  étoit  à une  des  cui(Te  de  l’arbre, 
ton-  On  lui  coupa  la  tête  , enfuireon  tira 
g l^o fleur  Ie  corps  qu'l  avoit  près  de  neuf  pieds  de 
4 un  icr-  long  , & plus  de  cinq  pouces  de  diamètre. 
ilwUt’  C’étoit  aHurément  le  plus  gros  que  j’eulfe 
encore  vu.  Sa  tète  avoir  au  moins  fîx  pou- 
ces de  large.  Quand  on  eut  tiré  le  corps 
hors  des  cuifïes  de  l’arbre  , & des  liannes 
qui  l’environnoient , nous  nous  apperçû- 
raes  que  cétoit  une  femelle  qui  étoit  plei- 
ne, & en  remuant  le  corps,  nous  vîmes 
for-tir  quelques  petits  ferpens  par  les  playes 
que  les  fourches  lui  avoient  taire.  C’étoijc 
une  trop  bonne  prife  pour  la  négliger.  Je 
fis  fendre  le  ventre  d’un  coup  de  couteau, 
j’eus  le  plaifir  de  voir  comment  fes 
petits  ferpens  y étoient  renfermez.  Je  vis 
donc  que  les  œufs  étoient  attachez  les 
uns  au  bout  des  autres  par  une  efpe.ee  de 
■boyau  ou  de  membrane,  ils  étoient  de  la 
grofTeur  des  œufs  d’oye,  mais  plus  poin- 
^rpenu  tus.  Leur  coque  , comme  celles  des  œufs 
de  torrue  , éroit  comme  du  parchemin 
moüillé.  Les  petits  eftoient  dans  ces  œufs 
au  nombre  de  rreize,  quatorze  , ou  quim* 
zc,  longs  d’environ  fix  pouces , &c  de  la 
groflTeur  d’un  petit  tuyau  de  plume  à 
écrire.  Jlls  étoient  de  toutes  fprtes  derou- 

leurs* 
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leurs.  J’en  vis  dans  un  même  œuf  qui. 
écoient  jaunes , d’autres  gris  3,  noirs  ta- 
chetées. Cela  me  fit  revenir  de  l’erreur 
ou  j’avois  été  jufqu’alors  fur  le  rapport 
de  bien  des  gens  , que  les  couleurs  rai- 
(oient  differentes  efpeces  de  ferpens»  Ces 
méchans  petits  animaux  lortoicnt  à me- 
fure  qu’on  déchiroit  la  coque  qui  les  ren- 
ferment, ils  fe  louvoient  en  même- rems, 
c’eft-à  dire  , qu’ils  remettaient  en  rond  , 
la  tête  élevée  fur  leur  lof,  8c  mordoienc 
un  bâton  avec  lequel  je  les  tuois , autant 
de  fois  qu’ils  le  pouvoient  attraper.  J’en 
tuai  de  compte  fait  loi  Xante  8c  quatorze 
qui  étoient  contenus  dans  fix  œufs.  Un 
autre  s’étoit  rompu  dans  le  rénas 'qu’on 
tiroit  le  corps  de  la  bête  hors  des  brôuf- 
failles  3 dont  la  plupart  des  petits  qu’il 
renfermoit  s’étoient  lauvez.  Je  fis  porter 
trois  œufs  entiers  à la  maifon  , avec  tous 
ceux  que  j’avois  tué , 8c  le  corps  8c  la  tête 
de  la  bête. 

On  voit  par  ce  que  je  viens  de  dire  , 
combien  ces  animaux  multiplient.  îl  eft 
certain  qu’ils  couviiroient  le  païs  , '&  le 
rendroient  inhabitable  , s’ils  ne  fe  dé- 
truifoient  pas , 8c  ne  fe  mangeoient  pas 
les  uns  les  autres.  Les  couleuvres  qu’on 
appelle  Amplement  coureffes  à la  Marti- 
nique , leur  font  une  rude  guerre , 8c  en 
Tome  l T.  £ 
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Nom) eaux  Voyages  aux  Jfles 
iCjg'  dévorent  autant  qu’elles  en  peuvent  attra- 
per. Les  hommes  ne  leur  donnent  point 
de  quartier  ; les  fourmis  en  ont  fait  mou- 
rir un  très* grand  nombre  -,  ils  leurs  man- 
geoient  les  yeux  : 8c  je  croi  quunc  par- 
tie des  petits  meurent  de  faim  , avant 
qu’ils  (oient  en  état  de  pourvoir  eux- 
mêmes  à leur  fubfiftance.  Voilà,  fi  je  ne 
me  trompe  à quoi  on  eft  redevable  du 
nombre  affez  médiocre  de  ferpens  qu’on 
voit  aujourd’hui , en  comparaison  de  ce 
qu*on  en  devroit  voir  , vu  la  prodigieu- 
se multiplication  de  ces  animaux. 

Nos  Peres  nouveaux  venus  de  France, 
virent  tout  cela  avec  frayeur,  8c  n’ofoient 
fortirde  la  Maifon  dès  qu’il  étoit  nuit, 
craignant  de  rencontrer  quelque  animal 
Semblable  dans  leur  chemin. 

Je  fis  tirer  la  graille  qui  êroit  dans  le 
corps  , où  Ton  trouva  aulîî  quatre  gros 
piloris  à demi  confommez. 

La  graille  de  ferpent  eft  fpeeifique  8C 
admirable  pour  guérir  les  rhumarTmes, 
les  douleurs  froides  , les  contrarions  8c 
Vrtusde  foulures  de  nerfs  , & la  feiarique.  Elle  Ce 
la  graiflf  trouve  dans  le  corps  du  ferpent  atta- 
de  fer  c[jée  au  deflbus  8c  des  deux  cô^ez  des  ver» 

penc. 

tebres  , elle  ell  divi'ée  en  deux  lobes  plus 
ou  moins  gros  , félon  que  le  ferpent  â 
trouvé  de  quoi  (e  nourrir  : car  quand  U 
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ferpent  a manqué  de  nourriture  , on  en  ^TTr*’ 
trouve  rrès-peu.On  la  fait  fondre  au  Soleil,  ^ 
ou  fur  le  feu,  8c  on  la  verfe  dans  un  flacon 
où  elle  fe  conferve  tant  que  Ton  veut. 

Elle  eft  jaune  quand  on  la  tire  du  corps 
de  la  bête  , elle  devient  plus  blanche  , 
lorfqu’elle  eft  fondu'é,  8c  figée.  Elle  ri a 
aucun  mauvais  goût  , ni  aucune  mau- 
vaife  odeur. 

Quand  on  s’en  veut  fervir  , on  la  fait  u . 
fondre  fur  une  âffiette , 8c  on  y mêle  de 
enfuite  de  l'E  (prit  de  vin  , ou  de  l’Eau-  ferVif* 
de- Vie  la  plus  forte.  Celle  de  Canne  eft 
meilleure  pour  cela  que  celle  de  vin , SC 
après  qu’on  a oint  la  partie  malade  8c  les 
environs , on  la  frotte  bien  avec  des  lia- 
ges chauds  , 8c  on  met  une  comprcfïc 
bien  imbibée  de  ce  qui  efl  refié  fur  Paf- 
fietre.  j’ay  remarqué  que  cette  graifle  fait 
plus  d’efet  lors  qu’avant  de  l’appliquer, 
on  fait  de  fortes  f ixions  avec  des  linges 
chauds  8c  rudes  fur  la  partie  malade  8C 
aux  environs  , afin  de  rappeiier  les  cfprits, 
les  mettre  en  mouvement  , 8c  ouvrir  les 
pores.  J en  a y vu  des  effets  merveilleux,  Exps- 
ôc  j’en  ay  fait  Pexperience  fur  moi -me-  ,rÎ!nc;e  de 
me.  Car  ayant  ete mouille  un  jour,  dans  tuu:-h?.nt 
le  rems  que  j’étois  tout  baigné  de  fueur , £ 
fans  avoir  la  commodité  de  changer  de  peau 
linge  & d’habit  3 je  me  trouvai  le  lende- 
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main  3 tellement  roide , qu’on  m’aurott 
plutôt  rompu  l’épine  du  dos  5 que  de  me 
la  faire  ployer.  Cette  roideur  s’étendoit 
encore  dans  les  jointures  des  bras  8c  des 
jambes  , de  forte  que  le  Chirurgien  ap- 
prehendoic  que  cet  accident  n’eût  des 
fuites  fâcheufes.  Il  me  femble  qu’on  di- 
feit , que  c ’étoit  un  tétanos auquel  il  eft 
rare  qu’on  puifTe  remedier.  Quoiqu’il  en 
foit , je  n’avois  pas  encore  envie  de  mou* 
rir  3 & je  refolus  de  travailler  moi- même 
à ma  guéri fon.  Je  fis  apporter  quelques 
poêles  de  feu  dans  ma  chambre  pour  l’é- 
ehaufer  -,  je  bus  un  verre  de  vin  de  Ca- 
narie  avec  du  theriaque  8c  de  la  con- 
fection d hiacinthe , 8c  après  que  j’eus  fus 
près  de  trois  heures  , je  me  fis  frotter 
très- rudement  avec  de  gros  linges  bien 
chauds  , 8c  enfuice  avec  de  la  graille  de 
ferpent  8c  de  l'Eau-de-Vie  de  Canne , 8C 
frotter  de  nouveau  jufqu  à ce  que  je 
fentifTe  de  la  douleur  : car  on  fut  fort 
long  - tems  avant  que  je  fentiflTe  rien, 
quoique  je  fude  écorché  en  pludeurs  en- 
droits. Dès  que  le  fentiment  fut  revenu, 
je  ne  doutai  plus  de  ma  guéri  fon.  On  me 
mit  une  fervierte  pîoyée  en  long  imbibée 
de  graille  & d’Eau  de- Vie  le  long  de  le- 
pi  ne  du  dos  , 8c  d’autres  linges  imbibée 
de  .même  au  col , au  bras  , & aux  jarq- 
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tes  , & on  m entretint  chaudement  fans 
pourtant  me  faire  fuer  par  artifice.  On 
recommença  cette  operation  au  bout  de 
douze  heures  , excepté  qu’il  n croit  plus 
neceflaire  de  me  frotter  fi  fort  : car  je 
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fentois  parfaitement  bien  , Sc  fur  tout  aux 
endroits  où  j’étois  'écorché.  Avec  quatre 

frixions  je  fus  entièrement  guéri. 

Les  Nègres  ont  une  fuper-ftition  allez 
plaifante  fur  les  ferpens.  l!s  difent  , que  des  Ne. 
quand  on  les  biûle  apres  les  avoir  ruez,  |hasnl  <1ÎS 
les  autres  ferpens  ne  manquent  pas  de  ve-  ferpenî. 
nir  au  lieu  où  leurs  camarades  ont  etc 
brûlez  j pour  mordre  ceux  qui  les  ont 
ainfi  mai  traitez  après  leur  mort.^  Pour 
leur  ôter  cette  imagination  de  la  tête  , je 
jettai  dans  les  fourneaux  les  petits  que 
j’avoistuez  dans  le  bois,&  ceux  qui  et  oie  ne 
dans  les  œufs  que  j’avois  apportez  à la 
Maifon.  Cal*  pour  la  tête  le  Comman- 
deur Negre  me  Lavoie  demandé  pour  la 
réduire  en  poudre  , parce  quelle  entre  % 
comme  je  l’ai  dit , dans  le  remede  qu  on 
applique  aux  morfuresdeferpent.Je  don- 
nai le  corps  à quelques  uns  de  nos  Nè- 
gres qui  s’en  accommodèrent  bien.  J eu 
surois  mangé  tout  comme  eux  : car  ccft 
une  nourriture  fort  faine,  pourvu  quon. 
ne  fe  fade  pas  une  habitude  d’en  manger 
fouvent , parce  qu’elle  purifie  & fubtiliie 
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trop  le  fang , & fer  oit  à la  fin  tomberez 
ptiiie-,  mais  je  ne  voulus  pas  éfrayer  nos 
nouveaux  venus. 

Iî  arriva  quelques  jours  âpres  qu’on 
trouva  deux  ierpens  auprès  de  la  Sucre- 
rie. Nos  Negres  ne  manquèrent  pas  de 
me  venir  dire  , qu’ils  étoient  venus  pour 
fe  venger  de  ce  qu’on  avoit  fait  brûler  les 
autres  , de  qu’afiurement  quelqu’un  de  la 
Maifon  feroir  mordu.  Je  leurs  dis  , que 
pour  empêcher  les  autres  de  revenir  , il 
falloir  jetter  ceux  ci  tous  vivans  dans  les 
fourneaux,  & que  s’il  s’en  prefentoit  d’au- 
tres , je  les  ferois  rôtir  tous  vivans  fur  des 
charbons.  Ces  deux  ferpens  avoient  Té** 
pine  du  dos  rompue,  mais  iis  étoient  en- 
core tous  vivans.  Je  les  fis  prendre  en  cet 
état  , &c  je  les  fis  mettre  dans  un  évant 
des  fourneaux  où  ils  furent  confommez 
dans  un  moment.  Comme  nous  n’étions 
pas  alors  dans  la  faifon  où  les  ferpens  des- 
cendent à la  mer  pour  fe  baigner  , SC 
changer  de  peau  , on  fut  allez  long-tems 
fans  en  voir.  Nos  Nègres  fe  perfuaderent 
que  j’avois  trouvé  le  véritable  moyen  de 
les  empêcher  de  venir  rouler  autour  de 
nos  maifons. 

C’eO:  dans  le  commencement  de  la 
faifon  des  pluyes  , que  les  crabes  , les 
tourlouroux,  les  lézards,  & les  ferpens* 
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quittent  les  bois  & les  Cannes  pour  ve-  i£?g. 
îiir  à la  mer.  Après  que  ces  derniers  s y Saifünoà 
font  baignez  , ils  patient  entre  quelques  les  fcc 
îx)is  qui  ayent  des  crocs  , ou  des  épines,  j?ee"tsqlcur 
&c  lî  acrochans  par  le  col,  ils  y lai  lient  peau^ 
leur  peau  toute  entière  , & vont  Te  cacher 
dans  quelque  trou  , ou  entre  des  racines 
d’arbres  jufqu’à  ce  que  leur  nouvelle  peau 
Toit  endurcie  fuffîfamment  pour  paroitre 
à l’air.  Dans  le  tems  qu’ils  font  obligez 
de  demeurer  ainti  en  retraite  , ils  devien- 
nent maigres',  &C  font  fort  foibles,  3c 
n’ont  pas  la,  force  d’aller  chercher  de  la 
nourriture.  J’en  ay  trouvé  quelquefois 
qui  ne  pouvoient  pas  fe  traîner.  Leur 
foiblefle  n’excite  la  compafïion  de  per- 
sonne , ow  ne  leur  pardonne  jamais  en 
quelque  état  qu’on  les  trouve. 

Le  tems  où  ils  font  plus  dangereux , 
c’eft  lorfqu’ils  font  en  chaleur.  On  les 
entend  alors  fiffler,  & fe  repondre  les  unes 
aux  autres.  Il  ne  fait  pas  trop  bon  aller  à 
la  chafTe. 

LesNegresles  Tentent,  & les  éventenr  Ne- 
auffi-bien  pour  le  moins  que  les  chiens  de  éventent 
châtie  éventent  les  lièvres  & les  autres 
bêtes.  J’-étoisun  matin  dans  le  bois  avec 
nos  Charpentiers,  un  d’eux  qui  marchoit 
devant  moi  s’arrêta  tout  d’un  coup  , &C 
me  dit , mon  Psre , regardez  à vos  pieds  5 
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X6?8.  ^ y a *€'  Pvr^s  quelque  ferpenr.  Je  lui 
demandai  ou  il  ctoit  j il  me  répondit,  je 
ne  f<~ ai  pas  3 mais  je  le  fens  j & m’ayant 
fait  tenir  en  repos  le  vifage  tourné  vers  le 
lieu  d ou  lui  était  venue  lodeur  , il  me 
dit  , de  fenrir  en  retirant  mon  haleine. 
En  effet  , dans  le  moment  je  fentis  une 
odeur  fade  Sc  don  carre  5 à peu  près  com- 
me celle  qu  on  fent  quand  on  entre  le  ma- 
tin a jeun  dans  un  Hôpital  mal  propre. 
Je  lui  dis  ce  que  je  fentois.  Il  me  répli- 
qua , cc.ft  un  ferpent  qui  n’eft  pas  loin 
d ici  , Ôc  il  doit  être  gros  : car  l’odeur 
qu’il  exhale  eft  bien  forte  , & vous  l’allez 
fennr  encore  davantage.  En  effet,  il  n’eût 
pas  h tôt  jette  quelques  pierres  vers  l’en- 
: droit  d’où  venoit  l’odeur  3 que  je  la  fen- 
Stnv.  tis  plus  vivement.  C et  oit  parce  que  le 
rAu^J3/  ierPcnt  s croit  remué  , ayant  eu  peur  des 
Sou  P*erres‘  Car  c’eft  un  animal  fort  craintif, 
^lenJdes  ^ Ie  ier°is  affez  porté  à croire  que  quand 
fcipens.  il  fe  jette  fur  uneperfonne  s c’cft  plutôt  la 
p&ur  qui  excite  en  lui  ce  mouvement  que 
tente  autre  padlon. 

Nous  découvrîmes  un  moment  après 
le  ferpent  que  nous  avions  fenti,  de  félon 
la  coutume  nous  le  tuâmes.  C’éroit  une 
femelle  pleine  d œufs , mais  qui  n’avoient 
Oeufs  de  encore  r*en  de  formé.  Ils  n’éroient  guéres 
icrpens.  plus  gros  que  d cs  œufs  de  pigeon.  Leur 
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peau  mince  & tendre  comme  du  parche- 
min  mouillé  , étoit  remplie  d’une  ma- 
tière jaunâtre  , comme  le  jaune  d’un 
œuf  de  poule  gâté  , qui  n’avoit  pas  bonne 
odeur,  tant  s’en  faut,  il  faifoit  mal  au 
cœur.  Cet  animal  avoit  environ  fix  pieds 
de  long  ; Ôc  étoit  gros  comme  le  bas  de  la 
jambe. 

J’en  ai  trouvé  qui  étoient  accouplez. 

Dans  cet  état  ils  font  cordez  enfembîe, 

& parodient  comme  les  tourillons  d’un 
gros  cable.  Ils  fe  foûtiennent  rous  droits 
fur  le  tiers  de  leur  longueur.  Ils  fe  regat-  Ccrorae 
dent  la  gueule  ouverte  comme  s’ils  vou-  ~ 
loient  fe  dévorer5s’approchant  la  tête  l’un  Joapum’ 
de  l’autre  en  flfflanr,  bavant,  & écumant 
d’une  maniéré  très  - vilaine.  Oh  quels 
amours  ! c’eft  un  effet  de  la  providence 
divine  , que  ces  mauvais  animaux  fe  dé- 
vorent les  uns  les  autres  , fans  cela  , ils  lflcs  An, 
rendroient  inhabitables  les  Ifles  , où  ils  tilles  oà 
fe  trouvent.  On  n’en  voit  dans  toutes  les  v°  Jcs" 
Antilles  qu’à  la  Martinique  , Sainte  Terpens 
A lou fie  ou  Lucie,  & à Bequia,  qui  efl  un  vipcrtS“ 
des  Grenadins , qu’on  appelle  a caufe  de 
cela  , la  petite  Martinique. 

On  ne  voit  dans  les  autres  Ifles  que  des 
couleuvres  qui  ne  font  point  venimeufes, 
êc  qui  même  font  utiles  , en  ce  quelles 
font  la  guerre  aux  rats.  Eiles  font  rares 
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i a Guadeloupe  , 6c  même  fort  petites. 

Il  y en  a à la  Dominique  qui  font  très* 
vresdeia  g1'0^  > qu’on  appelle  des  têtes  de  chien, 
pomini.  parce  quelles  ont  la  tête  grofie  6c  courte , 
pelées^  & quelles  font  toujours  auffi  difpofées  à 
dc  mordre } que  des  mâtins  qui  gardent  une 
c ictîe  ba(Fe  cour.  Mais  elles  n’ont  point  de  ve- 
nin. Elles  font  plus  de  peur  que  de  mal  à 
ceux  qui  ne  font  pas  accoutumez  à les 
voir,  ou  à les  entendre  fouftler  , ou  fifler 
quand  on  s’approche  trop  près  d’elles. 
Elles  n’en  veulent  qu’aux  poules, aux  rats> 
6c  aux  oifeaux. 

La  graille  des  têtes  de  chien  efï  infini- 
ment meilleure  que  ex  lie  des  viperes,  telles 
que  font  les  ferpens  de  la  Martinique, 
des°  têtes  Sainte  Aloufie  , 6c  Bcquia.  On  s’en  ferc 
<ic  ch.eit.  p0ur  ]£S  niêmes  maux  que  celles  des  vi- 
pères , mais  ce  qu’elle  a de  particulier, 
c’efl  qu’on  s’en  fert  avec  un  fuccès  mer- 
veilleux pour  la  goutte.  Je  ne  prétend 
pas  de  dire  qu’elle  guérifTe  ce  mal  radi- 
calement, je  tromperois  mon  Le&eur  , 
6c  ce  neil  pas- là  mon  caradlere  , ni  mon 
defiein.  Ce  qu’elle  opéré  efl  de  faire  tranf- 
pirer  l’humeur  acre  qui  par  fes  picotte- 
mens  fur  les  membranes  des  nerfs  caufe 
ce$  douleurs  aiguës  , qui  rendent  cette 
maladie  une  des  plus  douloureufe  , Se  des 
plus  incommodes  que  ion  puilfe  fouffrir. 
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Ceux  qui  en  font  attaquez  fe  font  oindre  l6^ 
la  partie  affligée  avec  cette  graifle  la  plus  Manierc 
chaude  qu’ils  peuvent  la  FoufFrir  , & fe  de  s’cn 
tiennent  le  plus  chaudement  qu’il  eft  pof-  ]# 
fible.  Cela  n’eft  pas  difficile  dans  un  cli-  goutte, 
mat  comme  celui  des  1 fles , 8c  il  Faut  reï- 
tirer  les  on&ions  de  Cix  en  Fix  heures.  Il 
eft  inoiii  que  la  goutte  la  plus  opiniâtre 
ait  tenu  bon  contre  ce  remede  plus  de 
vingt- quatre  heures.  On  Fçait  que  dès 
que  l’humeur  commence  â Fe  dfffiper  , la 
douleur  cefFe  , & que  l’ufage  delà  partie 
revient  dès  que  l’humeur  eft  diffipée.  Il 
eft  vrai , qu  elle  revient  dans  Tes  pério- 
des ordinaires  , parce  que  cette  graifts 
n’en  dénuit  pas  le  principe  , mais  c’eft 
beaucoup  de  pouvoir  fe  délivrer  en  vingt- 
quatre  heures  , & Fouvent  en  bien  moins 
de  tems  , d’une  douleur  aiguë  , qui  vous 
tient  cloiié  fur  un  lit  une  bonrie  partie 
de  l’année.  Sauf  à recommencer  les 
onctions , quand  la  douleur  recommence 
à Fe  Faire  Fentir. 

Je  dois  avertir  le  Lefteur  , que  cette 
graifte  ne  produit  pas  dans  les  païs  Froids, 
des  effets  auffi  heureux  , 8c  auffi  prompts  précau- 
quelle  en  produit  dans  les  païs  chauds , l,on‘qu’11 
comme  1 Amérique,  8c  autres  lieux  lem-  porter 
blables  , parce  que  les  porcs  Font  plus  Fer-  dan*  ies 
çez  , 8c  plus  difficiles  à ouvrir , ce  qui 
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rend  la  tranfpiration  plus  laborieufe  : il 
pourroit  même  arriver  que  le  défaut  de 
tranfpiration  qui  eft  neceiîaire  non-feu- 
lement dans  la  partie  affligée  , où  eft  le 
dépôt  de  l'humeur  , mais  encore  dans  le 
relie  du  corps , où  elle  fc  filtre  & fe  diffl- 
jpe  peu  à peu  , la  pouvoir  fixer  , & caufer 
l’accident  d’une  goutte  remontée 3 ce  qui 
eft  pourtant  facile  à éviter  , n’y  ayant 
qu’à  tenir  le  malade  dans  un  lieu  bien 
chaud  , le  faire  fuer  , & lui  faire  fur  le 
corps  autant  de  frixions  qu’il  en  pourra 
fouffrir  , avant  de  faire  les  onèhons  fur 
la  partie  affligée  , fansoublier  de  lui  don- 
ner de  bons  cordiaux  qui  aident  à pouffer 
par  les  pores  déjà  ouverts  l’humeur  que 
le  reraede  a mis  en  chemin  de  (ortir. 

Je  croi  avoir  dit  dans  un  autre  endroit 
comment  on  cîiûinguoit  les  ferpens  ve- 
nimeux d’avec  les  couleuvres  qui  ne  le 
font  point.  Rien  n’effl  fi  facile  > pourvu 
qu’on  ne  fe  lai  fie  pas  d’abord  emparer  par 
la  frayeur  que  caufe  la  vue  Sc  la  rencon- 
tre de  ces  animaux  à ceux  qui  n’y  font  pas 
accoutumez.  La  couleuvre  a la  tête  lon- 
gue <k  ronde  comme  une  anguille , &C  le 
ferpent  l’a  plâtre  , large  & triangulaire  , 
à peu  près  comme  un  trefle.  On  peut  voir 
la  description  que  j'en  ay  faite  dans  un 
autre  endroit,  où  j’ay  encore  die , que  le 
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ferpent  ne  mâche  point  ce  qu'il  mange, 
mais  quil  l'avale  tout  entier. 

J’ai  eu  une  fois  le  .plaifir  d’en  voir  un 
qui  avala  devant  moi  un  pilori.  On  doit 
fe  fouvenir  , que  c’eft  une  efpece  de  rat 
naturel  aux  Ifles  , prefque  blanc  , Ôc  bien  gn  fer<, 
plus  gros  que  les  rats  ordinaires  original- 
res  d’Europe.  Dès  que  le  ferpent  eût  mor-  unpiloti, 
du  le  pilori  , il  fe  retira  à quartier  : car 
félon  les  apparences  il  craignoit- que  le 
pilori  ne  fc  jetta  fur  lui , ôc  ne  le  mordit, 
il  grimpa  enfui  te  fur  les  branches  d’un  « 
ar  b rideau  , au  pied  duquel  le  pilori  de- 
meura un  bon  quart  d'heure  à fe  débat- 
tre j il  tomba  à la  fin  3 s’étendit.  & mou- 
rut. Alors  le  ferpent  étant  defcendu  fe  mit 
à fe  rouler  fur  lui  , & à achever  de  l'éten- 
dre à fa-  fan  tarde  en  bavant  defiiis  , de 
maniéré  qu'il  lui  mit  les  deux  pattes  de 
devant  le  long  des  cotez  5 & les  deux  de 
derrière  le  long  de  la  queue.  Er  après  qu’il 
l’eut  ainfi  bien  étendu  & couvert  de  bave3 
il  le  prit  par  la  tête  qu'il  engloutit,  & en 
le  fueçant  peu  à peu  , il  le  fit  entrer  tout 
entier  dans  fon  ventre,  quoique  avec  affez 
de  peine  : car  il  étoit  petit , & le  pilori 
fort  gros.  Ce  fut  fon  dernier  repas  : car 
après  que  j’eus  vu  ce  que  je  voulois  voir  9 
je  le  tuai. 
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CHAPITRE  VII. 

J*>es  Efclaves  noirs  \ dont  on  fe  fort  aux 
IJles  3 du  Commerce  de  leur  Pats.  Leur 
Religion  ; leurs  mœurs  , leurs  danjes . 
Comment  on  les  achette  , comment  on 
les  traite  , comment  on  les  inftmit , 

IL  arriva  à la  Martinique  à la  fin  du 
mois  de  Mai  un  Vaiflèau  chargé  de 
Negres  venant  de  la  Côte  de  Juda  en 
Guinée,  pour  le  compte  des  fleurs  Mau- 
reîet  de  Marfeille  , & leur  Compagnie. 
J’en  fus  averti  aufli-tôtpar  un  Neveu  des 
/leurs  Maurelet  nommé  Boiffon  , qui 
avoit  une  Habitation  à côté  du  Fonds  Sa 
Jacques. 

Comme  dans  î'Affemblée  que  nous 
avions  tenue  avant  l’arrivée  du  nouveau 
Supérieur  general  j’avois  été  autorifé 
pour  acheter  le  nombre  de  Negres  que  je 
jiigerois  à propos , 8c  que  je  ferois  en  étac 
de  payer , je  partis  fur  le  champ  pour  me 
rendre  a la  BafFeterrç  , afin  de  conférer 
avec  le  Supérieur  general  , fur  l’occafion 
qui  fe  prefentoit  d’avoir  des  Efclaves, 
dont  nous  avions  un  extrême  befoin  pour 
nôtre  Habitation  , & encore  pour  l’exe- 
cution du  Convent  que  nous  avions  re- 
folu  de  bâtir,  pcurla  fabrique  duquel  il 
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êtoît  abfolument  neceffaire  d’avoir  des 
Efclaves , à moins  de  vouloir  'difcontinuer 
le  travail  de  la  Sucrerie. 

Je  fus  Surpris  de  ne  point  trouver  le 
Supérieur  general  au  mouillage  ; il  en 
étoit  parti  pour  venir  conférer  avec  moi* 
mais  au  lieu  de  Suivre  le  droit  chemin  * 
êt  de  faire  diligence,  parce  que  ces  for- 
tes de  ventes  fe  font  dans  un  jour  ou  deuxt 
il  s’en  étoit  allé  voir  les  Curez  delà  Baflè- 
pointe  St  du  Macouba. 

Le  Pere  CabafTon  qui  avoir  été  con- 
firmé dans  fa  Charge  de  Supérieur  par- 
ticulier delà  Million  delà  Martinique* 
médit , qu’étant  autorifé  comme  je  l’é- 
tois  par  une  Deliberation  capitulaire  , je 
ne  devois  faire  aucune  difficulté  d’acheter 
des  Negres  , dautant  que  c’éroit  l’inten- 
tion du  nouveau  Supérieur  general  qui 
n’étoit  allé  à la  Cabefierre  , que  pour 
voir  avec  moi  combien  j’en  pôurrois  ache- 
ter. Sur  ces  a (Tu  rances  j’en  achetai  douze* 
qui  me  coûtèrent  cinq  mille  fept  cent 
francs,  que  je  devois  payer  en  Sucre  brut 
à raiSon  de  Sept  livres  quinze  Sols- le  cent  * 
dans  le  terme  de  fix  (emaines.  Je  partis 
avec  mes  nouveaux  Negres  deux  jours 
après  les  avoir  achetez , ayant  auparavant 
écrit  au  Supérieur  general , que  ne  Payant 
point  trouvé  * mais  ayant  été  informé  do 


u i Nouveaux  Voyages  aux  îflts 

16^S.  ^es  intentions  5 javois  acheté  douze  Ne-’ 
grès , qui  ie  mettroient  en  état  de  faire 
le  bâtiment  du  Convenc  fans  difconti- 
nuer  le  travail  de  la  Sucrerie.  J’arrivai 
vingt-quatre  heures  après  cette  Lettre, 
& je  le  trouvai  tout  à fait  en  colere.  11 
me  dit  , que  favois  outrepafle  mes  pou- 
voirs , 8c  qu’il  étoit  en  droit  de  me  caflèr 
de  mon  emploi.  Ce  préambule  me  fit  de 
la  peine  : car  je  ne  luis  pas  naturellement 
fc>tf«ent  fort  fouffnnt  , fur  tout  quand  je  fuis  fût 
teu / a d’a  v oi  r raifon.  Je  lui  répondis  que  la  cho- 
ie Supe  fe  n’étoit  pas  fi  facile  de  fon  côté  que  du 
nera!  au  rnlcn  s puitque  je  pouvais  quitter  ma 
fu  jet  d’un  charge  quand  il  me  plairoit , mais  qu’il 
cTEfcia-  xi*étoic  pas  le  maître  de  m’en  defiituer , 8c 
^es-  qu’ayant  exécuté  les  ordres  que  la  Com- 
munauté m’a  voit  donnez,  j érois  bien  fur 
qu’elle  me  foutiendroit*  Ma  fermeté  lui 
fit  faire  quelques  reflexions  , 8c  quelques 
heures  après , il  envoya  le  Pere  Giraudet 
me  dire  , qu’il  ne  fçavoir  pas  îa  Délibé- 
ration capitulaire  qui  m'avoir  autorifé, 
qu  il  avoit  été  porté  à me  parler  de  la 
forte,  pour  fatisfiire  quelques- uns  de  nos 
Peres,  à qui  une  fl  groffe  empierre  faifoic 
peur.  Nous  eûmes  enfuire  une  conféren- 
ce fqui  nous  rendir  bons  amis  , parce 
qu’elle  diflipa  certains  ombrages  que  les 
jaloux  lui  avoient  infpirez  contre  moi. 
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&'  nous  devînmes  fi  unis , que  j’éfois  en 
tiers  dans  Ton  amitié  Sc  dans  fonconfeil 
avec  le  Pere  Giraudet. 

Notre  Supérieur  general  fie  un  petit 
voyage  a la  Guadeloupe  , au  retour  du* 
quel  il  déclara  publiquement  qu’il  vou» 
loit  m’y  établit  pour  Supérieur  , Sc  qu’il 
m’y  conduirok  après  huTouiïàinrs  , mais 
il' ne  fut  pas  en  étatd’exccurer  fan  deffein.* 
car  il  mourut  avant  ce  rems- la,  C’étoit 
le  fécond  Supérieur  general  qui  étoit  mort 
dans  cette  difpofition. 

Ce  petit  orage  étant  paffé  , je  ne  fon«» 
geai  qu’à  faire  du  Sucre  , pour  payer  les 
'Negres  que  j’avois  achetez  , & pour  plus 
de  milleécus  de  toiles  , de  viandes  fai ée% 
deferremens  & autres  chofes  , que  je  de- 
vois  payer  inceffamment  aux  Marchands 
qui  me  les  avoient  fournis.  Cela  fit  que 
pour  profiter  du  travail  de  tous  nos  Ef- 
claves , Sc  n’être  pas  obligé  d’en  détacher 
pour  aller  commencer  le  bâtiment  , je 
différai  de  jour  en  jour  d’en  donner  le 
deffein.  A la  fin  il  y fallut  venir  , mais 
ce  fut  quand  la  faifon  du  Sucre  érant 
paffée  je  n’avois  plus  befoin  de  tant  de 
monde,  Sc  que  j’en  pouvois  parconfequent 
détacher  le  nombre  qui  étoit  neceffaire 
pour  fervir  les  Ouvriers  fans  faire  tort 
aux  travaux  ordinaires  de  l’Habitation, 
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Je  parlerai  du  Plan  de  ce  Bâtiment 
' * après  que  j’aurai  dit  doù  nous  viennent 
ks  Negres  Efclaves  dont  noiis  nous  fer- 
vons  aux  ïfles  , & placeurs  choies  que 
pa y remarquées  fur  ce  fajetv 

Ceft  une  Loi  très-  ancienne  , que  les 
Terres  foûmifes  aux  Rois  de  France  , 
rendent  libres  tous  ceux  qui  s’y  peuvent 
retirer.  C’eft  ce  qui  ht  que  le  Roi  Louis 
XIII.  de  glorieufe  mémoire,  auffi  pieux 
^cb°e[S  T1  ^ étoir  fage  , eût  toutes' les  peines  du 
million  monde  à consentir , que  les  premiers  Ha- 
^eLoUi5  ^jtans  fes  ïfles  eu (Tent  des  Efclaves  , èC 
donna  ne  fe  rendit  enfin  qu’aux  prenantes  follici- 
aux  Fr  an-  îatjons  qu’on  lui  faifoit  de  leurs  oétroyer 
voirf  des  cette  permiffion  , que  parce  qu  on  lui  re- 
ïfcIaves*  montra  que  cetoit  un  moyen  infaillible, 
& l’unique  qu’il  y eût,  pour  infpirer  le 
culte  du  vrai  Dieu  aux  Afriquains,  les 
retirer  de  l’idolâtrie  , & les  faire  perfev#- 
rer  jufqu’à  la  mort  dans  laReligion  Chré- 
tienne qu’on  leur  feroit  embrafler. 

Les  Efclaves  Nègres  que  nous  avons 
Compa-  aux  Ïfles  ■ , nous  viennent  pour  la  plupart 
d’Afri-  des  deux  Compagnies  d’Afrique  & de 
que  & de  Sénégal  j qui  font  autorifees  par  le  Roi  , 
SeBe£al*  pour  faire  feules  ce  Commerce  , privati- 
vement  à tout  autre.  J’ay  dit  pour  la  plu- 
part , parce  que  dans  les  tems  de  guerre, 
aaous  ayons  fouvent  des  Negres  quoa 
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prend  fur  les  Vaiffeaux  ennemis  , quis  1 6fS\, 
viennent  d’Afrique  , ou  qu’oi  enleve  dan 
les  pillages  de  leurs  Ifles,  & de  leurs  Ha- 
bitations ; ôc  pendant  la  paix,  il  nous  en 
vient  bien  davantage  par  le  trafic  fecree 
qu’on  fait  avec  les  Angîois  , les  Hoîlan- 
dois,  & les  Danois  de  H-fle  de  S Thoma. 

Les  Compagnies  de  Guinée  Ôc  de  Se-  r^s'1' de 
negal  font  obligées  par  leur  traité  avec  ces  Corn* 
le  Roy  , d’apporter  tous  les  ans  aux  Ifles  pâS  uCi* 
un  nombre  aiTez  Confiderable  d’Ffclaves, 
je  croi  que  cfefi  deux  mille,  dont  le  prix 
fe  réglé  félon  l’âge  , le  fexe  , la  force, 
la  beauté , la  complexion  3c  le  befoift 
qu’en  ont  les  Habitans. 

Mais  foit  par  impui (Tance , foit  par 
quelque  autre  raifon  que  je  ne  fçaî  ms 
il  y avoit  dès  long -rems  qu’on  n’entencfoiç 
plus  parler  des  Negres  de  ces  Compa- 
gnies , quand  j’arrivay  aux  Ifles,  tout  ce 
qu  elles  faifeient  étoit  d’empêcher  en  verw 
tu  de  leurs  Lettres  patentes  que  les  Mar-  * 
ehands  particuliers  ne  puffent  aller  trai~ 
ter  aux  côtes  d’Afrique  , à moins  qu’ils 
n en  achetaient  d’elle  la  permiffion  , corn- 
me  avoient  fait  les  fleurs  Maureiet. 

Ces  Compagnies  ont  des  Comptoirs  , crmp- 
3c  des  Forts  dans  les  endroits  que  le  Roy  to  r 
leur  a concédez  par  fes  Lettres , celle  de  c!mF». 
Sénégal  à les  liens  à la  riviere  de  Sénégal, sms*' 
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de  Gambie  , & aux  environs  -,  de  celle 
* ‘ de  Guinée  à les  Tiens  à Bénin  , Juda  , 
Arda  , de  autres  lieux  de  cette  côte. 
mgem  Les  Negres  de  cette  derniere  Com- 
rtnccdes  pagnie  , font  les  meilleurs  pour  le  travail 
deux  de  la  terre  , de  autres  gros  ouvrages  , 
Compa-  ceux  du  -Cap-verd  , de  du  Sénégal , ne 
gmcs*  font  pas  fi  forts  , mais  ils  font  plus  pro 
près  pour  le  fer  vice  d’une  mai  ion  , ô 
pour  apprendre  des  métiers. 

Qui  rom  Dans  tous  ces  endroits-là,  il  y a quatre 
ceux  que.  fortes  de  perfonnes  que  loir  vend  aux 
“ Compagnies,  ou  autres  Marchands  qui 
iickvcs.  y viennent  traiter. 

Les  premiers  font  les  mal- faneurs , &c 
généralement  tous  ceux  qui  ont  mérité 
la  mort,  ou  quelque  autre  peine.  Les 
Rois  commuent  ces  peines  , pour  leur 
profit  particulier  , au  banni  Bernent  per- 
pétuel , c’efl  à dire-à  Pefclavagc  dans  les 
pays  des  étrangers, au fquelles  ils  les  ven- 
dent. j- 

Les  féconds  font  des  prifonmers  de 
guerre  , qu’ils  font  fut*  leurs  voifins  * 
àvec  lefqaels  ils  font  dans  une  guerre  con- 
tinuelle, qui  n’a  point  d autre  but  que 
ces  pillages  ou  enlevemens  de  perfonnes, 
qu’ils  font  par  furprife , fans  en  venir 
prefque  jamais  à une  guerre  ouverte, ou  a 
une  adion  d’éclar,ou  dejquelque  decifion* 
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Les  troifiémes  font  les  efclaves  parti- 
culiers  Jes  Princes  * ou  de  ceux  à qui  les 
Princes  en  ont  donnez  , qui  les  vendent* 
quand  la  fantaifie  , ou  le  beioin  le  leur 
diète. 

Les  quatrièmes  enfin  , qui  font,  le 
plus  grand  nombre  ÿ font  .ceux  que  1 on 
dérobé , foi-t  par  le  commandement  , ou 
le  confentement  des  Princes,  foit  par  cer- 
tains voleurs  fur, nommez  Marchands  * 
qui  ne  font  autre  métier  , tantôt  pour 
eux  & tantôt  pour  leur  Prince:  car  il  ar- 
rive fouvent  que  ces  petits  Rois  s enga- 
gent de  fournir  aux  Marchands  Euro- 
péens un  plus  grand  nombre  d efclaves 
qu’ils  n en  ont  en  leur  pouvoir*  8c  quand 
ils  fe  voyent  preffez  , ils  envoyait  ces 
fortes  de  Marchands  dans  les  Villages  de 
leurs  vojfins,  8c  même  dans  ceux  de  leur 
dépendance  pendant  la  nuit,  ou  ils  en- 
lèvent tout  ce  qu’ils  attrapent  d hommes, 
de  femmes , d’enfans , 8c  les  cendaifenc 
au  Vaifieau  ou  Comptoir  du  Marchand 
à qui  on  les  doit  livrer  , qui  les  marque 
auffirôc  avec  un  fer  chaud,&  ne  manque 
pas  de  les  mettre  a x fers  pour  s’en  affin  er* 

On  peut  dire  que  ces  Marchands  ou 
Chafleurs  d’efclaves , font  de  véritables  Cem’ 
voleurs  de  grands  chemins  qui  nefonc  o» 
autre  çhçfe  que  voler  par  tout,,  prind- N^ÎS59 
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Hbjy.  paiement  la  nuit  , pour  chercher  quelque 
proye  ; s’ils  rencontrent  quelqu’un , 8c 
qu’ils  fe  croyent  les  plus  forts , ils  fe  jet- 
tent dediis  , le  prenne , lui  lient  les  mains 
derrière  le  dos,  & lui  mettent  un  bâil- 
lon à la  bouche , fi  c’eft  un  homme  ou 
une  femme,  pour  l’empêcher  de  crier; 
fi  ce  font  des  enfans , ils  les  mettent 
dans  un  fac  j 8c  lorfque  la  nuit  efi  ve- 
nue , ils  conduisent  les  uns  & portent  les 
autres  aux  Comptoirs  des  Européens, qui 
les  étampent  audi-rot,  & le  font  tranf- 
porter  dans  leurs  Vaidèaux  , s’ils  les  ont 
en  rade,  ou  les  gardent  bien  enferrez 
jufqu  a la  première  occafion  de  les  em- 
barquer. Ce  métier  de  voleur  de  Negres 
ne  laide  pas  d’être  dangereux  : car  outre 
qu’il  elï  permis  à tout  le  monde  de  fe 
deffendre  , 8c  même  de  les  tuer  , quand 
ceux  qu’ils  vouloient  enlever  fe  trouvent 
les  plus  forts , on  peut  les  vendre  eux- 
mêmes,  h on  peut  s’en  faifir 3 8c  leur 
faire  ainfi  fouffrir  la  peine  du  talion  : 
si  efi  vrai  qu’il  faut  éviter  que  le  Prince 
en  ait  connoi dance  : car  il  feroit  vendre 
à fon  profit , le  Marchand  voleur  , fans 
rien  donner  à ceux  qui  s’en  feroient  fai  fis. 

J’achetay  un  jeune  Ncgre  de  qui  j’ap- 
pris dans  la  fuite  qu’il  avoit  éréenlevé  de 
cette  manière  avec  un  fieu  frere  , leur 
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|rere  qui  éroient  Capitaine  les  avoir  en- 
voyez  chercher  quelque  chofe  hors  du  Vil- 
lage, ils  furent  rencontrez  par  des  Mar- 
chands qui  les  mirent  chacun  dans  un 
fac  , ôc  les  portèrent  aux  Comptoirs  de  la. 
Compagnie  , qui  les  fit  paiïèr  aux  ïfles: 
ce  ddordre  efl  tellement  commun  , qu’on 
ne  voit  autre  chofe  que  des  Habitans  qui 
fe  dérobent  6c  fe  vendent  les  uns  les  au- 
tres. 

On  a propofé  en  Sorbonne  lescasfui- 
vans. 

i°.  Si  les  Marchands  qui  vont  en  cas  cîc 
Afrique  pour  achetter  des  efclaves  , ou  confaen- 
les  Commis  qui  demeurent  dans  les  Comp- 
toirs,peuvenr  achetter  des  gens  qu’ils  fea-  fo!us 
vent  avoir  été  dérobez  , attendu  que* ce  S9tboa*c 
qui  nous  paroi r un  defordre,  eft  une 
coutume  reçue  chez  ces  peuples  , & auto- 
rifée  par  leurs  Rois. 

2 • Si  les  Habitans  de  l’Amenque  à qui 
ces  Marchands  les  apportent  , peuvent 
achetter  indifféremment  tous  les  Heures 
qu’on  leur  prefente  , fans  s’informer  , fils 
©nt  ete  volé  , ou  s’ils  ont  été  vendus  pour 
une  raifon  légitimé.  r 

l . A quelle  réparation  les  uns  & les 
autres  font  obligez  , quand  ils  connoif- 
lent  avoir  acheté  des  Negres  qui  ont  kxk 
.dérobez. 
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La  deciflon  qu’un  de  nos  Religieu» 
apporta  fur  ces  trois  articles  n’a  pas  été 
reçue  aux  Ifles  , on  y a trouvé  des  dif- 
ficultées  in  fur  mon  ta  blés , 8e  nos  Habirans 
difoient  que  les  Dcéteurs  qu’on  avoit 
confultez  n’avoientni  Habitation  auxlfles 
ni  intérêt  dans  les  Compagnies  , & qu’ils 
turoient  décidé  tout  autrement , s’ils  eul- 
Lent  été  dans  l’un  de  ces  deux  cas. 

Le  prix  des  cfclaves  en  Afrique  fc ré- 
glé félon  la  quantité  que  les  Princes  où 
les  Particuliers  en  ont  à vendre  , le  nom- 
bre des  Achetteurs,&  les  befoins  des  Ven- 
deurs : on  les  paye  en  barre  de  fer  , fu* 
flîs  , poudre,  balles  , toiles,  papier  % 
étoffes  legeres , &:  autres  marchandifes , 
Ôc  fur  tour  en  bouges , qui  font  dcs.co- 
quilles  que  l’on  apporte  des  Ifles  Mal- 
dives , qui  fervent  de  monnoye  courante 
dans  toute  la  côte. 

Un  de  nos  Religieux  , appeîléJe  Pere 
Braguez  étant  à Juda  avec  le  Chevalier 
Dam  on  qui  commandoit  un  navire  de 
la  Compagnie  de  Guinée,  fe  trouvant  un 
jour  avec  le  Roy  de  Juda,  il  lui  dit 
qu’il  s’éronnoit  de  ce  qu’il  reccvoit  des 
coquilles  pour  le  prix  de  fes  FJclaves  , 
& de  fes  autres  marchandifes  , au  lieu 
de  donner  cours  dans  fon  Royaume  aux 
cfpeccs  d or  & d’argent , ce  Prince  lui 

répondit 
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répondit  que  n’ayant  pas  chez  lui  ce  qui  TV 
etou  necelTaire pour  faire  delà  Monnoye,  J 
il  ferait  (ans  cclTe  trompé  par  les  efpeccs 
rauiies  qu’on  lui  apporteroit , qui  à la  fin 
lui  deviendraient  inutiles,  & ruïnero'ient 
Ion  Commerce  ; au  lieu  qu’il  ne  couroit 
point  ce  rifque  en  fe  fervant  des  bouges, 
qu  il  les  recevoir , & les  donnoir  en  paye, 
ment , qu’il  ne  pouvoir  être  trompé  que 
lur  le  poids  , ce  qui  ne  pouvoir  pas  être 
confiderable  , & qu’au  pis  aller  plus  les 
etrangers  en  apporteraient  chez  lui  , plus  , 
il  le  trouverait  riche  , puifqu'elles  lui  re- 
muent heu,  & lui  procuraient  les  mêmes 
commod.tez  que  l’or  & l’argent  mon- 
roye  procurent  aux  autres. 

,,  ?"  Vo't  Par-,®«  1uc  ces  Negres  en- 
tendent allez  bien  leurs  intérêts  & qu’iîs 
ont  plus  d’efprit  , & pllTS  Je  bon  fens 
que  nous  ne  nous  l’imaginons.  Ce  que 

(f  V^,S  Jre  5 en  ^era  une  nouvelle  preuve 
oc  plus  forte.  r 

Ce  Chevalier  Damon  éroit  à Juda  dans 
le  tems  que  ces  Peuples  faifoienr  la  gran- 

. pour  confulter  le  ferpenr.  H fut  F«epoui 
invire  par  le  R ni  r r i:on^Ucr 

nœ  ■ r>  ? d s y frouver  avec  fes  le  seïs 
Officers.  L endroit  où  fe  devoir  faire  Pem’ 
cette  ceremonie  éroit  éloigné  de  trois  à 
quatre  lieues  du  Bourg,  Ville  , ou  Vil. 
r me  I y,  F 
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Téjz?  iage  ^oi  £âlt  & efficience  ordinar- 

re.  C etoit  un  vafte  champ  , autour  du- 
quel on  avoit  bâti  des  cafés  couvertes  de 
feuilles  de  palme  pour  le  Roi  & pour  fa 
fuite*  L’efpace  qui  étoit  au  milieu  étoit 
renfermé  par  une  barrière* 

La  Maifon  du  Roi  partit  fur  le  midy, 
Ôc  on  peut  dire  phyfiquement  fa  Maifon* 
Car  les  femmes  qui  le  fervent  fe  charge- 
renr  tous  ^es  meul>ies3  & cîe  toutes  fes 
de  juJa.  marchandifes  fans  rien  laifler  que  les  mu- 
railles. Elles  alloient  ainfi  deux  à deux 
efeortées  des  Gardes  du  Roi.  Ses  enfans 
venoient  enfui  te  ; les  femmes  favorites 
fuivoient  les  enfans,  & le  Roi  porté  dans 
un  Raifeau  fur  les  épaules  de  quelques 
Negres  terminoit  cette  longue  file.  Le 
Chevalier  Damon  , le  Pere  Braguez  Sc 
les  Officiers  du  Vaifieau  & du  Comptoir 
portez  comme  le  Roi , fuivoient  Sa  Ma- 
jefté,  & éroient  efcortezdu  reftedes  Gar- 
des armez  de  fagayes,&de  quelques  fu  fil  S. 

On  arriva  allez  tard  au  lieu  de  la  cere* 
nionie.  On  ne  fongea  tout  le  lendemain 
8c  les  jours  fuivans  , qu’à  faire  bonne 
chere,  & à fe  divertir.  Enfin  , le  jour 
étant  arrivé  J on  fit  placer  le  Chevalier 
Damon  fa  Compagnie  auprès  de  la 
barrière.  Le  Peuple  à genoux,  & ea  filera 
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ce  êtoit  fore  éloigné  de- là  : le  Roi  feul 
avec  le  Prêtre  du  pais  entrèrent  dans  l’en- 
ceinte , où  après  beaucoup  de  profterna- 
tions  , de  prières , &:  de  ceremonies  , le  fuitcr  ie 
Prêtre  s’approcha  d’un  trou  où  l’on  fup-  Sel*eat* 
pofoic  qu’il  y avoir  un  ferpent.  !î  lui  par- 
la de  la  part  du  Roi,&:  lui  fit  les  queftions 
accoutumées  fur  le  nombre  des  Vaiffeaux 
qui  viendraient  l’année  fuivante  , fur  la 
Guerre,  la  Moiflon  , &C  autres  chofes*  A 
mefure  que  le  ferpent  répondait  à une 
demande  , le  Prêtre  portoit  la  réponfe  m 
Roi  , qui  étoit  un  peu  éloigné  du  trou„ 
à genoux  , de  en  pofture  de  fuppliant* 

Ce  manege  s’étant  fait  plufieurs  fois  , on 
publia  enfin  , que  l’année  fuivante  feroit 
heureufe , qu’il  y avoit  beaucoup  de  trai- 
te , & qu’on  prendrait  bien  des  Efdaves» 

Le  Peuple  en  témoigna  fa  joye  par  de 
grands  cris  par  des  danfes  , & par  des 
feftins. 

Le  Pere  Braguez  s’étant  trouvé  auprès 
du  Prêtre  dans  le  feftin  que  le  Roi  fit  au 
Chevalier  Damon  à fa  Compagnie 
après  la  ceremonie  , lia  converfation  avec 
lui.  C’étoit  un  homme  d’environ  foixan-  C9nvM« 
te  ans  , fort  bien  fait , d’une  phifionomie  fanon  du 
fage  & rpi rituelle.  Entre  autres  queftions  IZllvVc 
que  le  Pere  Braguez  lui  fit  , ii  lui  de-  m P ièuc 
paanda  pourquoi  iis  ne  choifiiToient  pas 
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plutôt  une  autre  créature  pour  être  l’objet 
de  leur  culte  & pour  la  conlulter  (ur 
les  évenemens  dent  ils  avoient  envie  d’ê- 
tre éclaircis.  Qu’il  paroi  iToit  qu’il  y avoit 
quelque  miftere  dans  ce  choix  , dont  ii 
fouhaitoir  d’avoir  connoilïance. 

Ce  Prêtre  ne  ses  fit  pas  beaucoup 
prier.  Il  lui  dit  , que  le  culte  qu’ils  ren- 
doient  au  fer  peut  , n’étoir  qu’un  culte  re- 
latif à l’être  Souverain,  dont  ils  étoienc 
les  Créatures  Que  ce  choix  n avoit  pas 
été  en  leur  difpofition  , mais  qu’ils  s’y 
croient  attachez  par  obéïfTance  aux  or- 
dres de  leur  Maître  commun  , qui  font 
toujours  fondez  fur  de  très- bonnes  rai- 
fons.  Que  le  Créateur  connoiffant  par- 
Bcltes  faitemcnt  les  difpofitions  des  Créatures 
J«ora^-  qui  font  lorries  de  fes  mains , fçavoit 
pfatreun  trop  bien  qu’elle  étoit  la  vanité  & la  fu+ 
idolâtre,  pcrbe  de  l’homme  , pour  ne  pas  prendre 
tous  les  moyens  les  plus  propres  pour 
î’humilier  $ qu’il  n’en  paroifioit  point  de 
plus  efficace , que  de  l’obliger  de  ramper 
devant  un  ferpent  , qui  efr  le  plus  mé- 
prifabîe,  Sc  le  plus  méchant  de  tous  les 
animaux.  Que  fi  ce  premier  Eftre  eût 
ehoifi  un  homme  pour  être  le  dépoli  taire 
de  fesfecrets  , & pour  faire  entendre  fes 
volontez  aux  autres  hommes  ,•  cet  homme 
auroit  bien- tôt  oublié  la  ba/Tefie  de  fon 
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txtra&ion,  il  auroit  peut-être  voulu  aller  x^^%a 
de  pair  avec  Ton  Souverain,  ou  tout  au 
moins  fe  mettre  au  deffusde  tous  les  au- 
tres hommes.  Mais  que  cet  inconvénient 
& ce  danger  ne  Te  trouvoient  pas  dans  le 
ferpent,  dont  les  organes  ne  font  point 
dUpOfées  à pouvoir  produire  des  fenti- 
mens  d'orgueil  & de  rébellion  contre  Ton 
Souverain  , & que  l’homme  n’apprenant 
les  voloncez  de  Ton  Créateur  , que  par  la 
bouche  & lentremife  d’une  Créature 
abje&e  , eft  forcé  de  reconnoître  fon 
néant  , & combien  il  eft  éloigné  de  la 
moindre  perfection  de  celui  auquel  il 
auroit  la  témérité  de  fe  comparer  , s’il  ne 
le  tenoit  dans  un  état  d'humiliation  con- 
tinuelle. 

Le  Pere  Braguez  qui  m*a  rapporte 
cette  convérfacion  dont  je  ne  donne  ici 
qu’une  petite  partie,  m’a  dit,  qu’il  fut 
charmé  des  belles  moraiitez  que  ce  Ne- 
gre  lui  débita,  mais  qu’après  rout,  il  ne 
pût  jamais  lui  rien  perfuader  des  veniez 
de  nôtre  Religion  , ni  lui  faire  naîrre  la  r>?verfe* 
moindre  envie  d’en  être  inftruit  plus 'à  ^fonesm. 
fond.  Il  fcmble  que  le  démon  les  retient  pêchent 
fous  fon  efclavage  par  les  falles  voluptez  grse5  d^c" 
où  ils  font  fans  celle  plongez , de  par  cet-  c<mv«- 
* te  vie- libertine  , indifférente  & fenfuelle,  nr‘ 
qui  les  conduit  dcpeçhek  en  péchez  dans 
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des  abîmes  de  dcfordres  coûjours  plus 
criminels. 

Il  faut  aufii  avoiier  à la  honte  du  nom 
Chrétien  3 que  les  Européens  qui  vivent 
parmi  eux  pour  le  Négoce  3 & pour  con- 
ferver  les  ForterefTes  q uils  ont  bâties  fur 
leurs  terres  3 ne  leur  donnent  pas  une 
grande  eflime  de  nôtre  Religion  , parce 
qu’il  n’y  a rien  au  monde  de  plus  affreux 
que  îa  vie  qu’ils  y mènent.  C’eft  ainfi  que 
|’en  ai  entendu  parler  tous  les  gens  de 
bien  qui  y ont  été.  C’eft  ce  que  j’en  ai 
appris  par  des  EcclefiafHques  &c  des  Re- 
ligieux de  différées  Ordres  , qui  yétoient 
allez  3 pour  tâcher  d’établir  la  foi  dans 
ces  quartiers-îà  , qui  tous  m’ont  afluré  , 
qu’un  des  plus  grands  obftacles  qu’ils 
ay-ent  trouvé  à la  rétifiîte  de  leur  pieux 
deffein  5 étoit  le  libertinage  des  Chré- 
tiens qui  y font  , &c  lesfcandales  qu’ils  y 
donnent.  Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  que 
je  dis  ici  , ne  regarde  que  les  Anglois  * 
Hollandois  5 ou  autres  P&uples  feparez 
de  i’Eglife  Catholique.  Les  Catholiques 
qu’on  appelle  Romains  , n’ont  rien  à re-r 
procher  aux  autres  fur  cet  article  , quoi- 
qu’ils ayent  infiniment  à fe  reprocher 
eux-mêmes  , que  leur  mauvaife  con- 
duite foit  peut-être  l’unique  caiife  de  la 
perte  de  toutes  ces  âmes. 


P' 
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Je  pourroisj  rapporter  ici  ce  qui  s ed 
patfe  à 1 egard  de  quelques-uns  de  nos 
Religieux , mais  l’occafion  s’en  trouvera 
dans  quelqu’autrc  endroit. 

Pour  ce  qui  eft  des  naturels  du  pais  , 
il  cil:  certain  que  leur  tempérament  chaud, 
leur  humeur  inconftante  $c  libertine  , la 
facilité  & l’impunité  qu’ils  trouvent  à 
commettre  toutes  fortes  de  crimes  , ne  les 
rend  guéres  propres  à embrafler  une  Reli* 
gion  dont  la  juflice  , la  mortification , 
l’humilité  , la  continence,  la  fuite  des 
plaifirs  , l’amour  des  ennemis  , le  mépris 
des  richefies,  &c.  font  les  fondemens. 
Il  eft  vrai  , qu’ils  fe  convertirent  aifé- 
ment  quand  ils  font  hors  de  leur  pais  , 8C 
qu’ils  perfeverent  dans  le  Chriftianifme, 
tant  qu’ils  le  voyent  pratiquer  à leurs 
yeux  , par  ceux  avec  qui  ils  vivent , ÔC 
qu’ils  ne  voyent  pas  de  fûreté  à s’écarter 
de  la  Religion  qu’ils  ont  embralTée  -,  mais 
il  eft  vrai  aufîi  que  dès  que  ces  motifs 
ne  les  retiennent  plus  , ils  ne  fongentnon 
plus  aux  promefies  qu’ils  ont  fait  à leur 
Baptême,  aux  obligations  qu’ils  ont  con- 
tractées , aux  lumières  convainquantes 
qu’ils  ont  reçûes,que  fi  tout  cela  ne  s’étoit 
pafifé  qu’en  longe.  De  maniéré  que  s’ils 
retournoient  dans  leur  païs  , ils  fe  dé- 
poiiilleroienc  du  nom  de  Chrétien  auiÜ 
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facilement  , que  de  l’habit  Européen 
donc  ils  fe  trouveroient  revêtus  en  y ar- 
rivant. 

On  a veu  un  exemple  fameux  de  cette 
vérité  dans  Aniaba  nls  d’un  Roi  de  Ju- 
da.  La  Compagnie  de  Guinée  Lavoie 
amené  en  France,  & lavoir  prefenté au 
Roi  , qui  Lavoie  fait  inflruire  dans  la 
Religion  , ôc  dans  tous  les  exercices  con- 
venables à un  homme  de  fa  qualité.  Il  lui 
d^’prîn^ av°it  fa*f  l’honneur  de  le  tenir  au  Baptê- 
ce  Anu*  nie  > âc  de  lui  donner  fon  nom.  Il  Lavoie 
ba*  entretenu  avec  fa  magnificence  ordinaire 
au  College,  à LAcademie,&  Lavoir  fait 
fervir  dans  fes  Armées  comme  Capitaine 
de  Cavalerie,  afin  de  le  rendre  parfait 
dans  la  feience  des  armes  , comme  il  lui 
avoir  donné  moyen  de  le  devenir  dans 
les  autres.  Enfin  la  Compagnie  de  Gui- 
née ayant  donné  avis  au  Roi  , que  le  Peu- 
ple de  Juda  le  demandoit , pour  occuper 
le  Trône  de  Ton  Pere  , que  fon  Oncle , 
dont  ils  n’êtoient  pascontens,  avoir  ufur- 
pé  perdant  fonabrence.  Sa  Majefté  lui 
permit  de  retourner  dans  fes  Etats.  Elle 
voulut  bjen  qu'il  fignalât  la  pieté  dans 
laquelle  on  Lavoir  élevé  depuis  tant  d’an- 
nées,en  inftiruant  l’Ordre  de  l’Etoile  en 
l'honneur  de  la  Sainte  Vierge  , & qu'un 
grand  Tableau  reprefentant  cet  éyene^ 
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mène  , fût  pofé  dansTEglife  Notre-Da- 
me à Paris , comme  un  monument  de  fa 
foi  & de  fa  dévotion.  Elle  lui  donna  deux 
Vaifîeaux  de  Guerre  pour  le  conduire 
chez  lui  , avec  un  fuperbe  Equipage , 
des  Officiers  , des.  Meubles , des  Provi- 
fîons  , 8c  generalement  tout  ce  qui  pou- 
voie  contribuer  à faire  relpcèter  ce  nou- 
veau Roi. 

Mais  la  fuite  fît  bien  connoître  la  vé- 
rité du  proverbe  qui  dit  , que  PE'thio- 
pien  ne  change  point  de  peau  quoiqu’on 
le  lave.  A peine  eut- il  mis  pied  à terre, 
quil  quitta  les  habits  François  dont  il 
écoit  vêtu  , il  fe  mit  tout  nud  comme  les 
autres  Negres  , avec  une  fîmple  pagne 
autour  des  reins , 8c  fe  dépouilla  en  mê- 
me tems  des  fentimens  de  Chrétien  , 8c 
d’honnête  homme  qu’on  lui  infpirois 
depuis  tant  d’années.  Il  oublia  les  obli- 
gations de  fon  Baptême  , 8c  ne  fongea 
plus  à faire  aucun  aâre  de  fa  Religion  9 
il  prit  cinq  ou  fix  femmes  idolâtres  , avec 
lefquelles  il  s’abandonna  à tous  les  excès 
les  plus  honteux  -,  8c  pour  couronner 
fon  apoftafie  par  un  crime  prefque  a uflï 
grand  , il  eut  la  lâcheté  8c  l’ingratitude 
de  faire  tous  fes  éforrs  pour  exciter  un 
foûlevement  contre  les  François  , en  fa- 
veur des  Hollandois  & des  Anglois  ^ qui 
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s 6 9$.  voyoient  avec  leur  jaloufie  ordinaire  le 
profit  que  nous  tirions  du  Commerce 
que  nous  faiüons  en  cet  endroit. 

Son  Oncle  plus  honnête  homme  que 
iui  , eût  horreur  d’une  fi  grande  ingra- 
titude ; il  jugea  que  Ton  neveu  étant  ca- 
pable d’en  ufer  ainfi  avec  fes  bienfaiteurs, 
étoir  encore  plus  difpofé  à lui  jouer  un 
méchant  tour,  s’il  en  rrouvoit loccafion  ; 
c’eft  pourquoi  il  le  fit  obfenfer , 8c  ayant 
découvert  qu’il  faifoit  des  cabales  contre 
lui , il  étoit  prêt  de  le  faire  mourir  , ou 
de  le  rendre  comme  Efclave  aux  Euro- 
péens , fi  les  François  par  un  effet  de  leur 
generofité  naturelle  , n’avoient^  obtenu 
fa  grâce.  Il  eft  vrai , qu’il  n eft  a prefent 
en  rien  diftingué  des  autres  Sujets  de  fon 
Oncle  , mais  c’eft  encore  beaucoup  pour 
lui , de  joiiir  de  la  vie  8t  de  la  liberté -y 
après  de  fi:  grands  crimes. 

Kcg,cdes  1 Les  Agens  de  la  Compagnie  dévoient 
Ingres  feavoir  qu’en  ce  pats  là  , on  n eft  pas  ivoa 
rourJ'"u  pour  être  fils  de  Roi,  parce  que  ces  Peu- 
pleine  fuivenr  pas  la  ligne  directe  de  la 
fcJunrîde  fucccffion  de  leurs  Princes  ^maisja  col- 
®.oîs.  latérale.  De  forte  que  pour  être  fûrs  que 
celui  qu’ils  font  fueceder  à un  Roi  dé- 
font , eft  du  Sang  Royal  > ils  ne  pren- 
nent pas  les  enfans  du  défont,  a caufe  que 
_;£a  femme  pourroit  les  avoir  eu  d’an  autse 
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que  de  lui  , mais  les  enfans  de  fa  fœur. 

Par  ce  moyen  ils  font  afiurez  , que  ceux 
qu’ils  mettent  fur  le  Trône,  font  du  Sang 
Royal  , au  moins  du  côté  de  leur  mere. 

Le  prétendu  Prince  Aniaba  n’étoit  pas 
de  cette  forte,  il  étoit  fils  du  Roi  défunt,  _ 

& n'a  voit  par  confequent  aucun  droit  à 
la  Couronne. 

On  pourroit  dire  , que  l’exemple  de 
cet  apoftat  ne  prouve  pas  que  tous  les  Nè- 
gres foient  fi  faciles  à changer  de  Reli- 
gion , ôc  qu’on  voit  les  Royaumes  d*  An- 
golle  ÔC  de  Congo  perfeverer  dans  la  foi 
depuis  que  leurs  Princes  ont  étébaptifez 
par  les  Mifiionaires  que  les  Rois  de  Por- 
tugal y ont  envoyez , Ôc  qu’ils  y entre- 
tiennent encore  à prefent. 

Je  répond  , que  fi  l’exemple  d’Aniaba 
étoit  feui  , il  ne  prouveroit  rien  ; mais 
je  défie  qu’on  me  trouve  quelqu’un  en 
toute  la  Côte  des  Negres , qui  après  être 
retourné  en  fon  païs  , ait  confervé  la  foi 
qu’il  avoir  reçue tôc  dont  il  avoit  fait  pro- 
fefiion  , quand  il  en  étoit  abfent. 

Quant  aux  Negres  de  Congo  ÔC  d’An-  Ecat  dœ 
golle,  il  n’y  a qu  a parler  aux  Million-  chrift»" 
naires  qu’on  envoyé  chez  eux  , pour  fça-  £f”e0  £ 
voir  qu  elles  peines  ils  ont  pour  y con-  AngoU*. 
ferver  quelque  ombre  de  la  Religion 
Chrétienne  ; car  ces  Negres  font  (ans 

f vj 
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— s;  fcrupule  ce  que  faifoient  les  Philiftins,  ils 
joignent  l’Arche  avec  Dagon,  & ils  con- 
fervent  en  fecrct  toutes  les  fuperftitions 
de  leur  ancien  cuire  idolâtre  , avec  les 
ceremonies  de  la  Religion  Chrérienne. 
On  peur  juger  qu’elle  efpece  de  Chriftia- 
nifme  il  y a en  ce  pats-  là. 

La  traite  des  Efcîave  n’eft  pas  le  feui 
T'Crce  de  Commerce  qu’on  fait  fur  les  Côtes  d’A- 
dcTJnf  ^,clue*  7 négocié  encore  beaucoup 
gii.  d’or,  des  dents  d’Elephant  qu’on  appelle  » 
du  morphy  , de  la  cire  , des  cuirs  , des 
gommes,  de  la  maniguette  , qui  eft  une 
efpece  de  poivre.  Oii  en  apporte  auffi  des 
perroquets  , des  ftnges  , des  étoffes  ou 
pagnes  d’herbes  & autres  chores, 

, A propos  de  fînges  , un  Officier  d’une 

HltOire  <,  & 

È‘un  en  ccccs  Compagnies  me  conta  un  jour  une 
^ de  hiftoire  qu’il  dïfoit  être  arrivée  à Ton 
pere  dans  le  tems  qu’il  étoit  Commis 
principal  d’un  de  leurs  Comptoirs-  Elle 
eft  trop  plaçante  pour  l’oublier  , mais  je 
ne  réponds  pas  de  la  vérité  : car  je  la  tiens 
d’une  personne  dont  je  ne  dois  pas  ré- 
pond re. 

Ce  Commis  ayant  demandé  congé 
pour  faire  un  voyage  en  France  pour  Tes 
affaires  particulières  , eut  ordre  d’un  des 
Directeurs  generaux  d’apporter  avec  lui 
quatre  ou  cinq  ftnges  % il  avoit  écrit  tout 
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fout  au  long  , 5c  non  en  chiffre  , quatre 
ou  cinq  ccnt  linges.  Ce  pauvre  Commis 
ne  pouvoir  que  penfer  d’une  pareille  com- 
miffion  s ni  quel  païs  on  vouloir  peupler 
de  ces  fortes  d’animaux.  Il  fe  donna  de 
grands  mouvemens  pour  raffemblcr  ce 
nombre  , 5c  pour  faire  préparer  dans  le 
Vaiffeau  les  cages  5c  les  cabanes  pour  les 
enfermer.  Malgré  tous  fes  foins,  il  ne  pût 
trouver  le  nombre  qu’on  lui  avoir  mar- 
qué ; il  fallut  qu’il  fe  contentât  d’environ 
trois  cent  trente  qu'il  fit  embarquer, 
qui  , à la  referve  de  ceux  qui  tombèrent 
à la  mer  arrivèrent  à bon  port  à la  Ro- 
chelle. Ce  Commis  ne  manqua  pas  d’al- 
ler aufii-tot  faluer  le  Directeur  qui  lui 
avoit  écrit  , 5c  celui-ci  lui  ayant  deman- 
dé , s’il  avoit  apporté  les  finges  qu’il  lui 
avoit  demandez , ce  pauvre  Commis  lui 
répondit  en  tremblant  qu’il  n’avoit  pu 
execurer  entièrement  fes  ordres  , 5c  que 
dans  la  traverfée  3 quelques-uns  étoient 
tombé  à la  mer*  de  forte  qu’il  n’en  refioit 
qu’environ  trois  cent  dix.  On  peut  juger 
de  l’éronnementdo  Dire&eur,  i!  fe  fâcha? 
très-fort  contrede  Commis*  lui  dit,  qu’il 
ne  lui  avoir  demandé  que  quatre  ou  cinq 
linges  , 5c  que  s’il  en  avoit  apporté  da- 
vantage ce  leroit  pour  fon  compte  , ÔC 
qu’il  lui  frroit  payer  le  préjudice  qu’une 
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pareille  Cargaifon  avoit  caufé  à la  Com- 
pagnie. Le  Commis  qui  vit  ou  cette  a£-^ 
faire  pouvoit  aller , mit  la  Lettre  du  Di- 
recteur au  Greffe  , pour  la  mieux  con- 
ferver  , 8c  lui  en  fit  lignifier  une  copie 
collationnée.  Celui-ci  fe  voyant  convain- 
cu par  fa  propre  écriture  d’avoir  deman- 
dé quatre  ou  cinq  cent  finges , fut  obligé 
de  fe  charger  de  cette  belle  marchandife , 
qui  lui  fervît  pour  faire  de  magnifiques 
prefens  à fes  confrères  8c  à fes  amis. 

Qr  de  L’or  que  l’on  tire  de  Guinée  eft  en  pou- 
Guinée.  dre  j ou  en  grains.  Les  Negres  qui  l’ap- 
portent à bord  des  VaifTeaux  ou  aux 
Comptoirs  , le  falfifient  autant  qu’il  leur 
eft  poftibîe  5 en  y mêlant  de  la  limaille  de 
cuivre  , 8c  de  ces  groffes  épingles  jaunes 
qu’on  leur  apporte  d’Europe.  Plufieurs 
ncTeT”  Marchands  y ayant  été  attrapez  , en  Ont 
NegresSc  fait  des  plaintes  aux  Rois  du  païs  qui 
le  remc.  n'£tant  pas  en  état  de  leur  faire  juftice  , 

dequon  ,r  1 » 

y a aP-  ou  par  împuillance  3ou  par  mauvaiie  vo- 
î0rte‘  Jonté  , la  plupart  n’ayant  guéres  plus 
d’honneur  que  leurs  Sujets , chacun  fe  fait 
juftice  à foi-même.  Ainfî  quand  un  Ne« 
gre  apporte  de  l’or  3 on  le  pefe  en  fa  pre- 
ïence  , 8c  on  le  met  aufli  rôt  dans  l’eau 
forte.  St  l’or  eft  falfifié  3 cela  fe  connoît 
fur  le  champ  par  la  couleur  verte  que 
prend  l’eau  forte  , qui  provient  de  la 
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diflbîution  du  cuivre  qui  étoic  mélangé 
avec  Por.  On  pefe  enfuite  Ior  qui  refte 
dans  Peau  forte  , & comme  on  ne  trouve 
plus  le  même  poids,  on  mec  le  Mar- 
chand aux  fers  , il  cft  fait  Efclave  en  pu- 
nition de  fa  fraude , fauf  à lui  à fe  rache- 
ter , s’il  le  peut  faire,  avant  que  les  Vaif- 
feaux  partent , ce  qui  n’eft  pas  fort  facile 
pour  Pordinaire. 

Les  Rois  de  la  Côte  de  Guinée , Sc  de 
toute  cette  partie  d’Afrique,  qui  eft  de- 
puis le  Cap-Verd,  jufqü’à  celui  de  Bon- 
ne-Efperan  ce , n’ont  pas  des  Royaumes 
fort  étendus.  Cette  multiplicité  d’Etats 
d;fferens  produit  une  grande  diverfité 
de  langages  j de  maniéré  que  dans  qua- 
rante ou  cinquante  lieues  de  Côte  , ou  de 
Païs  j on  trouve  fouvent  quatre  ou  cinq 
Langues  differentes. 

La  plus  étendue  de  toutes  ces  Lan- 
gues, du  moins  autant  que  je  Pai  pû  ap- 
prendre par  beaucoup  de  gens  qui  ont 
trequenté  ces  païs-là  , Sc  par  ma  propre 
expérience  , eft  celle  qui  fe  parle  au 
Royaume  d’Arda&  de  Juda.Nous  appel- 
ions Aradas  les  Negres  qui  viennent  de 
cette  Côte,  Sc  j’ay  vu  que  tous  ceux  des 
environs  de  ce  païs  à foixante  ou  quatre- 
vingt  lieues  à PEft  Sc  à l’Oüeft  , entent 
dolent  ouparloient  la  Langue  qu’on  jpaî- 
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le  a Arda.  Elle  eft  fort  facile.  Les  ver- 
bes n’ont  que  trois  tems  , le  prefenr  , le 
pafte  & le  futur.  Les  noms  ne  fe  décli- 
nent point , il  n’y  a que  l’article  qui  chan- 
ge. Elle  a beaucoup  d’adveibcs,  & quoi- 
qu’elle pareille  fterile  , elle  ne  lailTe  pas 
de  s’exprimer  aiïez  bien. 

Comme  une  partie  de  nos  Negres  du. 
Fonds  Saint  Jacques  étoient  Aradas  , & 
qu’il  m’étoit  important  de  fçavoir  ce  qui 
fe  pafloi t entre-eux.  J’en  obligeai  un  de 
me  donner  quelques  principes  de  certc 
Langue  , & en  très  peu  de  tems  j’en  fçûs 
allez  pour  comprendre  tout  ce  qu’ils 
difoienc  3 Si  pour  leur  expliquer  mes 
penfées. 

Prefque  tous  les  Negres  font  Idolâtres» 
Il  n’y  a que  ceux  des  environs  du  Cap- 
Verd,  dont  quelques  uns  font  Mahome- 
tans.  Quand  on  apporte  de  ceux  ci  aux 
Mes  , il  faut  fe  garder  de  s’en  charger  s 
car  outre  qu’ils  n’embralFent  jamais  la 
Religion  Chrétienne  , ils  font  encore  fu- 
| ts  au  péché  abominable  , qui  fit  périr  les 
quatre  Villes  infâmes  ; & il  eft  de  la? 
derniere  confequence  que  ce  vice  ne  s’in- 
troduire pas  parmi  les  Negres  , ni  dans 
ic  païs. 

Il  eft  encore  très  dangereux  d’acheter 
ceux  qui  ont  fait  dans  leur  païs  le  métier 
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de  Marchand  ou  de  Voleur  de  Negres. 
Il  faut  s’informer  foigneufement  de  ce 
point , Sc  pour  cela  avoir  avec  foi  quel- 
que Negre  qui  fçache  la  langue  de  ceux 
qu’on  veut  acheter  , afin  de  fçavoir  qui 
ils  étoienr , & ce  quils  fai  foi  en  r dans  leur 
païs.  Lorfqu  on  acheté  de  ces  Marchands 
de  Negres  , il  faut  s’attendre  qu’ils  feront 
une  fin  mælhcurcufe  , parce  qu’écant  re- 
connus par  ceux  qu’ils  ont  dérobez  Sc 
vendus , ceux-ci  cherchent  à les  tuer , ou 
à les  empoi  Tonner  , & n’y  manquent  gué- 
res  , & eux  s’en  défiant,  tâchent  de  les 
prévenir  , & ces  pertes  retombent  fur 
le  Proprietaire.  Il  vaut  donc  bien  mieux 
faire  Tes  diligences  pour  être  bien  informé 
de  l’état  des  Negres  qu’on  veut  acheter^ 
que  de  s’expoier  à des  pertes  confinera- 
blés  en  achetant  ces  fortes  de  Marchands» 

Prefque  tous  les  Negres  qui  Torrent  d§ 
leur  païs  en  âge  d’homme  font  forciersa 
ou  du  moins  ils  ont  quelque  teinture  de 
magie, forcelerie  , fk  de  poifon.  Ce  que 
j’ay  rapporté  dans  la  première  Partie  de 
ces  Mémoires  en  doit  convaincre  les  pins 
incrédules.  Ce  que  je  vais  dire  paroîtra 
plus  furprenant  je  ne  crois  pas  cependant 
qu’on  en  puifTe  douter  , puifque  j’en  ai 
les  certificats  entre  les  mains. 

Monficur  le  Comte  de  Gennes  Corn* 
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g mandant  une  Efcadre  de  V aideaux  châ 
Roi  ayant  pris  le  Fore  de  Corée  en  \6j6. 
fit  charger  fur  deux  de  fes  Vaiffeaux  les 
Negres  qu’il  trouva  dans  les  Magazins 
des  Anglois,  & les  fit  partir  pour  les 
Ules  Françoifes.  Un  de  ces  VaifTeaux 
avoit  quelques  Negrefficsfort  habiles  dans 
ces  fciences  diaboliques  , qui  pour  s'e- 
rvene*  xempter  de  faire  le  voyage  arrêtèrent  fi 
digicSx°*  bien  le  Vailfeau  , que  le  chemin  qu’on 

un^Ne*  or<^lna^rcmenC  Cn  ^euX  vingt- 
grfffe  quatre  heures  ne  pût  être  achevé  en  fepe 
foxaexe.  icmaines5que  le  VaifTeau  refta  comme  s’il 
eût  été  cloué  dans  le  même  endroit  à quel- 
ques lieues  de  rerre , quoique  le  vent  eût 
toujours  été  très-bon.  Un  événement  fi 
extraordinaire  fit  peur  aux  Officiers  &à 
l’Equipage  , qui  ne  pouvant  découvrir  la 
caufe  de  cer  enchantement  , ne  peuvoient 
y apporter  de  remede.  Les  eaux  &c  les 
vivres  commençant  à manquer,  la  mor- 
talité fe  mit  parmi  les  Negres  , ils  furent 
obligez  d’en  jetter  une  partie  à la  mer. 
Quelques-uns  fe  plaignirent  en  mourant 
d’une  certaine  Negrefïe  qu’ils  difoienc 
être  caufe  de  leur  mort , parce  que  depuis 
qu’elle  les  avoit  menacez  de  leur  manger 
le  cœur  , ils  n’avoient  fait  que  dépérir, 
en  Tentant  de  grandes  douleurs.  Le  Ca- 
pitaine duVaiffieau  fit  ouvrir  quelques- 
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tins  de  ccs  Negres , de  en  effet , on  leur 
trouva  le  cœur&  le  foye  aufli  fecs  de  auflï 
vuides  qu’un  balon  , quoique  d’ailleurs 
ils  paru  fient  dans  leur  état  naturel. 

Après  quelques  réflexions  le  Capitai- 
ne fit  prendre  la  Negrefle  accufée  , la  fit 
attacher  fur  un  Canon  de  fouetter  très- 
rudement,  pour  tirer  de  fa  bouche  l’aveu 
des  crimes  dont  on  la  chargeait  ; comme 
il  feinbloit  qu’elle  ne  fertoir  pas  les  coups, 
le  Chirurgien  Major  du  Vaiflèau  crue 
que  le  Prévôt  ne  la  frâppoit  pas  allez 
vivement , il  prit  un  bout  de  corde , dont 
il  lui  appliqua  quelques  coups  de  toute 
fa  force.  La  Negrefle  affe&a  encore  plus 
qu’auparavant  de  témoigner  qu’elle  ne 
feotoit  aucune  douleur,  de  dit  au  Chi- 
rurgien , que  puifquil  la  maîtraitoit  fans 
raison  , de  fans  avoir  droit  de  le  faire, 
elle  Pen  feroit  repentir  , de  lui  mangeroit 
le  cœur.  Au  bout  de  deux  jours  le  Chi- 
rurgien mourut  avec  de  très- grandes  dou- 
leurs. On  le  fit  ouvrir,  de  on  lui  trouva 
les  parties  nobles  feches  comme  du  par- 
chemin. 

Le  Capitaine  ne  fçavoit  à quoi  fe  re- 
foudre après  ce  qui  venoit  d’arriver.  Il 
auroit  bien  pu  faire  étrangler  cette  Ne- 
grefle, ou  la  jetter  à la  mer  j mais  il  eût 
peur  qu  elle  ne  fût  pas  feule , de  que  ceux 
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qui  refteroient  de  Ton  parti  ne  fe  portât 
lent  aux  dernieres  e'xtremiteZ  ,'il  prit  le 
parti  de  la  traiter  doucement  , Sc  lui  fis 
les  plus  belles  promeffes  du  monde,  pour- 
vû  qu’elle  fie  ceffer  les  maléfices.  On  né- 
gocia , Sc  on  convint  qu’on  la  remettrbità 
terre  avec  deux  ou  trois  autres  qu’elle 
nomma  , & elle  promit  de  faire  partir  le 
V ai  (Te au  i Sc  pour  faire  voir  à cet  Officier 
quelque  échantillon  de  ce  qu’elle  fçavoic 
faire , elle  lui  demanda  s’il  avoir  des 
fruits,  ou  queîqu’autrc  chofe  qu’on  pue 
manger.  Il  lui  dit,  qu’il  avoir  des  melons 
d’eau.  Montrez- les  moi , lui  dit-elle , Sc 
fans  que  je  les  touche , ou  que  je  m’en  ap- 
proche,foyez  fur  que  je  les  aurai  mangez 
avant  qu’il  foit  vingt  - quatre  heures.  Il 
accepta  îe  parti , Sc  lui  montra  de  loin 
quelques  melons  d'eau  , qu’il  renferma 
suffi  tôt  dans  un  coffre , dont  il  mit  la 
clef  dans  fa  poche  , fans  vouloir  s’en  fier 
à fes  gens.  Le  lendemain  matin  la  Ne- 
grefie  lui  demanda  où  étoient  fes  melons  ; 
il  ouvrit  le  coffre  où  il  les  avoir  renfer- 
mez , fk  eut  beaucoup  de  joye  quand  il  tes 
vit  tous  entiers  j mais  elle  fut  courte  , SC 
fe  changea  dans  un  étonnement  étrange 
lorfqu’il  les  voulut  prendre  pour  les  lui 
montrer  , les  ayant  trouvez  vuides , n’y 
sellant  que  la  fimpîe  peau,  étendue  con*. 
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pne  celle  d‘ un  balon , 8c  féche  comme  du 
parchemin.  On  fut  donc  obligé  de  retour-  1 9 * 
ner  à terre  , pour  faire  de  l’eau  8c  des  vi- 
vres. Gn  y laifia  cette  malheureufe  avec 
quelques  autres  de  fa  compagnie  , après 
quoi  leVaiffeau  continua  fon  voyage  le 
plus  heureufement  du  monde. 

Les  Officiers  du  Fort  8c  du  Comptoir 
Anglois  , qui  étoient  prifonniers  dans  ce 
Vailleau , ont  (igné  le  procès  verbil  de 
cette  avanture  : il  eft  en  original  entre  les 
mains  de  Madame  la  ComtefFe  de  Gen» 
nés , qui  m’en  a donné  une  copie  > qu’on 
verra  à la  fin  de  ces  Mémoires. 

Quelques  envieux  du  Commerce  des  Câlom* 

r • 1 r . -il*  • nie  con- 

François  , ont  rait  courir  le  bruit  parmi  tre  les 
les  Negres , que  nous  ne  les  achetions , 8c  François, 
ne  les  tran  ("portions  dans  nos  Colonies  9 
que  pour  les  manger.  Cette  calomnie  in- 
digne de  gens , qui  portent  le  nom  de 
Chrétiens , a été  caufe  que  beaucoup  de 
Negres  fe  fonrdéfefperez  pendant  le  voya- 
ge , 8c  ont  mieux  aimé  ie  jetter  dans  la 
mer  s 8c  fe  noyer , que  d’aller  dans  un  Païs 
où  ils  s’imaginoient  qu’on  les  dévoie  dé- 
vorer , comme  ils  fçavent  qu’il  fe  prati- 
que en  quelques  lieux  de  l’Afrique.  J’ai 
vu  quelquefois  arriver  des  Navires  char- 
gez de  Negres  5 qui  malgré  tout  ce  qu’on 
avoit  pu  faire  pendant  le  voyage  , pour 
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- leut  ôter  cetre  idée  de  l’cfprit , ne  pou- 

169%*  voient  fe  raffiner,  & fe  croire  exemts 
d’aller  à la  boucherie , que  quand  ils 
voyoient  un  grand  nombre  de  leurs  fem- 
bîables  , qui  les  affûtoient  qu’on  ne  les 
vouloit  pas  manger  , mais  feulement  les 
fai  re  travailler. 

on  vi-  Il  eft  de  la  prudence  de  ceux  qui  veu- 
ron  fan  ^ent  ac^erer  des  Negres , de  les  vilicer  , 
vîfîtpr  les  ou  par  eux -mêmes  > ou  par  quelque  per- 
, Tonne  entendue  dans  ce  métier , pour  voir 
veut  s iis  n ont  point  quelque  deraut  ; car 
acheter.  qUOjqa*i]s  foient  tous  nuds  , & que  les 
parties  mêmes  que  l’on  cache  avec  plus  de 
foin  , ne  le  (oient  pas  trop  bien  chez  eux  , 
ôc  beaucoup  moins  quand  ils  Torrent  du 
Vaiffeau  , il  eft  contre  la  pudeur  de  faire 
foi- même  cet  examen  , Ôc  d’entrer  dans 
ce  detail.  On  s’en  rapporte  pour  l’ordi- 
naire au  Chirurgien  de  la  Maifon. 

Lorfqu’iis  font  achetez  , & conduits 
à l’Habitation,  il  faut  éviter  fur  toutes 
chofes  l’infatiable  avarice  , &C  l’horrible 
dureté  de  certains  Habitans,  qui  les  font 
travailler  tout  en  arrivant  fans  prefque 
leur  donner  îe  tems  de  prendre  haleine. 
C’eft  n’avoir  peint  du  tout  de  charité  , ni 
de  difererion  , & n’entendre  rien  en  (es 
propres  interefts  , que  d’en  agir  en  cette 
Ces  pauvres  gcn$  (ont  fatigue^ 
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«Pun  long  voyage  , pendant  lequel  ils  ont  169$, 
toujours  éré  attachez  deux  à deux  avec  Mau- 
une  cheville  de  fer.  Ils  font  extenuez  de  va:fe cou- 
la faim  6c  de  la  foif,  qui  ne  manquent  ja-  qUû"iquejc 
mais  de  les  faire  fouffrir  beaucoup  pen-  Habiuns] 
dant  la  traverfée  , fans  compter  le  dcplaî-  ^ 
ür  ou  ils  font  d’être  éloignez  de  leur  &res  nou- 
rais , (ans  elperance  d y jamais  retourner» 
Neft-ce  pas  le  moyen  d’augmenter 
leurs  maux  & leur  chagrin  5 que  de  les 
pouffer  au  travail , fans  leur  donner  quel- 
ques jours  de  repos  & de  bonne  nourrie 
mire. 


Il  faut  apres  qu  ils  font  arrivez  à la 
maifon  j qu’ils  ont  mangé  , Sc  qu’ils  fe  faut  trai- 
font  repofez  quelques  heures , les  faire  ^ J*s 
baigner  à la  mer  , leur  faire  rafer  la  tête  , nou- 
leur  faire  frotter  tout  le  corps  avec  de  vcaux* 
l’huile  de  Palma  Chrifli.  Cela  dénoiieles 
jointures  , les  rend  plus  fouples , & em- 
pêche les  effets  ou  les  fuites  du  feorbut  , 
s’ils  avoient  quelque  difpofition  à en  être 
attaquez.  îl  faut  pendant  deux  ou  trois 
jours  hume&er  avec  de  l’huile  d’olives  la 
farine  ou  la  eafTane  qu’on  leur  donne  , 
les  faire  manger  peu  èc  fouvent  , 6c  les 
faire  baigner  loir  &c  matin.  Ce  régime  de 
vie  les  difpofe  à une  petite  faignée  3 8c 
à une  purgation  douce  qu’on  leur  fait 
prendre.  Quelque  bonnes  que  foient  k§ 
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L R les  eaux  > il  faut  les  empêcher  d’én  boire 
'9  * du  moins  à diferetion  , & encore  plus  de 
l'eau  de-vie.  Il  ne  leur  faut  donner  que 
de  la  grappe  , ou  du  oiiycou.  C’eft  ainfi 
qu’on  les  garantit  des  maladies  dont  ils 
font  ordinairement  attaquez  dans  les  com- 
tnencemens.  Ces  bons  traitemens  joints 
aux  habits  quon  leur  donne  , & à quel- 
qu’autre  douceur  qu’on  leur  témoigne  , 
les  rend  affe&ionnez  , & leur  fait  oublier 
leur  païs , &:  l’état  malheureux  où  la  fer- 
vitude  les  réduit. 

On  peut  au  bout  de  fept  ou  huit  jours 
leur  donner  quelque  leger  travail , pour 
les  y accoutumer.  La  plupart  n’atrendenc 
pas  qu’on  les  y envoyé  3 ils  fui  vent  les  au- 
tres quand  le  Commandeur  les  appelle.  - 
0-n  doit  Afin  de  les  mieux  dreller , les  inftruire  * 
mettre  le*  £ leur  faire  prendre  le  train  de  l’Habi- 
noT'*  tation  , il  eft  bon  de  départir  les  Negres 
Xeau*  nouveaux  dans  les  cafés  des  anciens.  Ceux- 

dans  les  , . . r ■ 1 

cafés  des  cy  les  reçoivent  volontiers  , ioit  qu  us 
anciens,  f0jent  de  leur  païs  ou  non  , ils  fe  font 
honneur  que  leNegre  qu’on  leur  a don- 
né , foir  mieux  entretenu  3 mieux  inftruit , 
&C  qu’il  fe  porte  mieux  que  celui  de  leur 
voifin.  Ils  en  ont  tout  le  foin  pofiible,  &C 
îe  regarde  comme  leur* enfant  , mais  ils  le 
font  manger  à part,  & coucher  dans  une 
autre  chambre  que  la  la  leur  $ & lorfque 
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le  nouveaïi  venu  s’apperçoit  de  cette  di- 
ftinâion \ & qu’il  en  demande  la  raiion  , 
ils  lui  diftnr , que  n’étant  pas  Chrétien , il 
eft  trop  à®de(Tous  d’eux  , pour  manger  Sc 
dormir  dans  leur  chambre. 

Ces  maniérés  font  concevoir  à ces  Nè- 
gres nouveaux  une  haute  idée  de  la  qua- 
lité de  Chrétien  ; 5c  comme  ils  font  natu- 
rellement fort  fuperbes,ils  importunent 
fans  celTe  leurs  Maîtres  & leurs  Curez 
afin  d’être  baptifez  ; de  forte  que  fi  on  les 
vouloit  fatrsfaire  , on  employeroit  les 
jours  entiers  à leur  enfeigner  la  doctrine 
ôc  leurs  prières. 

Outre  le  Catechifme  qui  fe  fait  en 
commun  foir  & matin  dans  les  maifons 
bien  réglées , comme  font  prefque  toutes 
les  Habitations  des  lflcs  du  Vent  , on 
deftine  o dinairemenc  quelqu’un  qui  eît 
bieo  inliruit , pour  faire  la  doctrine  en. 
particulier  aux  Negres  nouveaux  , fans 
compter  que  ceux  chez  lefquels  on  les  2 
logez  ont  un  foin  merveilleux  de  les  in- 
ftruire  /quand  ce  neferoit  que  pour  pou- 
voir dire  au  Curé, ou  à-leur  Maître,  que 
le  Negre  qu’on  leur  a confié  , eft  en  état 
de  recevoir  le  Baptême.  Ils  lui  fervent  pout 
l’ordinaire  de  Parains. 

Il  efi:  difficile  de  s’imaginer  jufqu’cù  va 
le  refpeét , lobéi' (Tance  , la  foiimiffion  & 
Tome  l V*  G 
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la  reconnoijTance  que  tous  les  Negres  ont 
pour  leurs  Parains.  Les  Créolles  mêmes , 
c’eft:  - à - dire  , ceux  qui  font  nez  dans  le 
Païs , les  regardent  comme  leurs  pcres. 
J’ai  été  furpris  une  infinité  de  fois  devoir 
comme  ils  s'acquittaient  de  cep  devoirs. 

J’avois  un  petit  Negre  , qüi  étoit  le 
Parain  banal  de  tous  les  Negres  , enfans 
ou  adultes  que  je  baptifois , quand  ceux 
qui  fe  prefentoient  pour  être  Parains  n en 
étoient  pas  capables  , ou  pour  ne  pas  fça- 
voir  bien  leur  Catechifme  , ou  pour  n’a- 
voir  pas  fait  leurs  Pâques  , ou  parce  que 
j’étois  informé  qu’ils  étoient  libertins,  ou 
quand  je  prévoyois  qu’il  pouvoit  furve- 
nir  quelque  empêchement  pour  leur  ma- 
riage , s’ils  contra&oient  enfemblc  une 
affinité  fpirituelle.  J’étois  furpris  de  voir 
les  refpeàs  que  lui  rendoient  les  Negres 
qu’il  avoit  tenu  au  Baptême.  Si  c’étoitdes 
enfans  , les  meres  ne  manquoienc  jamais 
de  les  lui  apporter  aux  bonnes  Fêtes , Sc  fi 
c’étoit  des  adultes,  ils  venoient  le  voir  , 
lui  repetoieut  leur  Catechifme  êc  leurs 
PriereSj&lui  apportoient  toujours  quelque 
petit  prefent.  ileft  vrai  qu’il  m’eo  couroic 
quelque  chofe  { car  il  ne  manquoit  pas  de 
me  prefenter  fes  filleuls  \ & comme  je 
fçivois  ce  que  cela  fignifioït , je  lui  don- 
ppis  quelque  argent  pour  leur  ffiânbuer. 
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Il  âvoit  une  filleule  qui  nous  appartenoir,  ~Z~Z — 
qui  étoic  une  Negreffe  cîe  vingt  deux  à 
vingt- trois  ans  , grande  , grofie  ÔC  forte  : 
elle  étoic  bonne  Sc  allez  fage  > mais  elle 
avoir  le  malheur  de  n’avoir  pas  beaucoup 
de  mémoire  , ce  qui  faifoit  qu’elle  man- 
quoit  fouvent  quand, .je  l’interrogeois. 

J’en  failois  des  reproches  à Ton  parain  , 
qui  ne  manquoit  pas  de  la  châtier.  Elle 
fe  met  toit  à genoux  devant  lui  pour  re- 
pérer fes  Prières  6c  fon  Catechifme , Sc 
quand  elle  manquoit , il  lui  donnoic  des 
coups  de  foiiet  fur  les  épaules  , dont  elle 
le  remcrcioit  en  fuite  , Sc  lui  baifoit  les 
pieds. Je  iuidemandois  quelquefois  pour- 
quoi elle  fouffroit  que  ce  petit  Negrela 
battît  y elle  me  répondoit  fîmpleraent, 
c’ell  mon  parain. 

Dès  qu’un  Negre  a fait  tenir  fon  en- 
fant a un  autre  , il  lemble  qu’il  lui  ait 
cédé  tout  le  droit  qu’il  avoit  fur  fon  en- 
fant y de  maniéré  que  quand  on  les  veut 
marier  , il  faut  avant  toutes  ebo fes  qu’ils 
ayent  le  confen renient  de  leurs  parains  : 
les  filleux  , Sc  les  enfans  des  parains  bC 
maraincs  s’appellent  freres  , Sc  fouvent 
s’aiment  plus  tendrement  que  leurs  véri- 
tables freres. 

Tous  les  Negresontun  grand  refpedb  r 
pour  les  vieillards.  Ils  ne  les  appellent  des 
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1^98.  jamais  par  leurs  noms  qu’ils  n’y  joignent 

grès  pour  Ce^U*  ^ pCre<  Q^0^0!11 ’^S  ne  foiént  point 

les  vieil  leurs  païens  , ils  ne  lai (Tenc  pas  de  leurs 
lards*  obéir  , &c  de  les  foulager  en  toutes  cho- 
fes.  Ils  ne  manquent  jamais  de  mettre 
la  cuifiniere  de  la  maifon  au  nombre  de 
leurs  meres,  & de  quelque  âge  qu  elle  Toit, 
ils  l’appellent  toujours  maman, 

Affe^on  Pour  peu  qu’on  leur  FalTe  du  bien  , S£ 
des  Ne-  qU’on  fafte  bonne  grâce  , ils  aiment 
leurs  mhniment  leurs  Maîtres  , oc  ne  recoru 
Maiftres.  noi{fenc  aucun  péril  , quand  il  s’agit  dç 
lui  fauver  la  vie , aux  dépens  même  de  la 
leur.  Outre  plusieurs  exemples  que  j’ai 
de  leur  fidelité  , & dont  on  pourroic 
faire  de  gros  volumes  3 j’en  vais  rapport 
ter  un  feu!  qui  m’a  touché  de  bien  près. 

Le  jour  que  les  Anglois  firent  leur 
defeente  à la  Guadeloupe  , jepaflbis  avec 
trois  ou  quatre  de  nos  Negres  pour  aller 
à un  pofte  donner  quelques  ordres  de  1$ 
pare  du  Gouverneur.  J’étoisà  cheval,  8c 
je  regardois  les  chalouppes  des  ennemi? 
qui  retournoient  à leurs  bords , quand  je 
me  fentis  faifîr  tout  d’un  coup  , & tirer 
hors  de  la  Telle.  Je  fus  furpris,  mais  j’en 
connus  la  raifon  dans  le  moment  ayant 
entendu  une  décharge  de  quarante  on 
cinquante  coups  de  fufil  qu’on  faifoit  fur 
moi  > qui  coupere/it  des  branches  de  tou? 
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cotez  , & qui  m’auroient  touche  infailli-  é 
blement  fi  je  fulTe  demeuré  à cheval 
Cét oient  les  Negres  qui  m’accompa- 
gnoient  qui  ayant  découvert  les  ennemis 
de  l’autre  côté  d’une  ravine  fur  le  bord  de 
laquelle  je  marchois  , & cjue  je  n’apper- 
cevois  pas,  m’avoientenleve  de  defius  mon 
cheval  , & s’écoient  jettez  entre  les  enne- 
mis & moi. 

J’ai  die  , qu’ils  fe  tiennent  infiniment 
obligez  du  bien  qu’on  leur  fait  , mais  il 
faut  qu’on  le  leur  ait  fait  de  bonne  grâce  i 
car  comme  ils  font  fort  glorieux  , fi  on 
n’en  ufe  pas  bien  avec  eux , ils  n’en  ont 
prefquc  aucune  reconnoi fiance  , & té- 
moignent leur  mécontentement  par  la 
maniéré  dont  ils  reçoivent  ce  qu’on  leur 
donne. 

Ils  font  naturellement  éloquens  , Sc  Les  Ne. 
ils  fçavent  fort  bien  Te  fervir  de  ce  talent, 
quand  ils  ont  quelque  chofe  à demander 
à leurs  Maîtres  , ou  lorfqu’il  s’agit  de  fe 
défendre  de  quelque  accufation  qu’on 
fait  contre  eux  , il  faut  les  écouter  avec 
patience  , fi  on  veut  en  être  aimé.  Ils  en- 
tendent merveilleufement  bien  à vous  re» 
nrefenter  adroitement  leurs  b mnes  qua- 
litez  , leur  afiîduité  à vôtre  fervice  , leurs 
travaux  , le  nombre  de  leurs  enfans  , SC 
kur  bonne  éducation  ; après  cela  ils  vo\*s 
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font  une  énumeratioa  de  tous  les  biens  que 
vous  leur  avez  fait , dont  ils  vous  font  des 
remercimens  très- refpedueux  qu’ils  fi- 
ni  fient  par  la  demande  qu’ils  le  font  pro- 
polèe  de  vous  faire. Si  la  chofe  eft  faifable, 
comme  elle  î’eft  ordinairement  , il  faut 
la  leur  accorder  fur  le  champ, & de  bonne 
grâce  j & fi  on  ne  peut  pas , on  doit  leur 
en  dire  laraifen,  & les  renvoyer  conte  ns 
en  leur  donnant  quelque  bagatelle.  On 
ne  fçauroit  croire  combien  cela  les  gagne, 
& combien  cela  les  attache. 

Lorfqu  ils  ont  quelque  different  enfem- 
ble  , ils  viennent  devant  leur  Maître , & 
plaident  leur  caufe  fans  s’interrompre 
l’un  l’autre  , & fans  fe  choquer.  Quand 
le  Demandeur  a achevé  de  parler  , il  die 
a fa  Partie  qu’elle  peut  dire  fes  raifons  , 
Se  il  les  écoute  aufii  tranquillement  que 
i autre  a écouté  les  fie  unes.  Comme  cè 
font  ordinairement  des  bagatelles,  ôc  tour 
au  plus  quelques  poules  perdues,  dont  ils 
croyent  pouvoir  sceufer  leurs  voifïns, 
je  vuiaois  bien- tôt  ces  fortes  de  procès. 
Je  m'informais  bien  fi  la  perte  étoit 
réelle  , après  quoi  pour  les  mettre  d’ac- 
cord „ je  payois  la  poule  quand  j’écois 
lûr  qu’elle  n’avoit  pas  été  dérobée,  je  leur 
faifois  donner  un  coup  d’Eau-de-Vie , &C 
les  renvoyais  en  paix.  Mais  quand  iU 
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s’éroient  querellez  ou  battus  * ou  qu’ils 
avoienc  volé  quelque  chofe  } je  les  failois 
châtier  feveremenr.  Car  comme  il  faut 
avoir  de  la  bonté  & de  la  condefcendan- 
ce  pour  eux  , il  faut  aufïi  avoir  de  la  fer- 
meté , pour  les  tenir  dans  leur  devoir , 8c 
les  y remettre  quand  ils  s’en  écartenr.  Us 
fouffrent  avec  patience  les  châtimcns 
quand  ils  les  ont  méritez  , mais  ils  fe  laif- 
fent  aller  à de  grandes  extrêmitez  , lorf- 
qu’on  les  fait  maltraiter  fans  raifon  , par 
pafïlon  ou  emportement , 8c  fans  les  vou- 
loir entendre. 

C’eft  une  réglé  generale  de  ne  les  me- 
nacer jamais.  Il  fauc  les  faire  châtier  fur 
le  champ  , s’ils  l’ont  mérité  ; ou  leur 
pardonner  ,fi  on  le  juge  à propos.  Parce 
que  la  crainre  du  châtiment  les  oblige 
fouvent  â s’enfuir  dans  les  bois , & à le 
rendre  marons  s 8c  quand  iis  ont  une  fois 
goûté  cette  vie  libertine  , on  a toutes  les 
peines  du  monde  à leur  en  faire  perdre 
l’habicude. 

Rien  n’ell  plus  propre  à les  retenir,  8c 
les  empêcher  de  s’échaper  , que  de  faire 
en  forte  qu’ils  ayent  quelque  chofe  dont 
ils  puifiènt  tirer  du  profit  , comme  des 
volailles  , des  cochons,  un  jardin  à ta- 
bac , à cotton  , des  herbages  ou  autres 
chofes  femblables.  S’ils  s’abfèntent  , 8c 
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ïijs7  ^ue  dans  l’efpace  de  vingt-quatre  heures 
ita  ne  reviennent  pas  d eux  mêmes  , ou 

de 
ce 
u*  à 

nurons.  confifqiier  les  biens  qu’ils  peuvent  avoir. 
C’efl  une  peine  pour  eux  bien  plus  rude, 
3c  qui  les  fait  rentrer  en  eux  mêmes  bien 
plus  vire  que  les  chatimens  ordinaires 
quelque  rudes  qu’ils  puifTcnt  être.  Un 
pareil  exemple  de  confifcation  fuffit  pour 
empêcher  tous  les  Nègres  d’une  Habita- 
tion de  tomber  peut-être  jamais  dans  une 
femblable  faute. 

iis  s>k[.  Ils  s’aiment  beaucoup  les  uns  les  au- 
™t  très,  & fe  fecourent  fort  volontiers  dans 
coup"  leurs  befoins.  Il  arrive  fou  vent  > que  fi  un 
d’eux  fait  une  faute , ils  viennent  tous  en 
corps  demander  fa  grâce , ou  s’offrir  à 
recevoir  pour  lui  une  partie  du  châti- 
ment qu’il  a mérité.  Ils  fe  paflent  quel- 
quefois de  manger,  pour  avoir  de  quoi 
régaler  , ou  foulager  ceux  de  leur  païs 
qui  les  viennent  vifîter,  3c  qu’ils  fçavent 
être  en  neceflité. 

Us  aiment  le  jeu  , la  danfe,  le  vin  , 
l’eau-de-vie,  3c  leur  complcxion  chaude 
les  rend  fort  addonnez  aux  femmes.  Cet- 
te derniere  rai  Ton  oblige  de  les  marier  de 
bonne  heure  , afin  de  ks  empêcher  de 


il  ta™ le*  accompagnez  de  quelque  voifin  , ou 
punir  quelque  ami  qui  demande  leur  grâce  . 


cjuand 
ils  vont 


qu’on  ne  doit  jamais  refufer , il. n’y  a q 
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tomber  dans  de  grands  defordres.  Ils  font  JT^T 
jaloux  9 8c  fe  portent  aux  dernieres  extrê-  y 
mirez  quand  iis  fe  Tentent  offenfez  fur  ce 
point  là. 

Le  jeu  qu’ils  joiient  dans  leur  pais , 8c  Jeu  de 
qu’ils  ont  auffi  apporté  aux  ïfles,  eft  une  0 binaire 
efpece  dejeu  de  dez.il  eft  compoféde  qua-  Aux  Ne’ 
tre  bouges  ou  coquilles  qui  leur  fervent 
de  monnoye.  Elles  ont  un  trou  fait  exprès 
dans  la  partie  convexe  allez  grand  pour 
qu’elles  puifTent  tenir  fur  ce  côté  là  auffi 
ai fé ment  que  fur  l’autre.  Ils  les  remuent 
dans  la  main  comme  on  remue  les  dtz* 

& les  jettent  fur  une  table.  Si  tous  les 
cotez  troliez  fe  trouvent  deflus  , ou  les 
cotez  oppofez , ou  deux  d'une  façon  , 8c 
deux  d’une  autre  , le  joueur  gagne  ; mais 
fi  le  nombre  des  trous  3 ou  des  deflbus  eft 
impair  , il  a perdu. 

Il  y a beaucoup  de  Negres  Creoîles3quï 
©nt  appris  à jouer  aux  carte^en  voyant 
jouer  leurs  Maîtres.  11  feroit  a fouhaiter 
qu’ils  neuffent  jamais  manié  de  cartes  , 8C 
il  ne  faut  rien  négliger  pour  leur  en  faire 
perdre  l’habitude  : car  il  eft  fur  que  rien* 
au  monde  ne  les  rend  plus  fripons  , plus 
faineans  que  l’amour  8c  l’exercice  du  jeu* 

La  danfe  eft  leur  paffion  favorire,  je  Les  m~ 
ne  croi  pas  qu’il  f ait  Peuple  au  monde  ’res  aî- 

C ■ 1 ■ i r > 1 , , méat  la* 

qui- y iOiL  plus  attache  qii  eux.  Quand  les  daafc,. 
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Maîtres  ne  leur  permettent  pas  de  dan- 
fer  dans  l’Habitation,  ils  feront  trois  ou 
quatre  lieues  après  qu’ils  ont  quitté  le 
travail  delà  Sucrerie  îeSamedyà  minuit, 
pour  fe  trouver  dans  quelque  lieu  où  ils 
fçavent  qu’il  y a une  danfe. 

Celle  qui  leur  plaîr  davantage,  &quî 
leur  efl  plus  ordinaire  efê  le  calcnda  , elle 
vient  de  la  Côte  de  Guinée  , & fuivant 
toutes  les  apparences  du  Royaume  d’Ar- 
da.  Les  Efpagnols  l’ont  apprife  des  Nè- 
gres , & la  danfent  dans  toute  i’Ameri- 
que  de  la  même  maniéré  que  les  Negres^ 
Comme  les  poft'ures  & les  mouvemeas 
de  cette  danîe  (ont  des  plus  déshonnêtes, 
les  Maîtres  qui  vivent  d’une  maniéré  ré- 
glée , la  leur  défendent , & tiennent  la 
main  afin  qu’ils  ne  la  danfent  point  ; ce 
qui  n’eft  pas  une  petite  affaire  : car  elle  eft 
tellement  de  leur  goût  , que  les  enfans 
qui  n’ont  prefque  pas  la  force  de  fe  foûre- 
nir  tâchent  d’imiter  leurs  peres  & meres 
à qui  ils  la  voyenr  danfer  , &c  pafferoienc 
les  jours  entiers  à cet  exercice» 

Pour  donner  la  cadence  à cette  danfe , 
ils  fe  fervent  de  deux  tambours  faits  de 
deux  troncs  d’arbres  creuTez  d’inégale 
groiTeur.  Un  des  bouts  eü  ouvert,  l’autre 
eft  couvert  d’une  peau  de  brebis  ou  de 
chevre  fans  poil , gratée  comme  du  par- 
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chemin.  Le  plus  grand  de  ces  deux  tain-  j^g# 
bours  qu’ils  appellent  finalement  le  grand  Tanl- 
tambour  , peut  avoir  trois  à quatre  pieds  boürs 
de  long  fur  quinze  à feize  pouces  de  dia-  ^ " res  & 
métré.  Le  petit  qu’on  nomme  îebaboula  fervent 
a à peu  près  la  même  longueur  , fur  huir  ^uJ„daJ; 
à neuf  pouces  de  diamètre.  Ceux  qui  lenda. 
battent  les  tambours  pour  regler  îa  dan- 
fe  , les  mettent  entre  leurs  jambes  , ou 
s’aflbyent  defTus , 8c  les  touchent  avec  îe 
plat  des  quatre  doigts  de  chaque  main.  M^ere 
Celui  qui  touche  le  grand  tambour  , bat  Jucher, 
avec  mefure  8c  posément  ; mais  celui  qui 
touche  le  baboula  bat  le  plus  vite  qu’il 
peut , & fans  prefque  garder  de  mefure, 

8c  comme  le  fon  qu’il  rend  eft  beaucoup 
moindre  que  celui  du  grand  tambour  y 
8c  fort  aigu,  il  ne  ferr  qu’à  faire  du  bruit, 
fans  marquer  la  cadence  de  la  danfe,  ni 
les  mouvemens  des  danfeurs. 

Les  danfeurs  font  difpofez  fur  deux  ©ifpofi. 
lignes  , les  uns  devant  les  autres  , les 
hommes  d’un  côté  , 8c  les  femmes  de  mens  des 
l'autre.  Ceux  qui  font  las  de  danfer  8c  les  4anfeî* 
fpe&ateurs  font  un  cercle  autour  des  dan- 
feurs 8c  des  tambours.  Le  plus  habile 
chanre  une  chanfon  qu’il  compofe  fur  le 
champ , fur  tel  fujet  qu’il  juge  à propos  , 
dont  le  refrain  qui  eft  chanté  par  tous  les 
fpc&ateurs  , eft  accompagné  de  grands 

G v) 
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TTÿftl  bacremens  de  main.  A l’égard  des  datî» 
feurs , ils  tiennent  les  bras  à peu  près  com- 
me ceux  qui  danfent  en  joüant  des  cafta- 
gnettes.  ils  fautent , font  des  virevoltes  * 
s’approchent  à deux  ou  trois  pieds  les  uns 
des  autres,  fe  reculent  en  cadencq jufqu’à 
ce  que  le  fon  du  tambour  les  averriflb  de 
fe  joindre  en  fe  frapant  les  coiffes  les  uns 
contre  les  autres  , c’eft  à dire,  les  hom- 
mes contre  les  femmes.  A les  voir,  il 
Semble  que  ce  foient  des  coups  de  ventre 
qu’ils  fe  donnent  , quoiqu’il  n’y  ait  ce- 
pendant que  les  cuides  qui  fuportent  ces 
coups.  Ils  fe  retirent  dans  le  moment  en? 
pirouettant , pour  recommencer  le  mê^ 
nie  mouvement  avec  des  geftes  tout-à  fais 
lafcifs  , autant  de  fois  que  le  tambour  ern 
donne  le  lignai  ce  qu’il  fait  fouvent  plu- 
sieurs fois  de  fuite.  De  teins  en  teins  ils 
s’entrelaflènt.  les  bras  , 3c  font  deux  ©n 
trois  tours  en  fe  frapant  toujours  les  euif- 
ihs  , ôc  fe  baifans.  On  voit  allez  par  cette 
description  abrégée  combien  cette  danfe 
cft  oppofée  à la  pudeur»  Avec  tout  cela, 
elle  ne  lai ffe  pas  d’être  tellement  du  gour 
des  Espagnols  Créai  les  de  f Amérique,. 
& fi  fort  en  ufage  parmi  eux,  qu’elle  fait 
la  meilleure  partie  de  leurs  divertifïe- 
tnens  , 3c  qu’elle  entre  même  dans  leurs 
dévotions.  Ils  la  danfent  dans  leurs  EglU 
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fes , & à leurs  Procédons , & les  Reli-  . çT- 
gieufes  ne  manquent  guère  de  la  danfer  D 
la  nuit  de  Noël  fur  un  théâtre  élevé  dans  a s ec« 
leur  Chœur  , vis-à-vis  de  leur  grille  , Pasnols 

n.  r , , ° . / en  dan- 

qui  eit  ouverte , ahn  que  k Peuple  ait  la  faut  le 
part  de  la  joye  que  ces  bonnes  âmes  té-  caleiuia- 
moignent  pour  la  naidance  du  Sauveur» 

Il  eft  vrai  qu’elles  n’admettent  point 
d hommes  avec  elles  pour  danfer  une  dan- 
fe  fi  devotte.  Je  veux  même  croire  quel- 
les  la  danfent  avec  une  intention  touts 
pure,  mais  combien  fe  trouvent  - ils  de 
fpe&ateurs  qui  n’en  jugent  pas  d charita- 
blement que  moi  ? 

On  a fait  des  Ordonnances  dans  les  Les  o/& 
îfîes,  pour  empêcher  les  calendas  non- R0i  onr 
feulement  à caufe  des  po  dures  , indecen-  défendu 
tes , de  tout  - à-  fait  lafeives  , dont  cette 
danfe  cd  compofée  , mais  encore  pour  ne 
pas  donner  lieu  aux  trop  nombreufes  a f- 
ièmblées  des  Nègres  3 qui  le  trouvant 
ainfi  ramafFez  dans  la  joye  , de  le  plus 
feuvent  avec  de  l’Eau  de-  Vie  dans  la  tête* 
peuvent  faire  des  révoltés  , des  fouleve- 
mens  3 ou  des  parties  pour  aller  voler. 
Cependant  malgré  ccs  Ordonnances  , Sc 
toutes  les  précautions  que  les  Maîtres 
peuvenr  prendre  , il  ed  prefque  impofli-- 
bîe  de  les  en  empêcher  , parce  que  c’elb 
de  tous-  leurs  clivern  démens  celui  qui  ku S' 
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plaît  davantage  , & auquel  ils  font  plus 
fenfibles. 

Les  Negres  de  Congo  ont  une  danfe 
tout-à  fait  oppofée  à celle-là.  Lesdan- 
feurs  hommes  &c  femmes  fe  mettent  en 
rond  , & fans  bouger  d’une  place  , ils  ne 
font  autre  chofe  que  lever  les  pieds  en 
l’air , & en  fraper  la  terre  avec  une  efpece 
de  cadence  , en  tenant  le  corps  à demi 
courbé  les  uns  devant  les  autres  , mar- 
motant  quelque  hiftoire  qu’un  de  la  com- 
pagnie raconre  , a laquelle  les  danfeurs 
répondent  par  un  refrain  , pendant  que 
les  fpeçbateurs  batrent  des  mains.  Cette 
danfe  n’a  rien  qui  choque  la  pudeur,  mais 
auffi  elle  eft  très. peu  diverti  (Tante.  Les 
Negres  Mmes  cfanfent  en  tournant  en 
rond  , le  vifage  hors  du  cercle  qu’ils  dé- 
crivent. Ceux  du  Cap- Verd  & de  Gam- 
bie ont  encore  des  danfes  particulières  \ 
mais  il  n’y  en  a point  dont  tous  en  gene- 
ral s’accommodent  mieux  que  du  caîenda. 
Les  goûts  font  diiferens , Ôc  il  n’efl  pas 
permis  d’en  juger. 

Pour  leur  faire  perdre  l’idée  de  cette 
danfe  infâme  , on  leur  en  a appris  plu- 
fîcurs  à la  Françoife  comme  le  menuet, 
la  courante  , le  paÛèpkd  5c  autres , aufli- 
bien  que  les  branles  5c  danfes  rondes,  afin 
qu’ils  puiflen:  dan  fer  pluûeurs  à la  fois 
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êc  fauter  autant  qu'ils  en  ont  envie.  J’en 
ai  vu  quantité  qui  s’acquittoient  très, 
bien  de  ces  exercices  , 8c  qui  avoient  l’o- 
reille aulïi  fine  a & les  pas  aufli  mefurez  , 
que  bien  des  gens  qui  le  piquent  de  bien 
dan  fer. 

n y en  a parmi  eux  qui  jouent  alfez 
bien  du  violon  , & qui  gagnent  de  l’ar- 
gent à joiier  dans  les  aficmblées , 8c  aux 
fefiins  de  leurs  mariages.  ïls  joiicnr  pref- 
que  tous  d’une  efpece  de  guirarre  , qui  cfl: 
faite  d’une  moitié  de  cailcbafie  couverte  Efpeced* 
d’un  cuir  raclé  en  forme  de  parchemin  > 
avec  un  manche  allez  long.  Ils  n’y  met-  Ncgres  ie 
tent  que  quatre  cordes  de  foyc  ou  de  fcrvem* 
pitte  , ou  de  boyaux  d’oifeaux  fechez  , 8c 
enfuite  préparez  avec  de  l’huile  de  palma 
ehrifti.  Ces  cordes  font  élevées  d’un  bon 
pouce  au  delîus  de  îa  peau  qui  couvre  h 
eallebalfe  , par  le  m©yen  d’un  chevalet*, 
ïls  en  jorknt  en  pinçant  , 8c  en  barrant» 

Leur  mufique  .eft  peu  agréable  0 8c  leurs 
accords  peu  fui  vis.  Il  y a cependant  des 
gens  qui  eftiment  cette  harmonie  autant 
que  celle  des  païfans  Eipagnsls  8c  I raliens 
qui  ont  tous  des  guitarres^  8c  en  joiienc 
très-mal.  Je  ne  fçai  s’ils  ont  raifort, 

îi  eft  très  - à - propos  d’avoir  toujours 
tous  fes  Efclaves  chez  foi  les  Fêtes  8c  les 
B i manches ^non- feulement  pour  remédier 
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“TTT  aux  accidens  du  feu  qui  peur  s’allumer 
1 dans  les  Carmes,  ou  pour  d’autres  be- 
foins , mais  encore  pour  les  empêcher  de 
courir  chéz  les  vpifrns  , & y commettre 
quelque  defordre.  J’aimois  mieux  per- 
mettre aux  norres  de  dan  fer  routes  fortes- 
de  danfes , excepté  le  calenda  , que  de 
les  lai  (Ter  aller  dehors.  Je  payois  allez 
fouvenr  le  violon  , & je  leur  fufois  don- 
ner quelques  pots  d’Eau -de  Vie  pour  fe 
divertir  tous  enfembîe.  Je  croi  bien  que 
malgré  toutes  mes  précautions , ils  dan- 
foient  le  calenda  de  toutes  leurs  forces  , 
îorlqu’ils  ne  craignoient  pas  d eire  dé- 
couverts. Leur  paffîon  pour  cette  danfe 
eft  au  delà  de  l’imagination  * les  vieux, 
les  jeunes  , & jufqu’aux  enfans  , qui  à 
peine  fe  peuvent  foû tenir.  Il  femble  qu’ils 
î’ayent  danfée  dans  le  ventre  de  leurs  mè- 
res. 

Tous  les  Negres  aiment  à paroître  , Sc 
à être  bien  vêtus , fur  tout  quand  ils  vont 
a l’Eglife  , aux  Mariages  de  leurs  amis  3 
ou  faire  quelque  vif  te.  Ils  travaillent 
encore  davantage  s’épargnent  tout  ce 
qu’ils  peuvent  , afin  que  leurs  femmes  6>C 
Rerpeû  leurs  enfans  foient  mieux  habillez  que  les 
K -r!"  autres.-  Cependant  il  eft  rare  que  le  mari 
exigea  fade  manger  la  femme  avec  lui  , quelque 
initié  qu’il  ait  pour  elle.  Ils  fçaventfo&C- 


/ 
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bien  les  faire  fouvenir  du  refpedt  qu’elles  Ti^ïT 
leur  doivent.  Il  n’y  a que  la  jeunefTe  qui 
dans  le  commencement  de  leur  mariage 
donnent  un  peu  plus  de  liberté  aux  fem- 
mes , 8c  mangent  quelquefois  enfem- 
ble. 

J’ai  fouvent  pris  plaifir  à voir  un  Ne-  h floire 
gre  Charpentier  de  notre  Maifon  de  la  j^cefu* 
Guadeloupe  lorfqu’il  dînoit.  Sa  femme 
8c  Ce  s enfans  étoient  autour  de  lui  , 8c  le 
fervoient  avec  autant  de  refpedt  que  les  do- 
meftiques  les  mieux  inftruits  fervent  leur 
Maître;  8c  fi  c’étoir  un  jour  de  Fête  ou 
de  Dimanche  , fes  gendres  Sc  fes  filles  ne 
manquoient  pas  de  s’y  trouver  , 8c  de  lui 
apporter  quelques  petits  prefens.  I is  fai— 
foient  un  cercle  autour  de  lui  , 8c  l’en- 
tretenoient  pendant  qu’il  mangeoit.  Lorf- 
qu’il avoir  fini  , on  lui  apportait  fa  pipe* 
ôc  pour  lors  il  leur  difoit  gravement  al- 
lez manger  vous  autres.  Ils  lui  faifoient 
la  reverence  , 8c  pafibient  dans  une  autre 
chambre  , où  ils  alloient  manger  tous  en- 
femble  avec  leur  mere. 

Je  lui  faifois  quelquefois  des  repro- 
ches de  fa  gravité  , 8c  lui  citois  l’exemple 
du  Gouverneur  qui  mangeoit  tous  les 
jours  avec  fa  femme  ; à quoi  il  me  répon- 
doit  que  le  Gouverneur  n’en  étoit  pas 
plus  fage  : qu’il  croyoit  bien  que  les  blancs 
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av°ient  ^eurs  raisons  , mais  qu’ils  avoien? 
suffi  îcs  leurs  j & que  fi  on  vouloir  pren- 
dre garde  combien  les  femmes  blanches 
fontorgüeiilcufes  8c  défobéï (Tantes  a leurs 
maris , on  avoiieroit  que  les  Negres  qui 
les  tiennent  toujours  dans  le  refpedt  8c  la 
foumifiion  , font  plus  fages,  8c  plus  ex- 
périmentez que  les  blancs  fur  cet  arti- 
cle. 

J ai  déjà  remarqué  que  les  Negres 
s’aiment  beaucoup  entr’eux  , 8c  qu’ils  fe 
fecourent  volontiers  les  uns  les  autres. 
IxL  font  Cette  arniti^  paroît  fur  tout  quand  ils 
dire  des  font  malades  , 8c  dure  encore  après  leur 
p^u^Teurs  mort*  Si  quelqu’un  d’eux  vient  à mourir, 
amis  qu:  foit  quil  ait  des  parens  ou  non  , tous  les 
Sons.  Negres  de  l’Habitation  le  pleurent  , 8c 
font  des  cris  épcuvenrables.  Tous  les 
amis  8c  compatriotes  du  défunt  ne  man- 
quent pas  de  venir  suffi  tôt  qu’ils  le  peu- 
vent faire , 8c  d aller  prier  Dieu  fur  fa 
fofie  , 8c  s’ils  ont  de  l’argent , ou  des  vo- 
lailles , ils  lesporcent  au  Curé  pour  faire 
dire  des  Méfiés  pour  le  défunt. 

Lorfqu’il  mouroit  quelque  Negre  de 
nôtre  Habitation,  fes  parens  8c  amis  ne 
manquoient  pas  de  m’apporter  des  vo- 
lailles pour  faire  dire  des  Méfiés.  Je  les 
rc-fufois,  8c  je  leur  promettons  de  dire  la 
Méfié  à leur  intention  , fans  pr«ndre  de 
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rétribution . Je  m’aperçûs  qu’ils  étoicnt 
mécontens  de  mon  procédé  , 8c  je  fus 
averti  qu’ils  murmurpient  hautement 
contre  rnoi , parce  qu’ils  croyent  que  les 
prières  pour  les  défunts  ne  leur  profitent 
qu’autant  qu’elles  font  payées.  J ai  fait 
en  vain  tout  ce  que  j’ai  pu  , pour  leur 
faire  perdre  ces  idées  ; il  a fallu  pour  avoir 
la  paix  recevoir  les  volailles  qu’ils  m’ap- 
portoient , fauf  à moi  à prendre  mon  tems 
pour  les  leur  payer  fous  quelque  prétexte 
quand  l’occafion  s’en  prefenteroit.  Je 
n’avois  pas  le  même  ferupuîe  pour  les 
Negres  qui  n’étoient  pas  de  notre  Mai- 
fon  : car  à leur  égard  , je  me  fouvenois 
bien  que  celui  qui  fert  à l’Autel,  doit  vi- 
vre de  l’Autel. 

La  plupart  des  Negres,  pour  peu  qu’ils 
; fôient  accommodez 
faire  un  petit  feftïn  à 
amis , le  jour  de  leur  fête  : les  enfans  fe 
croyent  chargez  de  cette  obligation  après 
la  mort  de  leur  pere.  S’ils  meurent  fans 
laifler  d’enfansjeurs  parens,  leurs  amis,  8c 
fur  tout  leurs  filleuls  fe  chargent  de  ce  foin, 
& continuent  ce  petit  régal.  Quand  leurs 
moyens  ne  fuffifent  pas,  ils  viennent  prier 
1 leurs  Maîtres  d’entrer  dans  une  partie  de 
la  dépenie  , en  leur  donnant  quelque 
bouteille  d’Eau  de- Vie  pourla  fête.  Pour 


, ne  manquent  pas  de 
leurs  parens,&a  leurs 
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3^8.  peu  quon  fôit  raifonnable  5 on  ne  leur 
refufé  pas  ces  bagatelles.  Ils  ne  manquent 
jamais  d’y  convier  ceux  que  le  défunt 
avoir  coutume  d’y  appeller } fans  compter 
Com-tous  ceux  de  l'Habitation  qui  ont  droit 
dirent fe de  s’y  trouver  , & qui  pour  l’ordinaire 
Feurs  n’y  viennent  jamais  les  mains  vuides. 
^ins  Après  qu’ils  font  affemblez , celui  qui  les 
mous,  a invitez  leurs  fait  un  pe:it  diicours  a la 
îoiiange  de  celui  dont  ils  renouvelle  la 
fête  : il  leur  dit  fes  bonnes  qualitez  , il 
exagéré  la  perte  quils  ont  faite  par  fa 
mort , & conclut  en  les  priant  de  fe  fou- 
venir  de  lui  dans  leurs  prières  , & de  fe 
joindre  à lui  pour  prier  Dieu  pour  le  re- 
pos de  fon  ame.  Alors  ils  fe  mettent  tous 
à genoux  , & recitent  toutes  les  prières 
qtfils  fçavent  ; après  ils  mangent  ce  qui 
cft  apporté  5 &C  boivent  à la  lante  du  de* 
funt. 

tes  Ne-  Les  Negres  Aradas  eftiment  beaucoup 

dTman*  ^ chair  de  C^ien  » & ^ Pr^erent  * }0a~ 

genres  tes  les  autres  Un  feftin  parmi  eux  feroit 
chiens.  rcganJé  comme  très  médiocre  , fi  la  prin- 
cipale pièce  n etoit  pas  un  chien  rôti. 
Quand  ils  n’en  ont  point  , & qu’ils  n’en 
peuvent  pas  voler  , ils  donnent  un  cochon 
deux  fois  au(Ti  gros  pour  en  avoir  un. 
Nos  Negres  Creoîles  n’en  mangent  point, 
ceux  mêmes  qui  defeendent  de  pete  de 
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tnere  Aradas.  Ils  regardent  comme  une 
grande  injure  d’être  appeliez  mangeurs 
de  chiens.  J’ai  vu  pîufieurs  fois  de  ces 
feltins  d’Aradas  , où  il  y avoir  un. chien 
;roti.  L’odeur  en  êtoit  bonne , 5c  la  chair 
;me  paroijTott  très- délicate.  J’ai  eu  fou- 
vent  envie  d’en  goûter  , la  honte  plutôt 
".que  la  répugnance  m’en  a empêché.  Je 
fçai  pourtant  bien  que  dans  une  necefiiré 
.prenante , je  ne  mouriois  pas  de  faim , fi 
je  trouvais  des  chiens. 

Les  Nègres  Aradas  ne  font  pas  les  feu  1s  Les  sau* 
qui  mangent  des  chiens  , la  plupart  des 
Sauvages  de  Canada  , au  rapport  des  mangent 
voyageurs  les  regardent  fomme  un  lc* 

délicieux,  & ce  qui  fait  le  plat  d’honneut 
de  leurs  feftins  * de  maniéré  que  quand 
il  efl:  tems  de  s’alfeoir  pour  manger  , le 
maître  du  feilin  dit  tout  haut , le  chien 
eft  cuit  : &c  il  me  fembîe  que  dans  la  gran- 
de Tartarie  &ç  autres  Pais  qui  en  font 
voifins  on  châtre  les  chiens  pour  Les  en* 
grailler  plus  facilement,  &c  les  manger. 

C’eft  une  chofe  étonnante  de  voir  tes 
comme  les  chiens  ebboyenr  5c  pourfui-  cb!ens 

. 1 r abboyent 

yenc  ces  mangeurs  de  chiens,  fur  tout  contre 

quand  iis  ientent  qu’ils  en  ont  mangé  ceu*  ^U! 

J O mangent 

récemment.  Des  qu  il  y a un  chien  rôti  ’earsfem 
dans  une  café  , on  en  eft  bien  tôt  averti  : WabIes* 
ÇÂt  .tous  les  çhiens  viennent  heurler  au* 
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tour  , comme  s’ils  vouloienc  plaindre 
la  more  de  leur  compagnon , ou  fe  ven- 
ger des  meurtriers. 

Les  cafés  des  Negres  , du  moins  pour 
îa  plupart,  font  allez  propres.  Un  des 
devoirs  du  Commandeur  eft  d’y  avoir 
l’œil  , & quand  on  en  bâtit  de  nouvelles, 
d’y  faire  obfcrver  la  fimetrie  , 6c  l’uni- 
formité  , les  faifant  toutes  dune  même 
longueur  , largeur  & hauteur  * toutes  de 
die , faifant  une  ou  plulteurs  rues  , félon 
la  quantité  de  Negres  que  l’on  a.  On  leur 
donne  pour  l’ordinaire  trente  pieds  de 
long  fur  quinze  de  large.  Si  la  famille 
n’dl  pas  allez  nombreufe  pour  occuper 
tout  ce  logement , on  le  partage  en  deux 
dans  le  milieu  de  fa  longueur.  Les  portes 
qui  font  aux  pignons  répondent  fur  deux 
rues,  lorfquc  la  maifen  fert  à deux  fa- 
milles ; mais  quand  elle  eli  occupée  par 
une  feule  famille  , il  n’y  faut  faulFrir 
qu’une  porte.  On  couvre  cesmaifons  avec 
des  têtes  de  Cannes  , de  Rofeaux  , ou  de 
Palmiftes.  On  les  palli (fade  ou  environ- 
ne avec  des  rofeaux  ou  des  clayes  faites 
de  petites  gaulettes  pour  foûtenir  un  tor- 
chis de  terre  grade  6c  de  bouze  de  vache 
fur  lequel  on  pafle  un  lit  de  chaux. 

Les  Negres  ont  grand  foin  que  leurs 
cafés  foientbien  clofes , parce  qu’ils  font 
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fort  fcnfiblcs  au  froid  qui  cft  piquant  ^§7 
pendant  ia  nuit.  Les  chevrons  8c  la  cou-  n x 
verturc  defeendent  fouvent  jufqu’à  terre,  toujours 
8c  font  à côté  des  cafés  de  petits  appen-  *[“nife“ec 
tis  , où  leurs  cochons  8c  leurs  volailles  fe  cafés  des 
mettent  à couvert.  Il  cft  rare  qu’ils  faf-  NcSees* 
fent  plus  d’une  fenêtre , elle  eft  toujours 
au  pignon  , parce  que  la  porte  leur  don- 
ne allez  de  jour.  Ii  y en  a qui  font  une 
petite  café  à côté  de  la  leur  où  ils  font 
leur  feu  , 8c  leur  cuifine  , mais  ia  plupart 
le  font  dans  leur  café  , où  ils  entretien- 
nent aufïi  du  feu  route  la  nuit.  G’eft  ce 
qui  fait  que  leurs  cales  font  toû  jours  en- 
fumées , 8c  queuï  . mêmes  con  tradent 
une  odeur  de  fumée  &c  de  bouquin,  qu’ils 
Tentent  avant  qu’ils  fe  foient  lavez  , a la- 
quelle on  a bien  de  la  peine  à s’acoutu- 
mer.  Leurs  lits  font  de  petits  cabinets 
qu’ils  pratiquent  dans  la  divifîon  qu’ils 
font  do  leurs  maifons.  Le  mari  8c  la  fem- 
me ont  chacun  le  leur  , 8c  dès  que  les 
enfans  ont  fept  ou  huit  ans  on  les  fepare 
pour  éviter  qu’ils  ne  commencent  de  trop 
bonne  heure  à oÆenfer  Dieu  : car  ii  n’y  a 
point  de  Nation  au  monde  plus  portée  au 
vice  de  la  chair  que  celle,  là.  On  en  ju- 
gera par  ce  que  jé  vais  dire. 

Je  fus  averti  un  jour  que  ïept  ou  huit 
petits  Nègres  Ôc  Ncgreflcs  étaient  fous 
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TsTî  ' des  baneniers  où  ils  fai(oient  des  aéh’ottS 
qui  palïbient  leur  âge,  &c  qui  montroient 
une  très-grande  malice.  Le  plus  âgé  n’a- 
voit  pourtant  qu’environ  neuf  ans.  j’allai 
uTcune"  les  trouver , & les  ayant  pris  en  flagrant- 
font  por-  délit,  j’0î:^0nnai  à îacuifmiere  de  la  Mai- 
ce*  de > fon  de  les  foüetter  d’importance.  A peine 
ch^ir.  cette  execution  .étoit  elle  commences 
qu’un  de  nos  vieux  Negres  me  vint  prier 
de  faire  celïer  , parce  qu’il  avoir  quelque 
chofe  à me  dire.  Je  voulus  bien  avoir 
cette  compîaifance  pour  lui , & je  dis  à la 
cuifinîere  de  s'arrêter.  Ce  Negre  me  de- 
manda 3 s’il  n’étoit  pas  vrai  , que  j’avois 
mis  un  tel  Negre  qu’il  me  nomma  , avec 
le  Tonnelier  pour  apprendre  à faire  des 
barriques.  Je  lui  dit  quoiii.  Hebien  me 
aTfonn»1  «lit- il  , t’a  t il  apporté  des  barriques  ? Je 
mcn"n°  lui  répondis-  qu’il  ne  pouvoir  pas  encore 

vie’JxNe-  aVoir  aPPfis  * e°  } P*^ 

g!e  fur  ce  avoir  que  peu  de  jours  quhl  étoit  en  ap- 

füJec'  prentilfage  , mais  qu'il  apprendroit  peu  à 
peu  , & qu’enfuite  il  en  feroit.  Toi , tenir 
efprit,  médit  il,  pour  Tonnelier,  mais 
îoi  ,bête,  pour  petits  biches- là  , pour- 
quoi toi  faire  battre  eux.  Je  lui  en  dis 
h raifon  f mais  il  me  répliqua  encore  une 
fois  que  j’étois  bête.  Hé  pourquoi  lui 
dis- je"  ? parce  que  me  répondit  - il , que 

auand  ils  feront  grands , tu  les  marieras  ÿ 

*■  * Re 
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& tu  voudras  qu’ils  te  faifent  des  niches  3 T^T 
cefl-à-dire,  des  enfans  , tout  aufîi-tôt  , 1 ^ 

&c  comment  veux  tu  qu’ilsles  fa  dent , s’ils 
nont  pas  appris  tout  doucement  quand 
ils  étoient  jeunes.  Voi  Me  B.  [ c ecoit  un 
de  nos  voi  h ns  qui  n’avoit  point  d’en- 
fans  ] il  n a point  d’enfans  3 parce  qu’il 
n’a  pas 'appris  à en  faire  quand  il  étoit 
petit.  Je  voulus  faire  entendre  raifon  à 
mon  harangueur;  mais  il  ne  fut  pas  pof- 
fible,  il  en  revenoit  toujours  à dire  , que 
tous  les  métiers  fe  doivent  apprendre  de 
jeune  de , ou  qu*  autrement  on  n’cd  jamais 
bon  ouvrier.  Ce  Negre  étoit  étranger  , 
voilà  pourquoi  je  me  fuis  fervi  des  mots 
de  tu  & toi  3 en  rapportant  quelque  cho- 
fe  de  (on  difcours  : c’eft  leur  maniéré  y 
qu  il  eft  impoflible  de  leur  faire  quitter. 
Lorfqu’ils  viennent  un  peu  âgez  dans  le 
Pais  , ils  n’apprennent  jamais  bien  le 
François  , de  n ont  qu’un  biragoiiin  le 
plus  plaifanc  de  le  plus  naturel  du  mon- 
de. 

Les  lits  des  Negres  ne  confident  qu  en  Lï*d« 
deux  ou  trois  planches  pofées  fur  des  tra-  ^rüers  » 
verfes,  qui  font  foû tenues  par  de  petites  -neubieT 
fourches.  Ces  planches  font  quelquefois  ^cfe  leui* 
couvertes  d une  natte  faite  de  côtes  de 
bali fier  } ou  de  la  latanier  , avec  un  bi  llot 
de  bois  pour  chevet.  Quand  les  Maîtres 

Tome  IF,  H 
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(ont  un  peu  raifonnables,  ils  leurs  don- 
nent quelques  méchantes  couvertures  , 
ou  les  vieux  bianchets  3 ou  quelques 
greffes  roilles  pour  fe  couvrir.  En  ce  cas 
c ef!  au  Commandeur  à avoir  foin  de  les 
leur  faire  laver  de  tems  en  tems  , aufli- 
bien  que  leurs  nattes  * à caufe  des  pu- 
naifes  Sc  des  poux  3 à quoi  ils  foat  fort 
fujets.  Parla  même  raifon  , il  faut  leur 
faire  laver  fouvent  leurs  habits  , & leur 
faire  rafer  la  tête.  Le  refte  de  leurs  meu- 
bles confiftent  en  des  callebaffes  , des 
coiiis  , des  canaris  , des  bancs , des  ta- 
bles , quelques  uftenciles  de  bois  , & 
quand  ils  font  un  peu  accommodez,  en 
un  coffre  ou  deux  pour  ferrer  leurs  har- 
des. 

On  laide  pour  l’ordinaireun  efpacedc 
quinze  à vingt  pieds  entre  chaque  café  , 
afin  de  pouvoir  remédier  au  feu  , quand 
il  s’allume  dans  quelqu’une , ce  qui  n’ar- 
rive que  trop  fouvent.  Ils  ferment  quel- 
quefois ces  efpaces  avec  une  paliffade  , Sc 
fe  fervent  de  ce  terrain  pour  renfermer 
leurs  cochons  , ou  pour  faire  un  petit 
jardin  d’herbes  potagères.  Dans  les  Ha- 
bitations où  les  Maîtres  nourriffent  des 
cochons , il  vaut  mieux  obliger  les  Nè- 
gres de  mettre  les  leurs  dans  le  parc  du 
Maître  , que  de  leurs  foufFrir  des  parcs 
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particuliers.  On  les  oblige  par  ce  moyen 
d’avoir  loin  de  ceux  du  Maître  , comme 
des  leurs  ; & lorfqu’ils  veulent  vendre  ce 
qui  leur  appartient 3 il  faut  qu’ils  en  don- 
nent la  preference  à leur  Maître , cela  lui 
elf  dû  ; mais  il  faut  auiîî  qu’il  leur  paye 
ce  qu’il  acheté  d’eux,  autant  pour  le  moins 
qu’ils  lepourroient  vendre  au  Marché.Il 
y auroit  de  l’injuftice  d’en  agir  autre- 
ment. 

Il  y a une  Ordonnance  auüî  bien  fai-  ûrdon, 
te  , qu’elle  eft  mal  e xe curée  , qui  défend  p,au!recm. 
de  rien  acheter  des  Negres  , à moins  i,ê<jher  'es 
qu’ils  n’ayenc  un  billet  de  leurs  Maîtres , obfcîvée! 
qui  fpecifie  ce  qu’ils  ont  à vendre  , avec 
la  permiflion  qu’ils  ont  de  le  faire.  Ce 
feroit  un  moyen  alluré  pour  les  empêcher 
de  profiter  de  leurs  vols  j mais  il  y a des 
gens,&  fur  tout  des  regratiers , ou  au- 
tres gens  femblables , qui  ne  font  pas  tant 
de  façons  , qui  achètent  tout  ce  qu’on 
leur  prefente.,  quoiqu’ils  voyent  fort  bien 
par  le  bon  marché  qu’ils  en  ont,  que  la 
chofe  a été  volée  ,•  6c  voilà  es  qui  entre- 
tient les  Negres  dans  leur  pratique  de  vo- 
ler. 

On  donne  aux  Negres  quelques  can-  jardins 
tons  de  terre  dans  les  endroits  éloignez  Jcs  Ne- 
de  l’Habitation  , ou  proche  des  bois  ,gres* 
pour  y faire  leurs  jardins  à tabac  5 2c 
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planter  des  patates  , des  ignames  , dil 
mil  , des  choux  caraïbes  , 8c  autres  cho- 
ies , Toit  pour  leur  nourriture  , fo;t  pour 
vendre.  C’eff:  une  bonne  maxime  d’avoir 
foin  qu’ils  y travaillent  , 8c  qu’ils  les 
tiennent  en  bon  état.  On  leur  permet  d’y 
vacquer  les  Fêres  après  le  Service  Divin  , 
8c  ce  qu’ils  retranchent  du  tenus  qu’on 
leur  donne  pour  leurs  repas.  Ces  jardins 
leur  produisent  une  infinité  de  commo- 
ditez.  J’ai  connu  des  Negres  , qui  fai- 
foie  nt  tous  les  ans  pour  plus  de  cent  ecus 
de  tabac,  & autres  denrées.  Lorfqu’ils 
iont  à portée  d’un  Bourg  , où  ils  peuvent 
porter  commodément  leurs  herbages  , 
leurs  melons,  8c  autres  fruits  , ils  fe  re- 
gardent comme  les  heureux  du  fiecle,  ils 
s’entretiennent  très  bien  , eux  8c  leur  fi- 
mille , 8c  s’attachent  d’autant  plus  à leurs 
Maîtres,  qu’ils  s’en  voyent  protégez  8c 
aid:Z  dans  leurs  petites  affaires. 

J’ai  déjà  remarqué  qu’ils  lont  vains  8c 
glorieux  ; je  dois  ajoûter  qu’ils  font  rail- 
leurs à l’excès  , 8c  que  peu  de  gens  s’ap- 
pliq  enr  avec  plus  de  fuccès  qu’eux  à 
connoître  les  défauts  des  personnes  , 8c 
fur  tout  des  Blancs,  pour  s’en  mocquer 
entr’eux  , 8c  en  faire  des  railleries  con- 
tinuelles. Si  tôt  qu’ils  ont  reconnu  un  dé- 
faut dans  quelqu’un  y ils  ne  le  nomment 
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plus  par  Ton  nom  , mais  par  quelque  fo-  - “ 

briquet  , qui  a du  rapport  à ce  défaut.  1 ? * 
Ce  fobriquet  eft  parmi  eux  un  miftere  , 
qu’il  eil  bien  difficile  aux  Biar.cs  de  péné- 
trer, à moins  que  (cachant  leur  Langue  , 
on  ne  le  découvre  en  les  entendant  le  di- 
vertir des  perfonnes  dont  ils  parlent  par 
des  railleries  piquantes  , St  pour  lordi- 
naire  très-juftes.  J'ai  fouvent  été  furpris 
des  défauts  qu  ils  avoient  remarquez  , St 
de  la  maniéré  dont  ils  s’en  mocquoient  : 
ce  qui  m’obligea  à apprendre  la  Langue 
des  Aradas. 

Ils  font  fort  fideles  les  uns  aux  autres , Leur  fi. 
St  fouffiriront  plutôt  les  plus  rudes  chà- 
timens  que  de  fe  déceler.  Quand  quel-  vers  les 
■ qu’un  de  leurs  amis  eft  maron  , ils  le  re-  autres* 
tirent  Si : le  Cachent  dans  leurs  cafés,  où 
ils  ont  l'induftric  de  pratiquer  de  petits 
cabinets  doubles  , dont  il  eft  prefqu’im- 
poffible  de  s’appercevoir.  Ils  en  ferment 
l’entrée  d’une  maniéré  f\  jufte  , St  îa  cou- 
vrent de  leur  bagage  (î  naturellement  , 
qu’il  femble  qu’il  y a très  - long  - rems 
qu’on  n’a  pis  approché  de  cet  endroit- là  , 
quoique  très  fouvent  ils  ne  viennent  que 
d’en  fermer  la  porte.  Leur  maniéré  de 
cacher  ce  qu’ils  ont  dérobé,  e(l  allez  in- 
genieufe*  Ils  font  un  trou  en  terre  fous 
leur  foyer  , St  après  qu’ils  y ont  mis  leur 
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vol  bien  empadlé  dans  des  feuilles  , iîs 
bouchent  le  rrou  , & remettent  par  defîus 
les  cendres  8c  les  charbons  , & portent 
loin  de.  là  la  terre  qu’ils  en  ont  tirée. 
Quelque  chôfe  que  ce  puifTe  être,  quand 
même  ce  leroit  cle  la  viande  que  les  chiens 
découvrent  à l’odeur  , il  tft  impoffible  de 
rien  découvrir  , à moins  qu’on  ne  foie 
ff île  à leurs  maniérés.  Lorfqu’ils  font 
trouvez  fai  fis  de  quelque  vol , c’cft  un 
philîr  de  voir  comme  ils  font  les  éton- 
nez ; il  femble  à les  voit  8c  à les  enten- 
dre , qu’ils  n’y  ont  aucune  part  , & que 
c’eft  une  piece  qu’on  leur  a faite,pour  les 
faire  maltraiter  , 8c  perdre  de  réputa- 
tion , 8c  ils  le  font  avec  tant  de  naïveté  , 
qu’il  faut  être  habile  pour  ne  s’y  pas 
laillèr  tromper.  Mais  quand  ils  ont  af- 
faire à des  gens  qui  les  connoiflent , leur 
derniere  reflource  ch:  de  dire,  que  c’efl: 
le  diable  qui  les  a trompez  : 8c  comme 
le  diable  n’eft  pas  toujours- là  prefent,  ni 
d humeur  d’av  lier  ce  qu’on  lui  impute  , 
on  les  fair  châtier  pour  le  larcin  & pour 
le  menfonge. 

Deux  exemples  fuffiront  pour  faire 
voir  combien  ils  font  vains  8c  fuper- 

bes. 

Je  connoifTois  que  le  petit  Negre  qui 
me  Ici  voie , avoir  ces  deux  défauts  dans 
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foute  leur  étendue.  Il  avoir  de  l’efprit 
autant  qu’on  en  peut  avoir  , il  étoit  trcs- 
fideie  * très-fage,  intelligent , affeétion- 
né  , j’en  recevois  plus  de  fervice  que  je 
n’en  devois  naturellement  attendre  d’un 
enfant  de  quatorze  à quinze  ans , puifque 
je  me  repofois  fur  lui  du  détail  de  la  Mai- 
fon,  & de  l’Habitation  , qui  auroit  apu- 
rement embaraPe  une  perionne  bien  plus 
âgée  que  lui.  Mais  avec  ces  bonnes  qua- 
litez  , il  étoit  fier  & fuperbe  , 8c  jamais 
je  n’ai  pu  l’en  corriger-  Lorfqu’il  avoic 
fait  quelque  faute , je  n’avois  qu’à  lui 
dire  quelque  parole  de  mépris  , c’étoit 
pour  lui  une  plus  grande  peine,  que  fi  on 
l’avoit  écorché.  Je  lui  difois  quelquefois 
pour  tâcher  de  l’humilier  , qu’il  étoit  un 
pauvre  Negre  qui  n’avoit  point  d’efprit. 
Ce  mot  de  pauvre  le  defoloit  , il  ne  le 
pouvoit  fouffrir  , il  murmuroit  entre  fes 
dents  lorfqu’il  me  croyoit  fâché  tout  de 
bon  , mais  quand  il  jugeoit  que  je  ne  le- 
rois  pas  beaucoup  , il  prenoit  la  liberté 
de  me  dire,  qu’il  n’y  avoit  que  les  Blancs 
qui  fuPent  pauvres5qu  on  ne  voyoit  point 
les  Negres  demander  l’aumône,  8c  qu’ils 
avoient  trop  de  cœur  pour  cela.  Sa  gran- 
de joye  auPi-bien  que  des  autres  domefti- 
ques  noirs  de  la  Maifon,  éroit  de  venir 
m’avertir  qu’il  y avoit  quelque  pauvre 
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qui  demandent  l’aumône.  Cela  eft  rare, 
mais  cela  ne  laide  pas  d’arriver  quelque- 
fois. Ce  font  pour  l’ordinaire  des  Marc- 
lots  j qui  après  avoir  deferté  font  tombez 
malades 3 & qui  à la  fortie  de  1 Hôpital 
n’ont  pas  adtz  de  force  pour  travailler  > 
ou  des  engagez  qui  ont  fini  leur  rems , 
&C  que  la  parefïc  ou  quelque  infirmité 
empêche  de  gagner  leur  vie. 

Dès  qu’il  en  paroidbit  quelqu’un  , il 
avoit  autant  de  genspour  l’annoncer  qu’il 
y avoit  de  domeftiques  dans  la  Maifon  3 
& fur  tour  le  petit  Negre  qui  me  fer- 
voit  y qui  ne  manquoit  jamais  de  me 
venir  dire  avec  un  air  content , & cm- 
prede  , Mon  Pere  , il  y a a la  porte  un 
pauvre  Blanc  , qui  demande  l’aumône. 
Je  feignois  quelquefois  de  ne  l’entendre 
pas , ou  de  ne  voul  ir  rien  donner  , pour 
avoir  le  pîaidr  de  le  faire  répéter  : car  je 
fçavois  que  cetoit  le  comble  de  fa  joyc. 
Mais  j mon  Pere  3 me  difoit-il  , c’eft  un 
pauvre  Blanc,  fi  vous  ne  lui  voulez  rien 
donner  , je  vais  lui  donner  quelque  cho- 
ie du  mien  3 moi , qui  fuis  un  pauvre  Ne- 
gre. Dieu  merci  , on  ne  voit  point  de 
Negre  quidimande  l’aumône.  Quand  je 
lui  avois  donné  ce  que  je  voulois  en- 
voyer au  pauvre  , il  ne  manquoit  pas  de 
lui  dire  3 en  le  lui  prefentant , tenez  pau- 
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vre  Blanc  .Voilà  ce  que  mon  xMaîtrevous 
envoyé: & lorfqu’il  eroyoir  que  je  le  pou- 
vois  entendre,  il  le  rappelloit  pour  lui 
donner  quelque  chore  du  lien  , afin  d’a- 
voir le  pîaifir  de  l’appelier  encore  pauvre 
Blanc.  Il  croyoit  après  cela  s’être  vengé 
de  tout  ce  que  je  lui  avois  dit  , ou  fait 
de  mortifiant. 

Voici  l’autre  exemple.  Quand  je 
voyois  nos  Ouvriers  travailler  mal  , ou 
avec  négligence,  je  leur  di fois  que  dans 
le  tems  que  j etois  Negre  , je  fervois 
mon  Maître  avec  plus  de  diligence  , 8c 
de  bonne  volonté  qu’eux  , 8c  que  c’étoit 
a caufe  de  cela  que  j’étois  devenu  Blanc. 
J’avois  enfuite  le  pîaifir  de  les  entendre 
difputer  fur  la  poffibiliré  ou  Fimpollï- 
bilité  de  cette  metamorphofe.  Je  trou- 
vai un  jour  nôtre  Negre  Charpentier 
fort  emba rafle  , il  ne  pouvoit  venir  à 
bout  d’un  tenon  à queue  d’ironde  qu’il 
falloir  railler  dans  une  fabliere  qui  fai- 
foi t un  biais  allez  difficile.  Je  pris  fa  ré- 
glé 8c  Ion  compas , je  traçai  l’ouvrage ^ 
8c  le  fis  couper  , 8c  la  coupe  fè  trouva 
jufte.  Mais  le  remerciment  qu’il  m’en  fit 
efl  trop  fingulier  , 8c  marque  trop  bien 
leur  vanité  pour  ne  le  pas  mettre  ici.  Je 
n’avois  jamais  voulu  croire  que  vous 
cufficx'été  Negre  , me  dit-]!  5,  mais  après 
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’iéJÏT  cet  ouvrage  j en  fais  perfuadé  : car  il  ny  * 
a point  de  Blanc  qui  eût  affez  d’efpric 
pour  le  faire. 

C’ed  la  coutume  de  tous  les  N: grès 
de  donner  aux  Blancs  toutes  les  mauvai- 
fes  qu alitez  qui  peuvent  rendre  une  per- 
sonne méprifable  , &:  de  dire  , que  c’cft 
leur  fréquentation  , éc  leurs  mauvais 
exemples  qui  les  gâtent.  De  forte  que 
s'ils  voyent  quelqu’un  d’enrr’eux  , qui 
jure  , qui  s’enyvre  , ou  qui  fade  quelque 
mauvaife  aélion  , ils  ne  manquent  pas  de 
dire  de  lui  avec  mépris  : C’ed  un  mife- 
rable  , qui  jure  comme  un  Blanc  , qui 
s’enyvre  comme  un  Blanc  , qui  ed  vo- 
leur comme  un  Blanc,  &c 

Cette  bonne  opinion  qu’ils  ont  deux- 
mêmes  . n’empêche  pas  qu'ils  ne  foient 
extrêmement  fimples  , fur  tout  quand  ils 
St  ni  pi  ici-  arrivent  de  leur  païs.  Il  y a une  infinité 
^e.Jrdeess  de  chofes  qu’ils  ne  peuvent  comprendre , 
u uchaat  &:  entr’autres  comment  nous  nous  fai- 
,;;ruu'  fons  entendre  nos  penfees  par  le  moyen 
de  lecriture.  Ils  difent  qu’il  faut  être 
forcier  pour  faire  parler  le  papier. 

Habits  II  ed  rare  que  les  Nègres  foient  chauf- 
fes Ne  fez,  c’ed-à-dire  , qu’ils  ayent  des  bas  & 
glCi‘  des  fouüers.  Il  n’y  a que  quelques  per- 
fonnes  de  qualité,  & encore  en  très- pe- 
tit nombre  , qui  faffent  chauffer  ceux 
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qui  leur  fervent  de  laquais.  Tous  vont 
ordinairement  nuds  pieds  , &:  ils  ont  la 
plante  des  pieds  aftez  dure  , pour  fe  met- 
tre peu  en  peine  de  fouiiers.  De  forte  que 
tous  leurs  habits  confident  en  des  cal- 
çons  8c  une  cafaque.Mais  quand  ils  s’ha- 
billent les  Dimanches  8c  les  Fêtes  , les 
hommes  ont  une  belle  chemife  avec  des 
caîçons  étroits  de  toile  blanche  , fur  les- 
quels ils  portent  une  candale  de  quelque 
toile  ou  éroffe  legere  de  couleur.  Certc 
candale  eft  une  efpece  de  juppe  très-large, 
qui  ne  va  que  jufqu’aux  genoux , 8c  mê- 
me qui  n’y  arrive  pas  tout  à fait.  Elle 
eft  pîiflee  par  le  haut  , 8c  a une  ceinture 
comme  un  calçon  , avec  deux  fentes  ou 
ouvertures  qui  le  ferment  avec  des  rubans, 
fur  les  hancnes5à  peu  près  comme  on  voit 
en  Italie , 8c  en  France  ces  laquais  qu’on 
appelle  des  coureurs.  Ils  portent  fur  la 
chemife  un  petit  pourpoint  fans  bafques 
qui  laifFe  trois  doigts  de  vuide  entre  lui 
8c  la  candale  , afin  que  la  chemife  qui 
bouffe  , pareille  davantage.  Quand  ils 
font  allez  riches  pour  avoir  des  boutons 
d’argent,  ou  garnis  de  quelques  pierres 
de  couleur,  ils  en  mettent  aux  poignets 
8c  au  col  de  leurs  chemifes.  A leur  défaut 
ils  y mettent  des  rubans.  Ils  portent  ra- 
rement des  cravattes  8c  des  jufteaucorps. 
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Lorfqu’ils  ont  la  tête  couverte  d’un  cha- 
peau , ils  ont  bonne  mine  , ils  font  ordi- 
nairement bien  faits.  Je  n’ai  jamais  vu 
dans  tous  les  lieux  de  T Amérique  où  j’ai 
été  aucun  Ncgre  qui  fût  bofiu  , boiteux, 
borgne,  louche,  ou  eftropié  de  naifian- 
ce.  Lorfqu’ils  font  jeunes  , ils  portent 
deux  pendants  d’oreilles  comme  les  fem- 
mes ; mais  dès  qu’ils  font  mariez,  ils  n’en 
portent  plus  qu’un  feu!. 

Les  Habitans  qui  veulent  avoir  des 
laquais  en  forme  , leurs  font  faire  des 
caudales  8c  des  pourpoints  de  la  couleur  , 
6c  avec  les  galons  de  leurs  livrées  , avec 
un  turban  au  lieu  de  chapeau,  des  pen- 
dants d’oreiîles , 8c  un  carquant  d’argent 
avec  leurs  armes. 

Les  Negre des  portent  ordinairement 
deux  juppes  quand  elles  font  dans  leurs 
habits  de  ceremonie.  Celle  de  défions  efl 
de  couleur  , & celle  de  defius  eft  prefque 
toujours  de  toile  de  cotron  blanche,  fine, 
ou  de  moufieline.  Elles  ont  un  corfêt 
blanc  à petites  bafques  , ou  de  la  couleur 
de  leur  juppe  de  defibusavcc  une  échelle 
de  rubans.  Elles  portent  des  pendants 
d’oreilles  d’or  ou  d’argent,  des  bagues, 
des  bracelets , 8t  des  colliers  de  petite 
saflfode  à plufieurs  tours  , au  de  perles 
toiles,  avec  une  croix  dor  ou  d’argent* 
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Le  col  de  leur  chemife  , les  manches  &c 
les  fauiles  manches  font  garnies  de  den- 
telle , & leur  coëfFure  efl  de  toile  bien 
blanche  , bien  fine  Ôc  à dentelle.  Tout 
ced  doit  s’entendre  des  Negres  & Ne- 
greffes  qui  travaillent  allez  en  leur  par- 
ticulier pour  acheter  toutes  ces  chofes  à 
leurs  dépens.  Car  excepté  les  laquais , ÔC 
les  femmes  de  chambre  > il  s’en  faut  bien 
que  les  Maîtres  leur  donnent  tous  ces 
habits,  & tous  ces  ajuftemens  , ainh  que 
je  l’ai  marqué  a la  fin  de  ma  fécondé  Par- 
tie. Comme  les  Negreffes  font  pour  l’or- 
dinaire fort  bien  faites  , pour  peu  qu’el- 
les (oient  bien  habillées  elles  ont  fort  bon 
air  ^ fur  tout  quand  on  ell  fait  à leur  cou- 
leur. Car  pour  ceux  qui  n’y  font  pas  ac- 
coutumez , ils  doivent  fe  contenter  de 
les  regarder  par  derrière , autrement  elles 
leur  parorront  juflement  comme  des 
mouches  dans  du  lait» 

C ell  une  erreur  de  croire  que  nous 
faffions  confîfter  la  beauté  de  nos  Ne- 
gres , dans  la  déformité  de  leur  vifage^, 
dans  de  grottes  lèvres  , avec  un  nez  écra- 
fé.  Si  ce^goût  a été  à la  mode  en  Eu- 
rope , il  ne  l’eft  point  aux  Ifîes  ; on  y En  ^ 
veut  des  traits  bien  réguliers.  Les  Ei-  confifte. 
pagnols  plus  que  tous  les  autres  y pren- 
naît  garde  de  fort  près  * 8c  ne  regar-  &es,. 
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uîÿï-  ^ent  Pas  ® quelques  centa  nés  d’écus 
de  plus  pour  avoir  une  belle  Negrc£» 
fc. 

J en  ai  vu  des  deux  fexes  faits  à pein- 
dre , & beaux  par  merveille.  Ils  ont  la 
peau  exttêmemeiit  fine  , le  velours  n’eft 
pas  plus  doux.  Plus  ils  font  d’un  beau 
noir  luifant , ÔC  plus  on  les  eftime.  Com- 
me ils  ont  les  pores  bien  plus  ouverts  que 
les  blancs , ils  fuent  beaucoup  davantage, 
&:  Tentent  mauvais  s’ils  négligent  de  fe 
laver.  Il  efi:  rare  qu’on  leur  fafie  des  re- 
proches la  defïus  quand  iis  font  proches 
de  la  mer  ou  d’une  rivière  : car  ils  font  du 
naturel  des  cmards. 

Les  Negres  de  Sénégal  , de  Gambie, 
du  Cap-Verd , d’Angolle , Sc  de  Congo, 
fonr  d un  plus  b au  noir  5 que  ceux  de  la 
Mine,  de  Juda  , d’Ifiigni  , d’Arda  , ôc 
autres  lieux  de  cette  Côre.  Generalement 
parlant  ils  font  d’un  beau  noir  quand  ils 
fe  portent  bien  , mais  leur  teint  change 
dès  qu’ils  font  malades  , & cela  fe  con- 
noît  en  eux  aufli  facilement  que  dans  les 
Blatcs  i parce  qu’ils  deviennent  alors 
d’une  couleur  de  biftre , même  de  cui- 
vre. Ils  font  fort  patiens  dans  leurs  ma- 
les n ladies  ; quelques  operations  qu’on  leur 
grès  tonr  fa{fe  ^ d efi;  rarc  de  les  entendre  crier  ou 
tiens.  fe  plaindre.  On  ne  peut  pas  dire  que  cela 
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vienne  d’infenfibilité  ; car  ils  ont  la  chair 
très  délicate  , & le  rentraient  fart  vif  , 
mais  d'une  certaine  grandeur  dame,  ÔC 
d une  intrépidité  qui  leur  fait  méprifer  le 
mal , les  dangers  , 6c  la  mort  meme.  J'en 
ai  vû  rompre  tout  vifs,  fans  qu’ils  jertaf- 
fent  aucun  cri.  On  en  brûla  un  au  Fort 
Royal  de  la  Martinique  , fans  qu’il  dît 
une  feule  parole  i après  qu’il  fut  attaché 
fur  le  bûcher , il  demanda  un  bout  de  ta- 
bac allumé,  qu’on  lui  mit  à la  bouche , 
& qu’il  fumoir  encore  lorfque  fes  jam- 
bes étoient  déjà  crevées  par  la  violence 
du  feu. 

Il  arriva  un  jour  que  deux  Negres 
ayant  été  condamnez  , lun  à être  pen- 
du , Sc  l’autre  à être  fuftigê  au  pied  de 
la  potence  * le  ConfefTeur  fe  méprit,  SC 
confelTa  celui  qui  ne  devoit  pas  mourir. 
On  ne  s’apperçût  de  la  méprife  qu’au  mo- 
ment que  F Exécuteur  l’alloit  jetter  au 
vent  *,  on  le  fit  defeendre  , 6c  on  confefia 
celui  qui  attendoit  le  foliet  au  pied  de  la 
potence,  qui  monta  lechelle  avec  autant 
d’indiffc-rence , que  l’autre  en  étoit  def- 
cendu  , & comme  fi  ce  qui  fe  paffo  t n’a- 
voit  tiré  à aucune  coq  equence. 

De  cette  intrépidité  &c  de  ce  mépris 
qu’ils  font  de  la  morr  5 naît  une  bra- 
voure qui  leur  efl  naturelle.  Ils  en  ont 
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donné  des  preuves  dans  un  grand  nombre 
d’occafions  , de  entr’autres  à la  prife  de 
lons  Carragene  > de  Ton  fçait  que  toutes  les 
Ne  Troupes  ayant  été  repoufiees  vivement  à 
l’attaque  du  Fort  de  la  Bocachique  , les 
Negres  qu’en  avoit  amener  de  Saint  Do- 
mingne  , l’attaquerent  d’une  maniéré  fî 
hardie  , de  avec  tant  de  vigueur  3 qu’ils 
l’obligerent  à fe  rendre. 

Ils  ont  confcrvé  te  Quartier  du  Prê- 
cheur 5 quand  les  Anglois  attaquèrent  le 
Fort  S.  Pierre  de  la  Martinique  en  1653. 
de  ils  les  refîerrerent  tellement  dans  leur 
Camp  de  ce  côté'  là  , qu’ils  n’oferent  ja- 
mais s en  écarter  , ni  tenter  de  brûler  de 
de  piller  le  Quartier, 

Ils  firent  parfaitement  bien  à la  Gua- 
deloupéen 1703.  où  l’on  peur  dire  qu’ils 
détruisirent  plus  d’ennemis  que  tout  le 
refie  de  nos  T roupes-  Il  y avoit  une  Com- 
pagnie de  foixante  Negres  ou  environ  , 
dont  près  de  la  moitié  étoit  de  nôtre 
H.bita  ion.  Un  d s nôtres  ma  un  Offi- 
cier Anglois  , qui  étoit  à la  tête  d’un 
affez  gros  détachement , de  foûrenu  du 
refte  de  les  compagnons  : ils  culbutèrent 
les  ennemis , en  tuerent  un  bon  nombre  , 
rapportèrent  deux  tambours , troir  halle- 
bardes, de  quantité  d’armes  de  d’habits-;. 
de  nôtre  Negre  qui  avoir  tué  l'Officier 
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Ânglois , le  dépouilla , 6c  m’apporta  fon 
épée  , fon  efponton  , 6c  Ton  hauffecoL 
Quelques  jours  après  ce  Negre  vint  fe 
plaindre  qu’un  certain  Officier  François 
lui  avoir  dit  de  lui  apporter  ces  armes  * 
ou  qu’autrement  il  le  malrraireroit  ; il 
tne dit,  que  fi  cet  Officier  levoit  la  main 
fur  lui  , il  lui  calîeroit  la  tête  tout.com- 
me  à un  Anglois.  Je  lui  défendis  d’en  ve- 
nir à cette  extrémité  , 6c  lui  promis  de 
parler  à ce  brave.  En  effet  l’ayant  trouvé 
chez  le  Gouverneur  , je  lui  dis  de  ne  pas 
fonger  aux  armes  Angloifes  , dont  il 
avoit  envie,  que  s’il  en  vouloir,  il  n’a- 
voit  qu’à  faire  comme  le  Negre  qui  me 
les  avoit  apportées  , 6c  fur  tout  qu’il  ne 
fe  mit  pas  en  devoir  de  le  maltraiter  , 
parce  que  je  connoifiois  le  Negre  fort  re- 
folu  à ne  rien  fouffrir.  Il  fuivit  mon  con- 
feii  avec  beaucoup  de  fageffe  , & bien  lui 
en  prit. 

On  a vu  par  ce  que  j’ai  dit  de  la  nour- 
riture 3 que  les  Maîtres  font  obligez  de 
donner  à leurs  Efclaves  , qu’ils  n’ont  pas 
de  quoi  faire  grande  chere.  Heureux  en-  vivres 
cote  fi  leurs  Maîtres  leur  dônnoient  ex  a-  de*  Nc" 
élément  ce  qui  efi;  porté  par  les  Ordon- 
nances du  Roi  : ils  ne  laifient  pas  cepen- 
dant de  s’entretenir  avec  ce  peu,  en  j 
oignant  les  pois,  les  patates , les  igna- 
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jV  » “ mes , les  choux  caraïbes , 8c  autres  fruits 
J de  leurs  jardins  , les  crabes  8c  les  gre- 
nouilles qu’ils  prennent  , & fur  tout  les 
figues  8c  les  bananes  , dont  leurs  cafés 
font  toujours  très- bien  pourvues.  Ils  ne 
tuent  leurs  volailles  que  quand  ils  font 
malades  , 8c  leurs  cochons  que  lorfqu’ils 
font  quelque  feilïn.  Excepté  ces  deux  cas , 
ils  les  vendent  , 8c  employent  l’argent 
qu’ils  en  retirent , en  poifTon  8c  viande 
falée  3 qui  leur  font  plus  de  profit. 
te  Le  plus  confiderable  de  leurs  feflins 
mariages,  eft:  celui  de  leur  mariage.  Quoique  le 
Maître  y contribue  beaucoup  , cela  ne 
fuffiroit  pas.  Tous  les  Negres  de  l’Habi- 
tation , 8>C  tous  ceux  qui  font  invitez  , 
n@  manquent  pas  d’apporter  quelque  cho- 
fe  pour  le  feftin  , 8c  pour  faire  un  prefent 
aux  mariez.  Les  Maîtres  les  habillent  de 
quelque  belle  toile  ou  étoffe  legere  , fé- 
lon fa  libéralité , & le  rang  qu'ils  tien- 
nent parmi  les  autres  Efclavcs  -,  car  il  y a 
de  la  difti  étion  parmi  eux  , 8c  ce  n’efl 
pas  une  petite  affaire  que  la  conclusion 
d’une  alliance  , fur  tout  entre  les  Ne- 
gres Creoîîcs  : il  faut  bien  des  ceremo- 
nies avant  d’en  venir  h.  Outre  le  confen- 
tement  du  Maître  il  faut  avoir  celui  des 
Parains  8c  Maraines,de  tous  les  parens 
êc  des  principaux  amis  des  deux  familles. 
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11  faut  bien  examiner  s’ils  font  d’une  naif- 
fanceégale  ; de  maniéré  que  la  fille  d’un 
Commandeur  5 ou  d’un  ouvrier , ne  vou- 
dra pas  épouier  le  fils  d’un  Negre  de 
jardin;  c’eft-à-dire  , qui  travaille  (impie- 
ment  à la  terre  3 de  ainfi  des  antres  dégrez 
qui  leur  tiennent  lieu  de  NoblefFe.  Les 
jNegres  nouveaux  ne  font  pas  fi  difficiles  , 

& on  les  contente  à moindre  frais.  Ce- 
pendant de  quelque  maniéré  que  ce  foit , 
il  efi:  de  la  prudence  des  Maîtres  de  ne 
les  point  violenter  fur  cçt  article  5 de 
peur  des  fuites  fâcheufes  que  cela  peut 
avoir. 

Dès  que  lesNegres  fe  trouvent  mal } üsn’ai- 
ils  fe  bandent  la  tête  , fe  fob^fuer  3 & ne  ™/hcrbc* 
boivent  que  de  l’eau  chaude.  Il  efl:  rare  crues, 
d’en  trouver  qui  mangent  des  fierbes 
crues , comme  nous  mangeons  la  falade  , 

Se  quelques  autres  legumes.  Ilsdifentque 
cela  n’efi:  bon  que  pour  les  bœufs  ÔC  les 
chevaux  , qui  n’ont  pas  l’elprit  de  faire 
cuire  leurs  herbes. 

Javois  pris  à la  maifon  un  petit  Ne- 
gre de  fept  à huit  ans  , pour  l’inftruire 
peu  à peu  , & le  mettre  en  état  de  fervir 
quelqu’un  de  nos  Curez  quand  il  feroit 
plus  âgé.  Il  regardoit  avec  étonnement 
quand  je  mangeois  de  la  falade , de  di- 
foit  aux  autres,  que  je  mangeois  comme 
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— les  chevaux.  Il  fut  allez  long- rems  fafls 
en  vouloir  manger,  difant  toujours  quil 
n’étoit  n’y  bœuf,  n’y  cheval.  A la  fin 
en  ayant  mangé,  & l’ayant  trouvé  bonne, 
il  s’en  vint  tout  joyeux  me  dire  , mon 
Pere  , j’ai  mangé  de  l’herbe  comme  mn 
cheval , tout  comme  vous.  Voila  la  (im- 
plicite d’un  enfant  , & elle  pourroitetre 
encore  la  même  dans  un  Negre  nouveau 
venu  d’Afrique,  mais  ils  la  perdent  bien- 
tôt , & deviennent  pour  le  moins  aufii 
rafinez  que  les  Blancs,  à moins  que  leurs 
petits  interets  ne  les  obligent  de  fe  con- 
trefaire , & d’affedfcer  une  (implicite  ex- 
traordinaire avec  ceux  qui  ne  les  con- 
noi fient  pas. 

îîs  a^c»  Quelques-uns  de  nos  Religieux  nou- 
ant vellement  arrivez  de  France,  me  deman- 
fdf^de  derent  fi  les  jeunes  Negres  qui  nous  fer- 
p,roirtre  voient  à table  connoifioient  les  mon- 
pi«qu?h  noyés;  je  leur  dis  .qu’ils  pou  voient  s’en 
®c  iünc*  éclaircir  par  eux-mêmes.  Ils  s adrefièrent 
jugement  à celui  qui  me  fervoir  , & lui 
prefenterer.t  un  fol  marqué.  Il  le  prit , le 
tourna  deux  ou  trois  fois  , comme  s il 
n’eût  pas  içu  ce  que  c etoit  , &c  le  leur 
rendit  avec  une  indifférence  que  je  con- 
nus bien  être  des  plus  affedée.  Nos  Pe- 
res  crurent  qu’il  ne  connoifioit  pas  la 
mon  noyé.  Un  d’eux  lui  prefenta  une 
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pîcce  de  trente  fols  qu’il  pritaufli  tôt, 
& faifant  une  profonde  reverence  à celui 
qui  la  lui  avoit  prefenté,  il  la  mit  dans 
fa  poche.  Comment  lui  dit  le  Pere  , tu 
ne  connois  pas  les  fols  marquez  , &c  tu 
prends  les  pièces  de  trente  fols  ; c’eft,  lui 
répondit  le  Negre,  que  les  fols  marquez 
font  trop  petits. 

Il  ne  faut  rien  épargner  pour  les  faire 
vivre  en  paix  les  uns  avec  les  autres  non- 
feulement  dans  l’Habitation  où  ils  font 
attachez  , mais  encore  avec  les  Negres 
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es  voifins 


parce  qu  étant  comme  je  l ai 


remarqué  ci  devant  fort  orgueilleux  , ils 
font  par  une  fuite  necciïaire  extrêmement 
vindicatifs. 

Il  eft  prefque  impofîible  d’apaifer  leurs 
querelles  quand  ils  ont  une  fois  commen- 
cé à fc  battre  „ il  faut  que  les  Maîtres 
s’attendent  a voir  recommencer  tous  les 
jours  ces  defordres  , dont  ils  ne  doivent 
pas  e perer  de  voir  la  fin  , s’ils  laifTent  un 
peu  inveterer  la  haine. 

Nôtre  Habitation  du  Fond  Saint  Jac- 
ques de  la  Martinique  nous  avoit  été 
donnée  par  M.  Du  parquer  , Seigneur  & 
Proprietaire  de  Pille  ; & comme  lui  ÔC 
toute  fa  maifon  avoient  beaucoup  de  bon- 
té pour  nôtre  Million  , il  voulut  nous 
établir  auprès  de  lui , en  nous  donnant 


Les  Ne. 
grès  fonr 
fort  vin- 
dicatifs. 


Hiftoire 
fur  ce  fu« 
jet. 
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un  terrain  auprès  de  celui  qu  il  s c*oit 
refervc  a Sainte  Marie  de  la  Cabcfterre. 
Pour  empêcher  qu’il  n’arrivât  dans  la 
fuite  des  tems  quelque  conteftation  entre 
fcs  heritiers  Sc  nous  pour  nos  terres , n 
elles  étoient  contiguës,  il  jugea  a propos 
de  laiflcr  un  efpace  de  deux  cent  pas 
entre  nos  Habitations.  Ce  terrain  fut 
concédé  dans  la  fuite  a un  nomme  Le- 
caudé  Saint- Aubin  , qu’on  difoit  etre  un 
affez  mauvais  Arpenteur , mais  qui  mon- 
tra qu’il  en  fçavoit  afïez  pour  dupper 
ceux  qui  fe  croyoient  plus  habiles  que 
lui.  En  effet  à peine  fut-il  en  pofleffion 
de  ce  petit  terrain  , qu’il  demanda  qu’on 
fixa  un  rumb  de  vent  , pour  établir  les 
lizieres  des  deux  Habitations  entre  les- 
quelles il  fe  trouvoit,  & fe  fervit  fi  bien 
de  fon  fçavoir  fairç  , qu’au  lieu  d un 
rumb  de  vent  qui  devoit  lui  donner 
deux  cent  pas  de  large  fur  toute  la  hau- 
teur , il  en  établit  deux  , qui  en  s éloi- 
gnant l’un  de  l’autre  , lui  firent  une  Ha- 
bitation , qui  n’ayant  que  deux  cent  pas 
de  large  au  bord  de  la  mer , fe  trouva  en 
avoir  dix  huit  cent, quand  on  eût  mefurc 
jufqu’à  trois  mille  pas  de  hauteur.  Le 
tout , comme  on  le  voit , aux  dépens  des 
Habitations  voi fines , c’cfLà-dirc  , de  la 
nôtre  , & de  celle  de  M.  Duparquet, 
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qui  étoit  tombée  entre  les  mains  du  fîeur  T~T~ 
Piqaet  de  la  Calle  Commis  principal  de  ' 
la  Compagnie  de  1^64. 

Le  chagrin  que  les  Maîtres  eurent  de 
cette  fupercherie  , étoit  pa(Té  à leurs  Ef- 
clavcs , toujours  très-difpofez  àépouler 
les  querelles  de  leurs  Maîtres  : en  forte 
qu’il  y avoit  toujours  eu  des  démêlez 
eKtre  les  Efclaves  qui  étoient  venus  très- 
fou  vent  aux  mains.  La  mort  de  cet  Ha- 
bitant avoit  ralenti  la  fureur  de  cette  pe- 
tite guerre  , on  n’y  penfoit  plus  depuis 
que  la  Sucrerie  de  Saint  - Aubin  étoit 
tombée  en  d’autres  mains,  Ôc  fes  Negres 
partagez  entre  cinq  ou  fix  enfans  qu’il 
avoit  laittez.Un  accident  que  je  vais  dire 
ralluma  l’ancienne  guerre. 

Je  fus  averti  que  l’Habitant  qui 
avoit  eu  la  Sucreriede  Saint- Aubin  avoit 
fait  ouvrir  le  corps  d’un  de  fes  Negres 
qui  étoit  mort,  & qu’ayant  fait  tirer  le 
cœur  , il  lavoir  mis  dans  de  la  chaux  s;JPerP‘* 

, . . , n don  a tin 

vive  , avec  certaines  ceremonies  qu  il  n eft 

Habitapt 

pas  necettaire  de  rapporter  ici.  Cet  bom-  dc  .la. 
me  avoir  perdu  quelques  Negres  , & (]ae. 
s’imaginant  que  leur  mort  étoit  l’effet  de 
quelque  maléfice  , il  prétendoit  faire 
mourir  le  forciez  par  cette  ceremonie  , 

Sc  lui  brûler  le  cœur  à mefure  que  la 
cbaux  confommoic  celui  du  mort.  Cet 


191  Nouveaux  Voyages  aux  îjles 
avis  m’embarada  beaucoup  , parce  que 
je  ne  voulois  avoir  rien  à démêler  avec 
cet  homme,  qui  étoit  de  l’humeur  du 
monde  la  plus  étrange.  Cependant  le 
tems  de  Pâques  approchoit  s le  fcandale 
croidoit  dans  la  Paroide  , beaucoup 
d’honnêtes  gens  m’cn  avoient  Fait  des 
plaintes , & fans  me  rendre  en  quelque 
forte  coupable  de  prévarication  , je  ne 
pouvois  plus  m’empêcher  de  lui  en  dire 
mon  fentiment.  Je  le  fis  donc  avec  tou- 
tes les  précautions  poffibles  de  crainte 
d’éfaroucher  davantage  cet  efprit  bouru. 
Après  lui  avoir reprefenté  loffenfe  qu’il 
avoit  commife  , le  (candale  qu’il  avoir 
donné  à tout  le  quartier  , 8c  le  tort  qu’il 
fe  faifoit  à lui-même  , je  le  priai  de  fon- 
ger  à fa  confcience , 8c  de  réparer  par  une 
conduite  plus  Chrétienne  le  mal  quil 
avoit  fait,  il  reçût  très-mal  l’avis  que  je 
lui  donnai , 8c  me  dit  que  bien  que  je 
fade  fon  Curé  , je  ne  devois  pas,  entrer 
dans  fes  affaires^domeftiques , qu’il  pré- 
tendait être  maître  de  (es  Negres  auflî- 
bien  quand  ils  étoient  morts  que  quand 
ilsétoient  vivans  , 8c  qu’il  m avertilloit 
une  fois  pour  toutes  de  ne  me  point  em- 
barader  de  fa  conlcience,  ni  de  fes  Ne- 
gres j mais  feulement  de  faire  ceffer  les 
maléfices  des  Negres  de  nôtre  Habita- 
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tfon  qui  faifoient  mourir  les  liens.  Je  *’ 
voulus  lui  faire  entendre  raifon  fur  ce c 1 
article , mris  il  n y eût  pas  moyen  : de 
forte  que  je  le  quittai  content  d’avoir 
fait  mon  devoir  , & j’attendis  que  Dieu 
y mit  ordre  , comme  il  n a pas  manqué 
de  faire.  1 

Le  petit  Negre  qui  me  fuivoit  avoie 
entendu  ce  qu  il  avoit  dit  de  nos  Negres, 
le  leur  rapporta.  Les  nôtres  pour  fe 
venger  de  cette  fauiïe  accuïàtion , atten- 
dirent ceux  de  ce  voilîn  le  Dimanche 
fui  van  t , & les  battirent  d’une  étrange 
maniéré.  Je  vis  bien  que  ce  commence- 
ment de  batterie  auroft  des  fuites  fa- 
cheufes  , & que  li  on  n’y  mettait  ordre 
ils  s egorgeroient.  Je  fs  châtiernos  Nè- 
gres fort  feverement , & je  fis  dire  à ce 
voifin  , qu  il  croit  à propos  qu’il  retînt 
les  liens,  & que  de  mon  côté  je  fçaurois 
retenir  les  miens.  Mais  au  lieu  de  le  faire 
j e'Jt  1 imprudence  d epoufer  la  querelle 
de  ies  Eiclaves , 3c  s’étant  mis  à leur  tête 
avec  fon  Commandeur  blanc , ils  fe  jet- 
terent  fur  les  nôtres  qui  palTbient  dans  le 
grand  chemin  qui  traverfe  la  fa  vanne, 
en  revenant  de  la  ParoilTe,  ÔC  les  mal- 
traiterai t beaucoup  ; ce  qui  leur  fut  fa- 
cile , parce  que  depuis  la  premiers  bat- 
terie je  ne  fouffrois  pas  qu’ils  portaf- 
Tome  IV \ I 


C\ 
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fent  des  couteaux  , n y des  bâtons.  ■ 
Quelques  NegrelTes  qui  s ’étoient  lau- 
vées  appelèrent  des  Negresdes  Habita- 
tions voifines  à leur  fecours  , & ceux 
des  nôtres  qui  ne  s’étoient  point  trou- 
vez au  commencement  de  l’aétion.  Ils 
vinrent  en  grand  nombre  lur  le  champ 
de  bataille  , où  les  nôtres  fe  défendoient 
à coups  de  pierre  , & avec  quelques  bâ- 
tons qu’ils  avoient  gagnez.  ^ 

Le 'fecours  qui  étoit  venu  a nos  gens 
rendit  bien- tôt  la  partie  inégale.  Le  Maî- 
tre des  attaquans  & fon  Commandeur 
eurent  tous  deux  la  tête  caflee , 1 un  d un 
coup  de  pierre , Sc  l'autre  d’un  coup  de 
bâton.  Ils  furent  donc  obligez  de  s en- 
fuir & de  fe  retirer  dans  leurs  cales , 
où  les  nôtres  les  pourfuivirent , & y al- 
loient  mettre  le  feu  , & peut-être  a tout 
le  relie  de  l’Habitation  , fi  les  voifins  qui 
étoient  accourus  pour  appaifet  le  defor- 
dre  , ne  les  eulTent  fait  retirer  Sept 
Nègres  de  nôtre  Habitation  furent  blel- 
fez°,  dont  l’un  qui  avoit  reçu  un  coup 
d’épée  dans  la  cuiffe,  avoit  faiu  ce  voilm 
au  collet , Si  l’avoit  défarmée.  Son  Com- 
mandeur y avoit  auflî  perdu  fon  labre  U 
y eût  treize  Negres  bleflez  du  cote  du 

voifin.  , 

On  m’envoya  avertir  de  ce  delordie 
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au  Bourg  de  la  Triniré  où  mes  affaires  ! 
m avoient  obligé  d’aller  après  avoir  fait 
le  Service  à Sainte- Marie.  Je  revins 
avec  ^oure  la  diligence  poffible  , mais  le 
mal  étoit  fans  remede.  Je  trouvai  le  Chi- 
rurgien occupé  à penfer  nos  bleffez  , 8c 
le  refte  de  nos  gens  avec  quantité  de  Nè- 
gres de  nos  voifins  qui  les  étoient  venus 
joindre  3 qui  fe  préparoient  à aller  brû- 
ler leurs  ennemis  dans  leurs  cafés  fi  - rôt 
que  la  nuit  feroit  venue.  Je  n’eus  pas 
peu  de  peine  à les  calmer  , 8c  fur  tout 
les  femmes  8c  les  parentes  des  bleffez. 

J en  vins  à bout  y 8c  je  renvoyai  fous  les 
Negres  érrangers  qui  étoient  venus  au 
fecours  des  nôtres. 

J écrivis  auffï-  tôt  au  Supérieur  de  la 
Miffion^ce  qui  setoit  paff'é  , afin  qu’il 
en  informât  M.  l’Intendant;  mais  ayant 
ete  averti } que  le  voifin  avoit  fait  partir 
fon  Commandeur  au  commencement  de 
la  nuit  pour  aller  fe  plaindre  à l’Inren- 
dant  5 8c  montrer  fa  tête  caffce  ; je  re- 
folus  de  partir  auffi , afin  d empêcher  les 
fuites  de  cette  affaire.  Elle  n auroit  eu 
lien  de  fâcheux  3 s il  n’y  avoit  eu  que  des 

egres  bleffez  3 mais  il  y avoit  deux 
Blancs  3 8c  je  n etoispas  fur  de  trouver 
des  témoins  pour  prouver  que  cct  Ha- 
bitant avoit  été  l’agrefleur.  Je  crus  que 
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• — — nôtre  bon  droit  avoit  beloin  d’un  peu  de 

^S'  fecours.  Je  partis  donc  environ  a une 
heure  après  minuit , & ayant  appris  par 
les  N estes  que  j’avois  envoyez  Cuivre  le 
Commandeur  blelîé  , qu’il  setoit  arrête 
en  chemin  j parce  que  la  bleffure  ne  lui 
permettoit  pas  de  faire  une  traite  de  huit 
bonnes  lieues  fans  prendre  du  repos  j je 
m’arrêtai  auffi , pour  le  ïaifTer  prendre  le 
devant  , & le  pouvoir  rencontrer  dans 
le  bois , où  je  voulois  lui  parler  fans  té- 
moins. Cela  arriva  comme  je  i’avois  pro- 
jette ; je  le  joignis  3 & auffi- tôt  les  deux 
Neetes  qui  l’accompagnoient  prirent  la 
fuitte  , craignant  d 'être  maltraitez  par 
ceux  qui  étoient  avec  moi.  Le  Comman- 
deur même  n’é toit  pas  fans  crainte  , je  le 
connus  aux  premières  paroles  qu  il  me 
dit , j’en  profitai  comme  on  peut  croire  ; 

après  lui  avoir  fait  compter  le  fait 
comme  il  étoit  arrivé  , je  lui  dis  qu’il 
devoir  m’en  donner  un  certificat.  Il  eut 
de  la  peine  à s’y  refoudre  , voyant  bien 
qu’après  m’avoir  donné  cette  piece  , il 
faudroit  qu’il  cherchât  un  autre  Maître. 
J’applanis  cette  difficulté  d’une  maniéré 
qui*  le  contenta  cntierement.Nous  entrâ- 
mes dans  la  première  Habitation  que  nous 
trouvâmes  fur  le  chemin  , où  en  prefence 
de  ceux  qui  y écoient , il  déclara  comme 
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parfaire  s’étoit  pafiee  : il  m’en  donna  un 
ample  certificat  qu’il  figna  3 Sc  que  je  fis 
fignçr  à ceux  qui  éroient  prefens  comme 
témoins  de  ce  qu’il  venoit  de  dire  Sc  d’é- 
crire: je  lui  dis  de  fe  repofer  deux  ou  trois 
heures  au  lieu  011  je  le  laiffois  3 ayant 
moi  - même  befoin  de  ce  tems  pour  pro- 
fiter du  certificat  qu’il  venoit  de  me  don- 
ner. Je  me  rendis  en  diligence  chez  l’In- 
tendant qui  avoir  déjà  été  informé  dit 
fait  par  nôtre  Supérieur.  Je  renouvelai 
les  plaintes  qui  a voient  été  faites  3 Sc  en 
lui  montrant  le  certificat , je  le  convain- 
quis de  mon  bon  droit. 

Comme  le  voifin  en  quefiion  apparte- 
noit  à des  gens  qui  meritoient  toute  la 
confideration  que  f Intendant  avoir  pout 
eux  5 Sc  qui  d’ailleurs  étoient  amis  de 
nôtre  Maifon  3 il  me  demanda  fi  je  ne 
ferois  pas  aufii  content  d’un  accommode- 
ment que  d’un  jugement.  Je  fen  laiffai 
le  maître , Sc  je  lui  dis  que  j’en  pallèrois 
avec  pîaifir  par  où  il  voudroit,  parce  que 
je  ne  fouhairois  autre  chofe  que  la  paix. 
L’accommodement  fut  bien  - rôt  fait  > 
j’eus  toute  la  fatisfaélion  que  je  pouvois 
prétendre  , èc  la  paix  fur  rétablie  entre 
nos  Negres  , moyennant  quelques  pots 
d’Eau- de- Vie  qu’on  leur  fit  boire  çn- 
femble  pour  l’affermir. 
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Le  heur  de  Saint  Aubin  qui  avoit  été 
le  Proprietaire  de  l’Habitation  que  le 
voifm  dont  je  viens  de  parler  occupoit , 
avoit  perdu  un  nombre  conhderable  de 
Negres , qui  étoient  morts  en  peu  d’heu- 
res , dans  des  douleurs  inconcevables , & 
cela  par  la  malice  d’un  de  fes  Efclaves 
qui  les  empoifonnoit  dès  qu’il  remar- 
quoit  que  le  Maître  étant  content  de 
quelqu’un  d’eux  , lui  donnoit  quelque 
marque  de  bonté. 

Ce  miferable  étant  à l’article  de  la 
mort  envoya  chercher  Ton  Maître  pour 
lui  demander  pardon  , 8c  lui  avouer  qu’il 
étoit  coupable  de  la  mort  de  plus  de 
trente  de  Tes  Compagnons  3 qu’il  avoit 
empoifonnez.  Il  lui  dit  3 qu’il  Te  fervoic 
pour  cela  du  fuc  d’une  plante  qu’on  trou- 
ve au  bord  de  la  mer  aux  Cabcfterres 
des  îfleSj  qu’il  n’eft  pas  neceiïaire  que  je 
décrive  ici.  Il  avoit  loin  d’avoir  tou- 
jours un  de  fes  ongles  plus  grand  què 
les  autres  3 8c  lorfqu’il  vouloit  empoi- 
fonner  quelqu’un  , il  alloit  grater  avec 
cet  ongle  iecorce  de  cette  plante  jufqu’à 
ce  qu’il  l’eut  rempli  du  fuc  épais  qui  en 
fortoir.  Avec  cette  provihon  il  retour- 
noit  à la  maifon  , 8c  ne  manquoit  pas 
d’inviter  le  malheureux  qu’il  vouloit  tuer, 
a boire  un  coup  d’Eau  - de-  Vie.  11  beu- 
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voit  le  premier  , puis  il  en  verfoit  à fa 
viétime  de  la  même  bouteille  dans  le 
même  coiii  dont  il  s’étoit  fervi  lui  même, 
mais  qu’il  tenoit  d’une  maniéré  que  fou 
ongle  trempoit  dans  l’Eau- de- Vie  3 5c  y 
répandoit  le  venin  dont  il  étoit  rempli. 

Il  ne  fe  pafïoit  jamais  deux  heures  fans 
que  celui  qui  avoit  bû  ne  tombât  dans 
des  convuiïions  horribles  3 qui  l’cmpor- 
toient  en  peu  de  momens.  On  lui  de- 
manda quel  remede  il  y avoit  à ce  poifon, 
il  dit  j qu’il  n’y  en  avoit  point  d’autre 
que  la  racine  de  fenhrive  êpineufe  , qui  f0 
étant  pilée  , 5c  dilayée  dans  du  vin  fai- 
foit  rejetter  ce  venin.  Je  n’ai  garde  de 
faire  connoître  cette  mauvaise  plante , 
peut  être  ne  let-elle  que  de  trop  de 
gens.  Ce  fut  un  des  enfans  du  heur  de 
Saint- Aubin  qui  me  la  montra.  On  ju- 
gera de  fa  force  par  ce  que  je  vais  dire. 

Si  on  la  rompt  } 5c  qu’on  l’approche  du 
nez  , elle  a une  odeur  h forte  5c  Ci  péné- 
trante 3 5c  en  même  - tems  h nuihble, 
quelle  feroit  tomber  la  perfonne  en  pa- 
moifon  , h on  l’y  laiiToit  le  tems  qu’il 
faut  pour  dire  la  moitié  d’un  Ave  Maria, 
J’en  ai  fait  l’experience  , 5c  j’en  donne 
le  remede  qui  eh:  un  des  plus  afïurez 
contre -poisons  que  je  connoi(Ie3  5c  qu’il 
y ait  peut-être  dans  toute  la  Médecine. 

I iiij 
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Il  y a trois  efpeees  de  fenfitives.  Si  je 
ne  craignois  de  me  trop  éloigner  du  fen- 
timent  commun  , je  les  reduirois  à deux  * 
à celle  qui  eft  épineufe  quiefl  la  meilleu- 
re, & à celle  qui  eft  fans  épines,  que  Ton 
distingue  en  male  & femelle,parce que 
les  feuilles  de  Tune  font  plus  grandes  que 
celles  de  l’autre.  Tout  le  monde  fçarc 
que  cette  plante  eO.  apoeliée  fenfitivc,  ou 
plante  vive  , parce  que  dès  qu’on  la  tou- 
che foir  avec  un  bâton  , foit  avec  la  main* 
fes  feuilles  s’approchent  l’une  de  l’autre, 
fe  ferment,  & demeurent  quelques  mo- 
yens comme  colées  enfemble , après  quoi 
elles  fe  Couvrent  Ô£  reprennent  leur  Si- 
tuation ordinaire.  On  fe  fert  fouvent  de 
cette  propriété,  pour  furprendrela  (irrr- 
plicité  de  ceux  qui  ne  la  fçavent  pas,  ÔC 
particulièrement  des  filles  à qui  l’on  fait 
croire  que  le  mouvement  de  ces  ftüilies 
efi  une  marque  de  leur  fagefTe , ou  du 
contraire. 

Je  ne  fç ai  ou  le  Pere  du  Tertre  avoit 
les  yeux  quand  il  dit  avoir  cherché  cette 
plante  fans  la  pouvoir  trouver  à la  Gua- 
deloupe , &c  n’en  avoir  trouvé  de  vérita- 
ble qu’a  Saint  Chriftophle  au  Quartier  de 
Cayonne.  Rien  n’eft  plus  commun  que 
çette  herbe  de  quelqu’une  des  trois  efpe-* 
ces  qu’on  la  fouhaite  à la  Martinique* 
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la  Guadeloupe,  la  Dominique  , Marie- 
galanre  , fk  aurres  I (les  , on  la  trouve 
par  tout  jufques  lur  les  bords  de  la  mer , 
& plus  communément  dans  les  terrains 
fecs  & arides,  que  dans  les  bons. 

La  fenbtive  épineufe  cd  la  plus  petite 
des  trois  efpeccs.  Elle  vient  de  femence 
tk  de  bouture  La  racine  qui  produit  & 
qui  fourient  la  tige  tft  longue  d’un  demi- 
pied  ou  environ  , afL  2 grofTe  vers  la  fu- 
perficie  de  la  terre  fimdant  en  pointe, 
elle  cd  prefque  toute  couverte  de  blets 
adez  longs  & Toupies.  La  peau  qui  l’en- 
veloppe eft  brune  , le  dedans  ed  blanc  , 
m o lie  11  eux,  fpongieux  , fans  odeur,  d’une 
faveur  afîcz  douce.  Elle  poude  plufieurs 
branches  ou  tiges  qui  font  longues  , Sc 
foibles  , qui  rampent  à terre  , fe  plient  &€ 
s’entreladent , elles  font  Toupies , tendres, 
mcüelieufes  , & garnies  de  petites  épines 
un  peu  crochues  , tk  fort  pointues.  Ses 
fciiilles  viennent  toujours  couplées.  Cha- 
que petite  branche  ou  don  en  a depuis 
onze  jufqu’à  quinze,  il  tft  rare  d’en  trou- 
ver plus  ou  moins.  Elles  font  deux  fois 
plus  longues  que  larges , d’un  verd  brun 
par-dedus  , plus  clair  par  - dedous.  Elles 
font  adez  fortes  quoique  peu  charnues, 
Sc  toutes  garnies  fur  le  dedous  <k  par  les 
bords  de  petites  épines  fines,  droites  &: 
afîtz  fortes»  I v 
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La  fleur  de  cette  plante  eft  un  bouquet 
de  quantité  de  petits  filets  blancs  3 fins , 
de  déliez  > long  dun  demi  pouce  , dont 
les  extrêmitez  font  arrondies  en  forme 
de  bouton  jaune  , en  la  place  defquelles 
on  voit  enfin  fortir  de  petites  fîliques 
brunes  , qui  renferment  des  femences 
ovalles  j plattes  3 dures  , brunes , envi- 
ronnées d’un  petit  filet  d’une  couleur  plus 
brune.  Chaque  fifique  cfh  environnée  fur 
fes  bords  d’une  efpece  de  cordon  compofé 
de  petites  épines  courtes , feches,  grifes, 
qui  femblent  être  difpofées  de  maniéré 
à empêcher  qu’on  ne  puifle  prendre  les 
femences  de  la  plante. 

Quelques  gens  prétendent  que  les  feiiil- 
îes  de  cette  efpece  infufées  dans  de  l'eau. 
Se  prifes  comme  I’hipecacuhana  ÿ produi- 
fent  le  même  effet.  S’il  ne  s’agit  que  de 
faire  vomir  ils  ont  raifon  ; car  rien  au 
monde  n’y  eft  plus  propre  3 mais  il  faut 
être  habile  pour  compofer  un  remede  , 
d’un  poifon  auflî  vif  de.  aufli  fort  qu  eft 
le  fuc  des  feuilles  de  cette  plante.  Le  pu- 
blic me  difpenfera  de  lui  apprendre  ce 
que  j'aben  tendu  dire  fur  cela  \ il  fuffit 
qu’il  fçache  que  le  remede  unique  6 c fpe- 
cifique  contre  ce  poifon  eft  la  racine  de 
la  même  plante  préparée  & prife  comme 
je  le  dirai  avant  de  finir  cet  article. 
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Les  deux  autres  efpeces  de  fenfitives  ~~g^' 
que  le  Pere  du  Tertre  regarde  comme  les 
véritables,  & qu’il  dit  qu’il  n’a  trouvées 
qu’a  Siint  Chriftophle,ne  font  point  epi- 
neufes.  Elles  croisent  en  aibriffeau.  J’en 
ai  vû  par  tout  à la  Martinique  de  quatre 
& cinq  pieds  de  haut  , leur  tige  eft  dé- 
licate y fragile  , moiielleufe  , couver-  senfïcive 
te  d’une  écorce  verte  , mince  , affez 
adhérente.  Elle  pouffe  beaucoup  de  bran- 
ches qui  le  fubdivifent  en  rameaux  ôc 
en  petits  feions  où  les  feüilles  font  atta- 
chées deux  à deux  , de  maniéré  qu’en  fe 
retreciftant  ou  fe  courbant , elles  fe  ren- 
ferment prelque  l’une  dans  l’autre  : elles 
font  d’un  verd  brun  avec  de  petit  points 
rouges.  La  fleur  de  cette  efpece  eft  un 
bouquet  de  très-petites  rofes  à cinq  feüil- 
les de  couleur  bleiie  avec  un  peu  de  rouge 
au  quelles  fuccedent  des  ftliqucs  longues 
de  deux  pouces  ou  environ  , minces, 
délicates  , & remplies  de  petites  graines 
plattes  , ayant  prefque  la  figure  d’un 
cœur  y dures , ôc  d’une  couleur  de  noir 


luftré. 

On  diftingue  cette  efpece  en  male  &C 
femelle  , &:  cette  diftindlion  fe  prend 
uniquement  par  la  grandeur  des  feüilles 
qui  font  plus  grandes  dans  le  mâle  que 
dans  la  femelle.  Mais  avant  de  convenir 

1 vj  . 


£xpe 
ritnçc  de 
îi  rav:n* 
de  fenii 
t ve  épi 
seule. 


204  N olive  Aux  Voyages  aux  Ifles 

de  cela  5 il  faudroit  fçavoir  bien  exacte- 
ment , s’ils  font  de  même  âge  y dans  un 
terrain  également  bon  , dans  une  égale 
expodtion  , & bien  d’autres  circonftan- 
ces  que  je  n’ai  pas  examinées  , & qui  me 
paroi  dent  allez  peu  importantes. 

Voici  ce  que  j'ai  promis  de  dire  de  la 
racine  de  la  fendtive,  épineuie. 

Je  fus  appelle  au  mois  de  Décembre 
1696.  pour  confefTer  un  Ncgre  qui  ap- 
partenoîtau  deur  de  Laquant  Capitaine 
de  Milice  du  Quartier  de  Sainte  Marie 
a la  Cabederre  de  la  Martinique.  Je 
trouvai  ce  pauvre  malade  dans  des  dou- 
leurs & dans  des  eon  vu  liions  épouventa- 
blés.  J’en  tirai  ce  que  je  pus  3 vu  l’état  ou- 
il  etoit  , pendant  qu’on  préparoit  la  ra- 
cine de  fenfitive  épineufe  qu’on  a! loi c lui 
faire  prendre  5 qui  devoir  décider  de 
fon  fort  5 c’cd  * à - dire  3 le  guérir  en  lui 
fai  fane  rejet  ter  le  poifon  , s’il  avoir  alïez- 
de  force  pour  cela  , gu  l’achever  en  peu 
de  momens,  d la  nature  trop  affoibÜe  ne 
pouvoir  pas  redder  à la  violence  de  l’o- 
peration du  remede. 

Après  que  la  racine  tout  récemment 
tirée  de  terre  eût  été  grarée,  dépouillée 
de  fa  peau  brune  5 îavee  & elïùyée3  on  la 
pila  dans  un  mortier , & on  la  reduidc  en 
pfee  ^ dont  on  prit  le  poids  d’une  pièce 
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de  quinze  fols  que  Ton  remir  dans  le 
mortier  où  l’on  la  fit  dilfoudre  en  la 
broyant  bien  avec  du  vin  rouge  que  l’on 
verfoit  peu  à peu  dans  le  mortier.  Quand 
la  pâte  fut  entièrement  difToure  dans  le 
vin  , on  le  lui  fit  prendre  3 il  y en  avoic 
un  bon  verre.  Il  étoit  fur  un  matelas 
pofé  à terre  entre  deux  feux  : on  ne  tarifa 
pas  de  le  bien  couvrir  allez  inutilement^ 
comme  je  croi  3 car  en  moins  d’un  Mu 
ferere  le  remede  Commença  à operer  par 
une  fueur  extraordinaire  , qui  fut  accom- 
pagné de  convu liions  très-  violentes  3 &C 
d un  vomrlfement  qui  fembloit  lui  aller 
faire  rendre  les  intellins  par  la  bouche 5 
pendant  lequel  il  rendit  un  animal  vi- 
vant de  la  grolfcur  du  pouce  J d’envi- 
ron quatre  pouces  de  longueur  , ayant 
quatre  jambes  de  plus  d’un  pouce  de 
longueur  divifées  en  trois  articles , avec 
de  petites  griffes  comme  celles  d’un  rat. 
La  tête  ne  fe  diftinguoit  du  relie  du  corps 
que  par  le  mouvement  du  col  , il  avait 
deux  petits  yeux  , & une  guculîe  armée 
de  denrs.  Le  dos  étoit  couvert  de  deux 
ailes  à peu  près  de  ta  matière  Ôt  de  ta 
figure  de  celles  des  cbauvelouris  , Sc  ta 
relie  du  corps  couvert  d’un  poil  ro^- 
geatre,  court.,  dur  3 mais  en  petire  quan- 
tité. Le  malade  fendit  beaucoup  de  fangp 
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' & de  matière  bleuâtre  après  qu’il  eût 
rejette  cet  infeéle  > & tomba  enfuite  dans 
une  défaillance  qui  dura  long-rems  } &C 
dont  on  ne  put  le  faire  revenir  qu’à 
force  de  cordiaux.  Un  moment  après 
que  cet  animal  fut  forti , il  fe  mit  à re- 
muer fes  aîles } de  fortit  de  deffus  la  table 
où  on  l’avoit  mis  , il  tomba  à terre  en 
voltigeant  , mais  iln’avoit  pas  la  force 
de  fe  foûtenir.  On  le  mit  dans  une  bou- 
teille avec  de  l’Eau -de- Vie  pour  le  con- 
ferver.  On  m’affura  que  c’étoit  la  qua- 
trième fois  que  la  racine  de  fenfîtive 
avait  guéri  des  Negres  empoifonnez  , 
mais  on  n’avoit  point  encore  vu  un  effet 
femblable  à celui-ci.  Il  n’y  avoit  que 
cinq  ou  Ex  jours  que  ce  Negre  avoit 
commencé  à fe  trouver  mal  , peut-être 
avoit- il  pris  le  poifon  long-tems  aupa- 
ravant : car  il  femble  qu’il  faut  un  tems 
confîderab’e  pour  qu’un  poiion  puifle 
produire  dans  le  corps  d’un  homme  une 
pareiüecorruption.  On  foupçonnoit  un 
vieux  Negre  Aradas  d’être  l’Auteur  de 
ces  empoifonnemens  , mais  faute  de 
preuves  on  ne  pouvoir  le  mettre  en  Jufti- 
ce.  Sa  mort  qui  arriva  bien- tôt  après  ce 
que  je  viens  de  dire  , délivra  les  Negres 
de  cette  Habitation  de  la  crainte  où  ils 
étoient  d etre  empoifonnez. 
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CHAPITRE  VIII. 

Flan  du  Couvent  que  l'Auteur  fit  bdtir 
à U Martinique.  Mort  du  Supérieur 
General  de  leurs  Miffions . 

LE  Plan  que  j’avois  fait  pour  le  nou^ 
veau  B à ri  ment  que  nous  voulions 
faire  au  Mouillage,  ?yant  cfté  agréé  8c 
approuvé  du  Supérieur  general  , de 
toute  la  Communauté,  8c  des  perfonnes 
intelligentes  à qui  on  le  fit  voir,  je  fus 
le  tracer  , 8c  en  faire  creufer  les  fbnde- 
mcns  fur  la  fin  du  mois  de  Juillet. 

Il  confiftoit  dans  un  grand  Corps  de 
logis , dont  la  face  regardoit  la  mer.  Il 
avoit  vingt  toifes  , ou  cent  vingt  pieds 
de  longueur , 8c  quarante  pieds  de  lai-ge, 
avec  deux  ailes  en  retour  du  côté  de  la 
montagne  , qui  dévoient  avoir  dix  toiles 
de  long  fur  cinq  de  large. 

L’étage  du  rez  de  chauffée  étoit  élevé 
de  quatre  pieds  au-deffus  du  terrain  , il 
étoit  partagé  par  une  grande  falle  de  qua- 
rante fix  pieds  de  long  fur  vingt-deux  de 
large  , qui  donnoit  entrée  dans  deux 
appartemens  , un  à chaque  bout  , qui  à 
la  vérité  ne  confiffoient  qu’en  deux  cham- 
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bres  chacune  de  quinze  pieds  de  large  fat 
vingt- deux  pieds  de  longueur.  Les  por- 
tes de  ces  chambres  éto’enr  en  enfilade  3 
de  la  piecedu  milieu  fervent  de  fa  lie  com- 
mune à ces  deux  appartenons  Cet  érage 
devoir  avoir  treize  pieds  de  hauteur  , de 
celui  de  deffiis  douze.  La  falle  étoit 
éclairée  par  quatre  fenêtres  3 deux  de 
chaque  côté  de  lapo^te.  Chaque  cham- 
bre avoir  deux  fe  erres  , qui  roures  re- 
gardoient  la  mer.  Vis  à vis  de  la  porte 
d entrée  3 la  falïe  étoit  percée  d’une  autre 
porte  par  laquelle  on  eut  oit  dans  une 
galîerie  de  quinze  pieds  de  large,  de 
auffi  longu  e que  tout  le  Ba  iment  , dans 
laquel’c  les  quatre  chambres  qui  croient 
à côté  de  la  (aile  avoient  des  portes  de 
dégagement- 

La  galîerie  avoir  une  porte  à chaque 
bout  , de  une  dans  fon  milieu  v s à vis 
celle  de  la  (aile.  Les  portes  d< s bouts  de 
la  galîerie  fervoient  , une  pour  entrer 
dans  la  baffe  - cour  où  é oient , ou  du 
moins  où  dévoient  être  les  cui fines  3 les 
offices  de  les  magazins  , de  l’autre  dans 
le  jardin  potager.  Elle  étoit  éclaitée  par 
quatre  fenêtres  qui  regardoient  fur  Is 
cour  qui  étoit  entre  les  ailes  de  le  grand 
enclos. 

.Outre  ces  trois  portes Ja  galîerie  étoit 
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encore  percée  de  deux  arcadesqui  don- 
noient  entrée  dans  les  ailes  où  dévoient 
être  les  efcaliers  , un  dans  chaque  aile* 

Le  rez  de  chauffée  d'une  des  aîles  dévoie 
fervir  de  falle  à manger  ou  de  refeéfcoir  i 
& l'autre  partagé  en  deux  chambres 
éroit  deftiné  pour  les  malades. 

L'étage  au-deffus  de  la  falle  &C  des  qua- 
tre chambres  éroit  partagé  en  fept  cham- 
bres de  quinze  pieds  de  large  fur  vingt- 
deux  pieds  de  longueur,  dont  les  portes 
répondoient  dans  une  gallerie  pareille  à 
celle  du  rez  de  chauffée.  Elles  avoient 
chacune  deux  croifées , excepté  celle  du 
milieu  qui  n’en  avoir  qu’une  * qui  Te 
trouvoit  au-  deffus  de  la  porte  de  la  lalle* 

Cette  fenêtre  devoir  être  ouverte  juf- 
qu'en  bas  , pour  donner  entrée  dans  un 
balcon  porté  par  la  corniche  de  l’ordre 
dorique  en  pilaftres  qui  ornoit  la  prin- 
cipale porre.  Toutes  les  fenêtres  étoient 
bandées , &c  l'appui  éroit  ioutenu  par  des 
moulures.  Une  grande  corniche  devoir 
regner  tour  autour  du  Bâtiment  pour 
porter  une  baludrade  de  pierre  de  raille 
avec  des  vafes  & des  globes  fur  les  pié- 
deftaux,pour  feivir  d’amortiffement. 

Il  ny  devoir  point  avoir  de  comble, 
mais  une  terraffe  bien  carrelée  & ci- 
mentée 3 ou  l'on  pût  aller  fe  promener 
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le  foir  , 6c  prendre  le  frais. 

Quoique  les  murs  principaux  de  ce 
Bâtiment  ne  dufient  avoir  que  trois 
pieds  d’épaifieur , je  donnai  dx  pieds  de 
large  au  fondement  , & je  le  fis  avec 
tout  le  foin  imaginable,  doit  pour  le  choix 
des  pierres , doit  pour  le  mortier  6c  la 
liaidon  , afin  que  l’empâtement  duppîeac 
au  peu  de  profondeur  que  jepouvois  leur 
donner , qui  ne  pût  être  que  de  fix  à dept 
pieds  de  profondeur  , parce  que  dans 
tous  ces  endroits- la  , comme  je  l’ai  déjà 
remarqué  , plus  on  creude  6c  moins  on 
trouve  de  dolidité  : judques  - là  même 
qu’il  y en  a où  ceux  qui  veulent  bâtir 
avec  quelque  apparence  de  dolidité,  dont 
obligez  de  mettre  les  premières  adfifes  dur 
le  gazon  , à moins  de  vouloir  faire  un 
grillage  qui  coûteroit  plusque  le  Bâti- 
ment qu’on  feroit  défiais. 

L’on  voit  afi'ez  par  ce  que  je  viens  de 
dire  , que  j’avois  didpofé  ce  Bâtiment 
d’une  maniéré  à pouvoir  laifier  tout  l’é- 
tage du  rez  de  chauffée  à quelques  Offi- 
ciers de  confideration  comme  un  Vice- 
Amiral  de  France  , ou  un  Lieutenant 
General  qui  voudroient  prendre  leur  lo- 
gement à terre  pendant  leur  déjour  à la 
Martinique,  dans  que  cela  nous  incom- 
modât le  moins  du  monde.  A in  fi  on 
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pouvoir  considérer  le  rez  de  chauffée 
comme  une  Maifon  {eculiere,&:  le  def- 
fus  comme  un  Convenr.  Le  defius  du 
refeétoir  &c  de  l’infirmerie  devoir  erre 
partagé  en  deux  ou  trois  chambres  pour 
compofer  un  appartement  dans  chaque 
aîle. 

J ’étois  occupé  à cet  ouvrage  quand 
on  me  fit  fçavoir  que  le  Moulin  de 
Nôtre  Habitation  avoit  pris  la  peine  de 
fe  rompre  douze  ou  qui  ze  jours  plutôt 
que  je  ne  fouhaitois.  Je  m’en  confolai 
pourtant , & je  devois  être  content  de 
mon  année  , ou  comme  on  parle  aux  Illcs 
de  ma  levée  , puifque  j’avois  fait  jufqn’à 
lors  cent  quatre-vingt  dix  mille  livres 
de  Sucre  brut  , plus  de  quarante  mille 
livres  de  Sucre  blanc  , Ôc  environ  douze 
mille  livres  de  Sucre  de  firop.  Cela  me 
fer  vit  abondamment  à payer  les  Negres 
que  j’avois  achettez  en  dernier  lieu,  huit 
autres  que  j’avois  achettez  auparavant, 
les  Provifions  dont  j’avois  eubefoin  , ôc 
une  partie  des  dettes  dont  Nôtre  Maifon 
fe  trou  voit  encore  chargé. 

Le  Pere  la  Fraiche  nôtre  nouveau  Su- 
périeur general  qui  n’étoit  aux  I fies  que  Mort  da 
depuis  quatre  mois  ou  environ  , étoit  r,euï Re- 
venu demeurer  au  Fond  Saint  Jacques  neral- 
pour  éviter  le  mal  de  Siam  , qui  étoit 
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fort  allumé  au  Fort  Saint  Pierre.  Mais 
il  ne  laifTapas  d’en  erre  attaqué  le  vingt- 
cinq  du  mois  d’Août.  Le  foin  que  nous 
en  eûmes  s fa  bonne  complcxion  3 & plus 
que  toute  autre  choie  le  moment  de  fa 
mort  , qui  r/étoit  pas  encore  arrivé  fi- 
rent qu’il  refîfta  au  mal  jufqu’au  huitiè- 
me de  Septembre  qu’il  expira  , après 
avoir  combattu  contre  le  mal  autant 
quon  le  pouvoir  attendre  d’un  homme 
de  quarante- deux  ans  s qui  n'avoit  point 
du  tout  envie  de  mourir  fi-tôt  Il  avoit 
été  atraqué  h vivement , qu’en  moins  de 
deux  heures  il  eut  un  tranfport  au  cer- 
veau , fi  violent  ôc  fi  continuel  , qui! 
n’eut  pas  fix  heures  d’intervalle  Sc  de  bon 
fens  pendant  les  quatorze  jours  que  dura 
fa  maladie.  Nous  nous  fervîmes  de  ces 
mornens  pour  lui  adminiftrer  les  Sacre- 
mens  qu’il  reçût  avec  beaucoup  de  pieté? 

No  . s reconnûmes  encore  une  fois  le 
Pc re  Cab  don  pour  nôtre  Supérieur  ge- 
neral , en  attendant  que  le  General  de 
l’Ordre  y cur  pourvu.  J’eus  Q>in  d’enga- 
ger nos  Peres  à écrire  en  fa  faveur  -,  ce 
qui  étant  joint  à ce  que  i’Aichevêque 
de  Saint  Dominçnie  avoir  écrit  de  lui  , il 
reçut  les  Patentes  de  la  Charge  de  Su- 
périeur general  8c  de  Prefet  Apoftolique 
de  nos  Millions  au  mois  de  Mars  fui- 
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Yant  comme  je  le  dirai  ci -apres.  g. 

Huit  ou  dix  jours  après  la  mort  de 
nôtre  Supérieur  general  , un  des  Reli- 
gieux qui  étoit  venu  avec  lui  de  France  , 

& qui  deffervoit  la  ParoifTe  de  la  Trini- 
té , fut  auffi  attaque  du  mal  de  Siara» 

Je  me  trouvai  obligé  de  fervir  fa  Pa-  Un  autre 
roi  (Te  qui  efl  très-grande  , & d’avoir  les  ^ at_ 
mêmes  foins  de  lui  que  j avois  eu  du  Su-  uqué  du 
perieur  general  , mais  avec  plus  de  bon-  ™arQ 
heur , puifque  ni  les  remedes,  ni  les  Me-  guérit, 
decins  5 m le  mal  même  ne  furent  pas 
capable  de  le  tuer  , & que  fa  bonne  com- 
plexion  le  tira  d'affaires  en  fept  ou  huit 
jours.  Dès  que  je  le  vis  en  état  d’être 
tranfporté  , je  le  fis  porter  au  Fond  S. 
Jacques  pour  le  rétablir  plus  facilement, 

6c  je  priai  le  Religieux  qui  demeuroic 
avec  moi  d’aller  fervir  la  ParoifTe  de  la 
Trinité  , parce  que  les  affaires  de  Notre 
Habitation  ne  me  permettoient  pas  de 
m’en  abf  nter  plus  long- rems.  Quelques- 
uns  de  nos  Peres  qui  vinrent  voir  notre 
convalefcent  m’engagerent  à leur  donner 
un  cochon  boucanné  dans  le  bois.  Je  le 
fis  avec  joye^  pour  augmenter  la  Com- 
pagnie , j’y  invitai  quelques  - uns  de  nos 
amis  , & ceux  de  nos  Peres  quittaient 
;à  portée  de  s’y  trouver. 
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CHAPITRE  IX. 


Ce  que  ceft  qu'un  Boucan  de  Cochon, 


Boucan 
de  Co- 
chon. 


J’Ai  Fait  la  defcription  d’un  boucan 
de  tortue  dans  la  fécondé  Partie  de  ^ 
ces  Mémoires  : voici  celle  d’un  boucan 
de  cochon.  Celui  de  tortuë  fe  doit  faire 
au  bord  de  la  mer  , 8c  celui  de  cochon 
dans  le  bois  à l’imitation  des  Boucan- 
niers  ou  Chalfeurs  , qui  accommodent 
le  leur  à peu  près  comme  je  vais  dire  , 
lori qu’ils  veulent  fe  déjaffer  de  leur  exer- 
cice ordinaire  8c  fe  divertir.  La  diffé- 
rence de  celui  des  Boucanniers  au  nôtre , 
étoit  qu’ils  font  le  leur  avec  un  fanglier 
ou  cochon  maron  , au  lieu  que  le  nôtre 
n’étoit  que  d’un  cochon  domeftique , 
que  j’avois  eu  foin  de  faire  tuer  3 flam- 
ber , 8c  vuider  la  veille.  J ’avoj^aufti  en- 
voyé nettoyer  une  place  dans  le  bois , 
au  bord  de  nôtre  rivière  5 environ  à 
quinze  cent  pas  de  la  Maifon  , où  j’avois 
fait  faire  un  grand  ajoupa  3 ceft- a- dire, 
une  grande  café  bâtie  à la  legere  & cou- 
verte de  feuilles  de  balifter  8c  de  cachi- 
bou  , pour  s’y  retirer  en  cas  de  pîuye. 

Le  jour  étant  arrivé , j’envoyai  dès  le 
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point  du  jour  à l’ajoupa  , le  cochon  & 
les  autres  chofes  que  j’avois  fait  préparer 
pour  le  repas , Ôc  fur  tour  le  vin  ,,  afin  de 
le  faire  rafraîchir  dans  la  riviere.  Lorf- 
que  tous  les  conviez  furent  afïemblez  , 
nous  partîmes  pour  nous  rendre  au  lieu 
ou  fe  devoir  faire  le  boucan.  Nous  y ar- 
rivâmes fur  les  neuf  heures.  Il  fallut  d’a- 
bord que  tout  le  monde  fe  mît  à tra- 
vailler. Les  plus  pareffeux  furent  char- 
gez du  foin  de  faire  deux  brochettes 
pour  chaque  Boucannier.On  prend  pour 
cela  du  bois  de  la  grofleur  du  doigt  , 
que  l’on  dépoüille  de  fa  peau  , & que 
Ion  blanchir  bien  proprement.  Une  des 
brochettes  doit  avoir  deux  fourchons  Brocher^ 
pointus  , l’autre  n’a  qu’une  pointe,  Le$:tf”ve*j“l 
autres  conviez  s’occupèrent  a former  le  ie  fouc- 
boucan.  C’eft  une  efpcce  de  gril  de  bois  hetces* 
fur  lequel  le  cochon  tout  entier  fe  doit  Difpofï- 
cuire.  On  coupe  pour  cet  effet  quatre  Boucard 
fourches  de  la  grofleur  du  bras  , & d’en- 
viron quatre  pied  de  longueur  , on  les 
plante  en  terre  de  maniéré  qu’elles  font 
un  quarré  long  d’environ  cinq  pieds, 
fur  trois  pieds  de  large.  On  pofe  les  tra- 
verfes  fur  les  fourches  , &c  on  arrange 
fur  les  tiaverfes  les  gauletres  qui  font  le 
grillage.  Tout  cela  eft  bien  amarré  avec 
des  liannes.  C’eff  fur  ce  lit  , ou  fur  ce 
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gril  qu’on  couche  le  cochon  fur  le  dos  , 
je  ventre  ouvert  écarté  autant  qu’il  eft 
poftîble  , de  retenu  en  cette  fituation  par 
des  barons  , de  peur  qu’il  neTe  referme 
lor fqu’il  vient  à fentir  la  chaleur  du  feu 
qu’on  met  deftous. 

Pendant  qu’on  accommodoit  toutes 
ces  choies  , les  Negres  qui  avoient  coupé 
une  bonne  quantité  de  bois  le  jour  pre- 
cedent , y mirent  le  feu  pour  le  réduire 
en  charbon  , & quand  il  fut  en  état , on 
l’apporta  fous  le  cochon  avec  des  écorces 
d’arbres  qui  fervent  de  pelles  , parce  qu’il 
eft  expreffement  défendu  de  fe  fervir 
d’aucun  inftrument  de  métal  comme  pel- 
les , pincettes,  plats  , aftiettes , cuiliers , 
fourchettes  , failieres  , Sc  même  de  nap- 
pes , ferviettes  , ou  femblables  uftenciîes 
qui  défiguereroient  trop  la  maniéré  de 
vie  bouemiere , qu’il  fembîe  qu’on  veut 
imiter  dans  ces  repas.  J’oubliois  de  dire, 
que  le  ventre  du  cochon  avoir  été  rempli 
de  jus  de  citron  avec  force  fel , piment 
écrafé  & poivre  : parce  que  la  chair  du 
cochon  quoiqae  très  bonne  & très- dé- 
licate, & plus  en  Amérique  qu’en  aucun 
autre  lieu  du  monde , eft  toujours  douce, 
Sc  a befoin  de  ce  fecours  pour  être  re- 
levée. 

Pendant  que  le  cochon  cuit,  ceux  qui 

veulent 
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veulent  (ié)eûner  le  peuvent  faire  , 6c 
boire  un  coup,  pourvu  que  ce  foit  dans 
un  coüi , 6c  que  la  liqueur  ne  foit  point 
mélangée , c'eft-à-dire  , qu’il  faut  boire 
le  vin  tout  pur  , 6c  l’eau  toute  pure, 
parce  que  ces  fortes  de  mélanges  , & ces 
temperamens  d eau  &:  de  vin  font  tout- 
à-fait  oppofez  à la  dmplicité  d'une  pa- 
reille vie.  On  permit  fans  confequence 
qu’on  pût  manger  à ce  premier  repas 
quelques  viandes  qu’on  avoir  apportées  de 
la  maifon  ; mais  dès  qu’on  a touché  au 
cochon  , il  n’eft  plus  permis  de  toucher 
à autre  chofe.  Cependant  comme  il  n’y 
a point  de  réglé  Ci  generale,  qui  ne puifle 
fbuffrir  quelque  exception  , on  permit 
à quelques  perfonnes  de  la  Compagnie 
de  metrre  de  l’eau  dans  leur  vin  , parce 
qu’étant  encore  Novices  dans  l’Ordre 
Boucanier  , il  y auroit  eu  de  l’indifcre- 
tion  à les  obliger  d’abord  à toute  la  ri- 
gueur de  la  réglé.  Sur  quoi  on  remar- 
quera en  palTant  combien  il  y a plus  de 
juftice  6c  de  bon  fens  dans  cet  Ordre, 
que  dans  les  autres  ou  l’on  veut  que  les 
Novices  foient  tout  en  entrant  plus  par- 
faits 6c  plus  réguliers  que  les  anciens. 

Après  le  déjeuné  chacun  prit  fon 
parti.  Les  uns  allèrent  à la  chafïe , les 
autres  amaflerent  des  feuilles  de  ba-Ii. 

Tome  IV*.  K 
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fier  , de  cachibou  , & des  fougères,  pour 
faire  des  nappes  , & des  ferviettes , les 
autres  eurent  foin  que  le  cochon  fe  cuisit 
lentement  , & que  fa  chair  fût  bien  pé- 
nétrée de  la  fauice  dont  le  corps  étoit 
rempli , ce  qu’on  fait  en  la  piquant  avec 
la  pointe  de  la  fourchette  , mais  fans 
percer  la  peau  , de  peur  que  la  faulce 
qu’on  a interet  de  confcrver  ne  pafiac  au 
travers , 6c  ne  tombât  dans  le  feu. 

Quand  on  jugea  que  le  boucan  étoit 
cuit , on  appella  les  Chafieurs  avec  deux 
coups  d’armes,  qu’on  tira  coup  fur  coup. 
C’tfi:  la  réglé  : car  les  cloches  ne  lonc 
point  d’ufage  dans  les  communauté^ 
Boucanieres  : a mefure  qu  ils  ariivoient 
on  plumait  le  gibier  qu’fis  avoient  appor- 
té^ félon  fon  c(pece  on  le  jettoit  dans  le 
ventre  du  cochon  qui  fervoit  de  mar- 
nai tte  , ou  bien  on  le  paffoit  dans  une 
brochette  qu’on  plantoit  devant  le  feu* 
où  il  fe  cuifoit  fans  avoir  befoin  d être 
tourné  plus  de  quatre  ou  cinq  tours. 
Les  Chafieurs  qui  n’apportoient  rien 
n’en  croient  pas  quittes  pour  dire  qu’ils 
n’avoient  rien  trouvé  j on  leur  rép'ondoit 
qu’il  falloir  chercher  , trouver  , & ap- 
porter fur  peine  de  la  vie.  Si  c’éroit  de 
vieux  Boucaniers  on  les  metcoit  fur  le 
champ  en  pénitence,  en  leur  faifanc  boire 
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autant  de  coups  que  le  meilleur  ChaUcur  j ^g#'" 
avoit  apporte  de  pièces  de  gibier  , 8c 
cela  tout  de  fuite  La  feule  grâce  quon  Punition 
peut  faire,  quand  on  eft  bien  perfuadé  , vaJsma  * 
qu’il  n’y  a que  du  malheur,  8c  point  du  chaf* 
tout  de  négligence  dans  le  fait  , eft  de  feurs° 
laifter  au  coupable  le  choix  de  la  liqueur 
qu’il  veut  boire.  A legard  de  ceux  qui 
font  encore  Novices  , c’eft  ainfi  qu’on 
appelle  ceux  qui  aftiftent  pour  la  premiè- 
re fois  à ce  feftin  , leurs  pénitences  dé- 
pendent de  la  volonté  du  maître  du  bou- 
can -,  qui  les  leur  impofe  avec  toute  la 
diferetion  8c  la  fagefte , que  demande  la 
foibleffe  des  Sujets  qui  ont  péché. 

Après  le  Bénédicité  , nous  nous  mîmes 
3 une  table  fi  ferme  8c  fi  folide  , qu’elle 
ne  pouvoit  branler  à moins  que  la  terre  situation 
11e  tremblât  ; puifque  c’étoit  la  terre  me-  d?s  con- 
mc  couverte  de  fougères,  de  feüilles  de  table, 
bali fier  8c  de  cachibou.  Chacun  mit  à 
côté  de  foi  , fes  deux  fourchettes  , fon 
coûreau  , fon  coüi  pour  boire  , avec  une 
feiiille  de  cachibou  , dont  les  quatre 
coins  attachez  avec  de  petites  liannes  lui 
donnent  la  figure  d’une  tourtiere.  C’eft 
là  - dedans  que  chacun  met  fa  fauce , s’il 
la  veut  faire  en  particulier  plus  douce , 
ou  plus  piquante.  Je  fis  mettre  des  fer- 
Viettes  8c  du  pain  fur  la  table  > quoique 

K ij 


210  Nouveaux  Voyages  aux  I fie  s 
- ce  fût  un  abus  : car  les  véritables  Bou- 
" * caniers  ne  connoiffent  point  les  ferviet- 
tes  ne  fe  fervent  que  de  bananes  pour 
accompagner  leur  viande  , 8c  encore 
rarement  , leur  ordinaire  eft  que  le  gras 
8c  le  maigre  du  cochon  tiennent  lieu  de 
pain  8c  de  viande. 

C’eft  au  maître  du  boucan  comme 
chef  de  la  troupe  , 8c  pere  de  famille  de 
couper  le  premier  morceau  à toute  la 
Compagnie.  Il  s’approche  pour  cela  du 
boucan  tenant  fa  grande  fourchette  delà 
main  gauche  , 8c  le  grand  couteau  à la 
droite  3 8c  le  cochon  demeurant  toujours 
fur  fon  lit  de  repos  , avec  un  petit  feu 
defious  3 il  coupe  de  grandes  tranches  de 
la  chair  fans  endommager  la  peau  , 8c 
les  met  fur  des  feuilles  de  bail  fier  , que 
les  ferviteurs  portent  à ceux  qui  font 
alîis.  On  met  au  milieu  de  la  table  un 
grand  corii  plein  de  la  fauce  qui  étoit 
dans  le  ventre  du  cochon  , 8c  un  autre 
plein  de  jus  de  citron  avec  du  poivre  , du  - 
fel , 8c  du  piment , dont  chacun  compofe 
fa  fauce  comme  il  le  jugea  propos.  Après 
ce  premier  fervice  les  plus  anciens  fe  le* 
vent  tour  à tour  pour  couper  8c  fervir  $ 

8c  enfin  les  novices  qui  doivent  avoir 
appris  le  métier  en  le  voyant  pratiquer 
fe  lèvent  les  derniers,  coupent  8c  fervent 
les  autres. 
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Je  croi  qu’il  n’eft  pas  necefTaire  d’a- 
vertir le  Leéteur  qu’un  point  edenriel 
eft  de  boire  Souvent.  La  réglé  le  veut 
& la  Sauce  y invite  , en  forte  que  peu 
de  gens  font  des  fautes  fur  ce  point.  Ce^ 
pendant  comme  l’homme  eft  fragile  , 8C 
qu’il  tomberoit  fouvent  s’il  n avoir  per- 
sonne pour  le  faire  Souvenir  de  fon  de- 
voir , ou  pour  le  corriger  *,  c eft  au  maî- 
tre du  boucan  à veiller  fur  fa  troupe  , Sc 


quand  il  en  trouve  d’indolens  , ou  de 
negligens  qui  oublient  leur  devoir  , il 
doit  les  reprendre  publiquement  , &£ 
pour  penitence  les  faire  boire  dans  le 
grand  coüi.  Ce  qui  n’eft  pas  une  petite 
punition  , car  il  faut  qu’il  Soit  tout  plein. 

Ce  fut  dans  ces  plaifirs  innocens  que 
nous  padames  la  journée  avec  toute  la 
joie  poffible.  Le  bon  vin  qui  efl:  Famé 
du  repas,  ni  manquoit  point.  J’en  avois 
fait  porter  de  France  , de  Florence  , de 
Madere  , & de  Canarie  , qui  fe  trouvè- 
rent d frais  au  Sortir  de  la  riviere  où  on 
les  avoit  mis  rafraîchir  qu’on  eût  dit 
qu’ils  étoient  à la  glace. 

Nons  nous  trouvâmes  vingt  perfonnes 
à ce  feftin  boucanier  5 & plus  de  vingt 
Negres  que  nous  avions  amenez  pour 
nous  fervir.  Le  cochon  qu’on  avoit  pré- 
paré éteit  gros  , & il  fembloit  qu’il 


i<r?8. 


les  Co 
cnons 
ma  ois 
font  ra- 
ies aux 
Jâes. 


Ils  ne 
mangent 
p i r*c 
ë 'ordu- 
re*. 


tu  Nouveaux  Voyages  aux  IJ! es 
ckvoit  fuffire  pour  un  bien  plus  granj 
nombre  de  gens  que  nous  n étions  ; ce- 
pendant malgré  le  déjeuné  qui  avoir  été 
afTez  bon  , on  mangea  le  boucan  avec 
tant  d appétit  que  nos  Negres  n’auroient 
pas  eu  de  quoi  dîner  fans  les  autres  vian- 
des quon  avoit  apportées.  Lorfquenous 
fumes  retournez  à la  maifon  , je  fis  fer- 
vir  une  petite  collation  , plutôt  pour  la 
forme  que  pour  le  befoin  , après  laquelle 
nous  nous  feparâmes  fort  contens  des 
plaifirs  innocens  de  cette  journée. 

ll.eft  certain  que  le  cochon  maron  ef£ 
meilleur  que  le  domeftique  , &c  que  fa 
bonté  augmente  félon  les  fruits  , ou  les 
graines  dont  il  fe  nourrit;  mais  ces  ani- 
maux font  rares  aux  Ifles  du  Vent , & 
fur  tout  à la  Martinique  où  leur  ehafïe 
devient  tous  les  jours  plus  difficile , parce 
qu’ils  fe  retirent  dans  les  montagnes  les 
plus  efearpées , & dans  les  ravines  les  plus 
profondes  où  la  peine  eft  très -grande 
quand  il  faut  les  y aller  chercher  , fans 
compter  le  danger  d’être  mordu  des  fer- 
pens. 

Tous  les  cochons  de  l’Amérique  foit 
fauvages , foit  domeftiques  , ne  mangent 
point  d’ordures  comme  font  ceux  de  tou- 
tes les  parties  du  monde  : ils  ne  vivent 
qiie  de  fruits  , de  graines  , de  racines. 
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de  cannes  8c  autres  chofes  fembîables. 
C’cft  à cela  qu’on  doit  attribuer  la  dé- 
licatefie,  & la  bonté  de  leur  chair. 
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CHAPITRE  X. 

Maladie  dont:  l'Auteur  eff  attaqué  , [on 
remede.  Différentes  efpeces  d Ipéca- 
cuanha . 

LE  troifiéme  jour  de  Novembre  je 
fus  attaqué  d’une  maladie  qui  fuc 
longue  & dangereufe.  Elle  commença 
par  une  fièvre  double  tierce  , avec  une 
difienterie  violente.  Au  bout  de  fcp t ou 
huit  jours  ma  fièvre  appeîla  encore  à fon 
fccours  des  redoublemens  qui  duroient 
huit  à dix  heures  , qui  m’auroient  in- 
failliblement emporté,  fi  le  fommeil  qui 
ne  manquoit  jamais  de  venir  avec  eux 
n’avoit  modéré  leur  violence-  Ce  qui  me 
faifqit  plus  de  peine  étoient  les  remedes 
dont  les  Chirurgiens  vouloient  me  fur- 
charger  , 8c  les  importunitez  continuel- 
les de  nos  Peres  , pour  m’obliger  à les 
prendre.  Malgré  la  répugnance  invinci- 
ble que  j’ai  toûjours  eue  pour  toutes  les 
drogues  , il  fallut  en  prendre  quelques- 
unes  , que  je  rendois  aufii  - tôt  parce 
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que  mon  eftomach  ne  les  pouvoit  fouf- 
frir. 

Ma  fièvre  diminua  beaucoup  au  com. 
mencemenr  de  Décembre,  & mequirta 
entièrement  pendant  quelques  jours.  Elle 
me  reprit  en  fuite  dune  maniéré  plus  fup- 
porrable  & fans  redoublemens  ; mais  la 
diffenterie  augmenta  eonfiderab’ement , 
&c  je  commençai  à devenir  fiydropique. 
Cela  m’obligea  de  prier  nos  Pcres  de 
charger  quelque  autre  Religieux  du  foin 
de  nos  affaires.  Ils  s’affemblerent  , fe 
rendis  mes  comptes,  & on  élût  un  Syn- 
dic en  ma  place. . 

Je  me  fis  porter  au  Quartier  du  Ma- 
couba  le  dixiéme  Janvier  1699.  le  four 
Sigaîoni  dont  j’ai  parlé  au  commence- 
ment de  ces  Mémoires  , croyoit  avoir 
trouvé  la  clef  de  mon  mal , & fe  flatoic 
de  me  guérir  , fi  j efois  a portée  de  chez 
lui.  Quoique  je  le  connufîè  pour  un  ha- 
bile homme  , je  n’y  comptois  pas  trop 5 
6e  je  croyois  ma  maladie  mortelle,  mais 
jefperois  que  le  bon  air  de  ce  quartier- 
là  , & la  Compagnie  de  mes  anciens  Pa- 
roiflîens , pourr-oient  peut-être  me  foii- 
lager.  En  effet,  l’apperit  que  j’avois per- 
du prefque  entièrement , me  revint , la 
fièvre  me  quitta  encore  une  fois  , mais 
les  remedes  ne  purent  venir  à bout  de  la 
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diflènterie  , ni  de  l’enflure  qui  augmen- 
toit  tous  les  jours.  Après  avoir  bien  penfé 
à ce  qui  pourroit  contribuer  à ma  gué- 
ri fon  , je  m’avifai  d’envoyer  chercher  de 
la  teinture  de  fcamonée  , 8c  quoique 
dans  l’état  ou  j’étois , j’eufle  tout  à crain- 
dre de  la  violence  de  ce  remede  \ je  le 
pris  fans  confulter  perfonne  , & comme 
pour  joiierà  quitte  ou  à double. 

Ce  remede  fit  un  effet  merveilleux  , je  Effer 
rendis  une  quantité  d’eau  fi  prodigieufe  ™“vei^'e 
qu’en  moins  de  quatre  heures  mon  en-  la  teimu- 
flûre  difparut , 8c  il  fembloit  que  j’eufle  rsecar^ 
la  peau  du  ventre  attachée  à lepine  du  uée. 
dos.  Contre  toute  apparence  je  me  trou- 
vai fl  fort  après  une  évacuation  fi  gran- 
de j que  je  me  promenai  aflez  long-tems 
fans  reflentir  la  moindre  foibîefle.  Mais 
ce  qu’il  y eut  de  meilleur  8c  de  plus  fur- 
prenant  dans  l’operation  de  ce  remede 
fut  que  je  rendis  deux  vers  de  la  groflèur 
du  pouce  j dont  l’un  avoit  feize  pouces 
de  longueur,  8c  l’autre  un  peu  moins. 

Ils  avoient  la  tête  platte , 8c  en  trefïle  , 
comme  les  ferpens  : ils  avoient  tout  le 
corps  couvert  de  poil  rouflatre  , 8c  ils 
étoient  fi  vifs  qu'ils  rampoient  encore 
dans  la  chambre  fix  heures  après  que  je 
les  eus  rendus.  Depuis  la  fortie  de  ces 
infeétes , je  me  trouvai  très  - bien , fans 
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fièvre  , fans  diffenterie , 6c  avec  un  très- 
grand  appétit. 

J’ai  toujours  cru  que  ces  deux  vers 
extraordinaires  étoient  l’effet  de  quelque 
poifon  , Toit  qu’on  me  l’eût  donné  pour 
me  faire  périr , foit  que  je  l’euffe  pris  en 
mangeant  des  fruits  ou  en  goûtant  des 
racines  dans  les  bois. 

Je  m’apperçûs  deux  jours  après  que  je 
rendois  du  fang  , dont  la  quantité  qui 
s’ augmentait  de  jour  en  jour  , faifoic 
croître  mon  appétit.  Cela  fut  caufe  que 
je  mangeai  deux  ou  trois  fois  avec  peu 
de  difcretion  5 6c  que  ma  difîenterie  re- 
vînt. Mais  comme  à la  referve  du  fang 
qui  me  faifoit  quelque  peine  , elle  ne 
m’empêchoit  plus  d’agir  , parce  qu’elle 
ifétoit  plus  accompagnée  de  fièvre , je 
me  vis  en  état  d’aller  à la  Bafieterre  le 
27.  Avril , pour  être  prefent  à la  leéture 
des  Patentes  que  nous  avions  reçues  de 
Rome  , pour  reconnoîrre  le  Pere  Ca- 
la a don  3 en  qualité  de  Vicaire  general  de 
nôtre  Congrégation,  6c  de  Préfet  A poflo- 
lique  de  nos  Millions. 

Je  demeurai  dans  nôtre  Convent  du 
Mouillage  jufqu’au  mois  de  Septembre* 
que  je  fus  obligé  de  retourner  au  Fond 
S.  Jacques  * peur  défeivir  la  ParoifTe 
de  Sainte  Marie,,  qui  manquoit  de  Curé. 
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Je  m’occupai  pendant  ce  rems-là  à con- 
duire nôtre  Bâtiment.  Ma  maladie , 8c 
la  mort  de  deux  de  nos  Maçons  Fran- 
çois j avoient  été  caufe  qu’il  éroit  allé 
fort  lentement.  Je  le  prclTai  alors  dû 
moins  autant  que  mon  mal  le  pou  voit 
permettre  : car  il  continuoit  toujours  , 
8c  il  étoit  caufé  félon  les  apparences  par 
un  ulcéré  que  ces  vers  m’avoient  fait  dans 
les  inteftins  , qu’il  n’étoit  pasaifé  de  fer- 
mer. On  m’obligea  ou  plutôt  on  me  con- 
traignit par  force  de  prendre  plufieurs 
remedes  , auffi  inutiles,  qu’ils  éroientde 
mauvais  goût  fans  recevoir  aucun  fcûla- 
gement. 

Le  fîeur  de  la  Martiniere  Médecin 
entretenu  par  le  Roi  , arriva  de  France 
en  ce  tems  - là  , 8c  apporta  une  partie 
d’Ipecacuanha  qu’il  vouloir  vendre  aufîi 
cher , que  ceux  qui  le  firent  connoître 
les  premiers  en  Europe.  Nôtre  Supérieur 
vouioit  abfolument  que  je  priffe  ce  re- 
mede , 8c  ne  me  donnoit  point  de  repos 
îà-defTus  , j’étois  enfin  prêt  de  ccder, 
îorfque  j’appris  que  la  propriété  de  ce 
fimple  ètoit  de  faire  vomir  : je  vis  bien 
alors  qu’il  ne  me  convenoit  point  du 
tout , de  forte  que  je  refufai  abfolumeæc 
de  le  prendre  , refoîu  de  garder  mon 
mû  9 tant  qu’il  plairoit  à Dieu  avec 
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iÇyy.  d’autant  moins  de  peine  que  je  refTento’is 
•peu  de  douleur  a & que  cela  ne  m’empè- 
choit  pas  de  vacquer  à mes  affaires. 

Cependant  ayant  appris  qu’une  cer- 
taine femme  de  nôtre  ParoifTe  guérilfoic 
infailliblement  le  flux  de  fang  , je  la  fus 
trouver * 3c  la  priai  de  me  donner  fon 
remede.  Elle  me  fit  faigner  3c  purger , 3c 
puis  je  commençai  à le  prendre.  Je  ne 
doutai  plus  de  ma  guérilon,  dès  que  je 
vis  que  mon  eftomach  ne  le  rejettoit 
point.  Cependant  je  le  pris  neuf  jours  de 
fuite  , fans  qu’il  produisît  l’effet  qu’il 
avoir  coutume  de  produire  le  deux  ou 
troifîéme  jour  à tous  ceux  qui  s’en  étoient 
fervis.  Ma  Medecine  en  parut  étonnée  , 
3c  ne  fçavoit  à quoi  attribuer  ce  man- 
quement de  vertu  ; mais  je  la  raffurai  en 
lui  difant  que  je  me  fentois  beaucoup 
mieux  , 3c  qu’il  ne  falloir  pas  s’allarmer  0 
parce  que  mon  mal  étant  invétéré  3 il  ne 
falloir  pas  s’étonner  fi  le  remede  ne  pro- 
duifoit  pas  fon  effet  auili  promptement 
qu’il  avoit  accoutumé. 

Je  continuai  donc  à le  prendre.  Le 
lendemain  qui  étoit  le  dixiéme  jour  , je 
commençai  à reffentir  l’effet  de  fa  bonté* 
puifque  je  ne  fus  point  obligé  de  me  le- 
ver pendant  la  nuit  comme  je  faifois  or- 
dinairement cinq  ou  Ex  fois,,  & fouvent 
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bien  davantage.  Je  fus  enfin  entièrement 
guéri  le  douzième  jour.  Pour  plus  gran- 
de- fureté, , je  continuai  à le  prendre,  Sc 
à garder  le  même  régime  encore  fix  jours, 
ce  qui  me  guérit  fi  parfaitement , qu’un 
mois  après  j’étois  méconnoiffable  tant 
j’étoisengraifie. 

Ce  remede  confiftoit  en  des  raclures  Reme<îe' 
d une  plante  qu  on  appelle  mahot*cou-  ble  pou® 
fin  pour  la  diftinçuer  de  pîufieurs  autres  Ia 
plantes  , qui  portent  le  nom  de  couhn.  flux  de 
Celle-ci  approche  beaucoup  pour  la  fi-  fan&* 
gure  de  la  faillie  à celle  du  raahot  or- 
dinaire dont  j’ai  parlé  dans  ma  premiers 
Partie , excepté  qu’elles  font  beaucoup 
plus  petites  j le  bois  de  cette  plante  eft 
fpongieux  , fouple,  liant  ,foible  & pref- 
que  incapable  de  fe  foûtenir  lui-même 
dès  qu’il  eft  parvenu  à deux  ou  trois 
pieds  de  hauteur  , il  jette  beaucoup  de  mahot- 
branches  qui  s’entrelaftènt  dans  les  hal-  coufin* 
liers  où  il  croît  ordinairement , fon  écor- 
ce eft  verte  , mince  , & a fiez  adhérente 
au  bois  qui  eft  gris.  Cette  plante  produit 
de  petites  fleurs  jaunes  compofées  de  cinq 
feuilles  , au  milieu  defquelles  naiftent  de 
petits  boutons  de  la  grofifeur  d’un  pois 
foériftez  de  petits  piquans  crochus  qui 
s’attachent  aux  habits  fi  facilement , qu® 
quand  ils  font  meurs  ils  fe  détachent  ds 
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leur  branches  au  moindre  fouffle  de  vent, 
ou  pour  peu  qu’on  les  touche , de  s'atta- 
chent par  tour. 

Les  racines  de  cette  plante  font  en  allez 
grande  quantité  , elles  font  longues  , à 
peu  près  comme  les  cercifis  , & de  la 
confidence  de  celles  de  perfil;  elles  pa- 
roilTent  g ri  Tes  iorfqu’on  les  rire  de  terre, 
mais  dès  qu’elles  font  lavées  de  nettoyées 
elles  font  fort  blanches  Quand  elles  font 
en  cet  état , on  les  gratte  ou  racle  dou- 
cement avec  un  coureau , jufqu’à  ce  qu’on 
foit  arrivé  vers  le  centie  qui  eil  rude  de 
dur  , comme  celui  d’une  racine  de  perfil- 
On  le  jette  comme  inutile  O11  prend 
une  bonne  poignée  de  cts  raclures  que 
l’on  fait  boü.llir  dans  une  chopine  de 
lait  j à un  feu  lent, , de  en  les  remuant 
fans  celle  ; elles  fe  difi  vivent , de  font  à la 
fin  une  elpece  de  boiiillie.  On  y met  fî 
on  veut  un  peu  de  Sucre  6c  deCanelle* 
qui  n y fervent  de  rien  , mais  aulli  qui 
n’y  peuvent  nuire  ; de  on  prend  ce  boüil- 
lon  après  qu’il  a été  coulé  à travers  un 
linge  fin.  Ces  raclures  ne  changeur  point 
la  couleur  du  lait  , de  ne  lui  dorment 
d’autre  gour  Que  celui  que  lui  donner.-  *!? 
un  peu  de  fitri  mén 
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bîe.  Je  croi  cependant  qu’il  vaut  mieux 
s’en  palier  , parce  que  le  Sucre  &C  la  Ca- 
nelle  , quoiqu’en  petite  quantité  ne  bif- 
fent pas  d’échauffer , & c’efl  ce  qu’il  faut 
éviter  fur  toutes  chofes  dans  ces  fortes 
de  maladies. 

On  prend  ce  remede  trois  fois  par 
jour.  Je  le  prenois  de  grand  matin  après 
que  j’avois  dit  la  Mefle.  Je  mangeois 
trois  heures  après  l’avoir  pris  , mais  feu- 
lement des  viandes  rôties  ou  grillées, 
fans  potage  , ni  falade  5 ni  fromage  5 ni 
fruits  y ni  ragoûts  , ou  autre  chofe  où  il 
pût  y avoir  des  épiceries.  T rois  heures 
après  ce  repas  je  prenois  le  fécond  bouil- 
lon. Au  bout  de  trois  ou  quatre  heures 
je  foupois  comme  j’avois  dîné  , ôc  je 
prenois  le  troifiéme  en  me  mettant  au  lit* 
Ce  remede  nés  Ample,  comme  on  voir, 
ailé  à prendre  & fort  nouriffant  m’a  fi 
bien  guéri  , que  depuis  ce  tems-là  je  n’ai 
rdfenti  aucune  attaque  de  diflenterie, 
ni  de  flux  de  fang. 

Il  y a une  autre  efpece  de  coufin  dont 
toutes  les  bayes  des  Bafleterres  des  Ifles 
font  remplies  , qui  a les  f ü; lies  en  ma- 
niéré d’écu fions  de  la  largeur  d’une  piecs 
de  trente  fols.  Sa  tige  eft  plus  forte  que 
celle  dont  je  viens  de  parler  elle  s’élève 
jufqu’à  trois  ou  quatre  pieds  de  hauteur 
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après  quoi  elle  a abfoîument  beîoin  d’ê- 
rre  foûtenue  , aufti  s’entrelafle-tTelle  dans 
tous  les  arbres  qui  font  à fa  portée.  Son 
bouton  eft  très- petit  tout  couvert  de  pe- 
tites épines,  par  le  moyen  defquelles  il 
s'attache  à tout  ce  qui  le  touche. 

On  dit  que  ces  feüiiles  fechées  & ré- 
duites en  poudre  prrfes  dans  du  boiiillon, 
ou  autre  liqueur  le  poids  d’un  Ecu  , Sc 
même  de  deux  Ecus  fi  le  mal  eft  opiniâ- 
tre, guériflent  la  diflenterie.  Je  n'ai  point 
fait  l’experience  de  ce  remede. 

Il  y a une  troifiéme  efpece  de  coufin 
plus  grande  que  ta  précédente  , on  en 
trouve  de  fept  ou  huit  pieds  de  haut.  Son 
écorce  eft  grifie  unie , (ouple  , peu  adhé- 
rente. Elle  fe  leve  aufti  facilement  que 
celle  du  mahot  , & on  l’emploïe  aux  mê- 
mes ufages  , c’eft-à  dire  , à faire  des  cor- 
des. Le  bois  qu’elle  couvre  eft  blanc, 
leger , aifé  à fe  fecher  , il  eft  caftant  6c  de 
nul  ufage  que  pour  allumer  du  feu  , fa 
feuille  eft  longue  de  cinq  à fix  pouces-, 
fur  trois  à quatre  pouces  de  large,  den- 
telée par  les  bords  , velue  , & prefque 
aufti  piquante  que  les  orties  , elle  finit 
en  pointe , 6c  elle  eft  d’une  couleur  verte, 
brune  par  - deftus  , Sc  beaucoup  moins 
par  - deftous.  Ses  fleurs  ne  viennent  ja.- 
rnais  feules,  mais  plufieurs  jointes  en- 
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femble  comme  un  bouquet  , elles  font  ^5* 
compofées  de  cinq  feuilles  , qui  étant 
ouvertes  de  route  leur  longueur  forment 
une  efpece  d’étoile  , le  milieu  eft  rempli 
de  petits  blets  ou  étamines  , dun  beau 
jaune  doré.  Le  piftis  fe  change  enfin  en 
un  petit  bouton  tout  rond  3 garni  de  pe- 
tites épines  allez  longues  8c  crochues, 
par  Iefquelles  il  s'attache  aux  habits  8c 
aux  cheveux  des  paffans,  8c  fur  tout  aux 
poils  des  bêtes  qui  en  font  quelquefois 
toutes  couvertes.  Ce  bouton  renferme 
de  petites  graines  ovales  , unies , plus 
plattes  d’un  côté  que  de  l’autre  , toujours 
couplées  8c  accolîées  deux  à deux,  de 
couleur  grifatre  8c  allez  dures» 

On  prétend  que  le  fuc  de  cetarbrif- 
feaü  ell:  bon  pour  la  dilfenterie  , il  eft 
certain  qu’il  eft  ftiptique. 

L’écorce  broyée  8c  appliquée  en  for- 
me de  cataplâme  fur  les  ulcérés  qui  fui- 
B vent  ordinairement  l’épian  , les  déchelîe 
8c  les  guérit  en  allez  peu  de  tems. 

La  quatrième  efpece  de  coufin  dont  Quatrié. 
j’ai  connoilfance  a les  feuilles  de  la  figure 
de  celles  du  perfii  , mais  beaucoup  plus  coufin. 
grandes , la  plante  a peu  de  force  , 8c  ne 
s’élève  guéres  à plus  d’un  pied  8c  demi 
de  hauteur , les  fruits  de  cette  efpece  font 
longs  comme  des  fers  d’aiguillettes  3 
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velus  , 8c  dont  l’extrémité  eft  garnie  de 
petites  épines  crochues  , qui  s’attachent 
à tout  ce  qui  les  touche. 

Les  feiiilles  infufées  dans  l’eau  chaude 
font  une  teinture  du  même  goût  8c  odeur 
que  le  Thé  , 8c  peut  - être  de  même 
vertu. 

L’rpecacuanha  eft  de  trois  fortes, 
blanc  , gris  8c  noir.  Nous  avons  dans 
toutes  nos  favmnes  des  deux  premières 
efpeces  en  abondance.  La  troifiéme  qu’on 
prétend  être  la  meilleure  , nous  man- 
que , peut-être  parce  qu’on  ne  la  con- 
noît  pas  : car  de  s’imaginer  qu’elle  ne  fe 
trouve  que  fur  les  mines  d’or  qui  font 
aux  environs  de  Rio  Geneiro  , ou  ri- 
vière de  Janvier  ancienne  Habitation 
des  François  au  Brefil  fous  le  Tropique 
du  Cancer , 8c  qu*un  homme  n’en  peut 
récueillir  qu’une  douzaine  de  livres  par 
an  , c’eft  une  fable  ou  un  prétexte  pour 
la  vendre  plus  chere.  Qu’elle  foit  meil- 
leure que  les  deux  aurres  efpeces  , c’eft- 
à-dire,  que  fon  operation  foit  plus  prom- 
pte , 8c  fon  effet  plus  dangereux  , c’eft 
dans  quoi  je  ne  dois  pas  entrer  , puifque 
ce  n’eft  pas  mon  métier  , 8c  que  ceux 
qui  fe  mêlent  de  l’employer  conviennent 
que  l’Ipecacuanha  blanc  ou  gris  eft  plus 
doux , 8c  que  les  femmes , les  enfans , 8c 
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ceux  qui  font  dune  compiexion  foible , 
doivent  s’en  fervir  préférablement  au 
noir,  donc  l’opération  eft  plus  vive  , plus 
forre,  & plus  dangereufe. 

Monfieur  Reynau  Ingénieur  General 
de  la  Marine  étant  venu  aux  Ides  en 
1701.  avec  M.  delà  Boulaye,  pour  voir 
l’état  du  païs,  & tracer  les  Fortifications 
qui  y feroient  neceflaires  , fit  connoitre 
cette  plante  à M,  Auger  Gouverneur  de 
la  Guadelouppe  qui  me  la  montra.  Sa 
feiiille  eA  ronde  , dentelée  , d’un  verd  ipéca- 
brun,  tacheteede  pentes  pointes  rouges , blanc  & 
elle  eft  rude  , parce  qu’elle  efi:  couverte  gn*. 
d’un  petit  duvet  prefque  imperceptible  , 
piquant  à peu  près  comme  les  orties.  Ses 
branches  courent  & rempent  fur  la  rerre 
fans  s’éleverjeur  écorce  qui  efi  aflez  min- 
ce c fi  d'un  rouge  obfcur  , le  bois  efi  gris 
ou  blanc , fpongieux , mollafle , flexible , 
en  a fiez  grande  quantité  , & garni  de 
beaucoup  de  feiiilles.Les  fleurs  font  blan- 
ches , compofées  de  cinq  feüilles  avec  un 
petit  bouton  , qui  produit  des  bayes 
brunes,  qui  renferment  de  petites  femen- 
ces  en  forme  de  lentilles  de  couleur  jau- 
nâtre , dures  Sc  ameres. 

La  racine  efi  longue,  menue , noueiife, 

&c  de  la  couleur  de  fon  efpece  , c eft-  à- 
dire,  blanche  ou  grife. 
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L’effet  qu’elle  produit  eft  de  faire  vo- 
mir une  bile  acre,  dont  l’acide  corromps 
les  alimens,&  excorie  les  inteftins,  après 
quoi  il  reffèrre  par  ure  opération  qui  lui 
eft  particulière.  Ce  font  ces  deux  ehofes 
propres  uniquement  à llpecacuanha  qui 
le  font  regarder  comme  le  remede  le  plus 
lpecinque  qu  on  ait  encore  trouve  pour 
la  diffenrerie  8c  le  flux  de  fang  , Sc  qui 
durera  félon  les  apparences  jufqu’à  ce 
qu’on  mette  quelque  nouveau  Ample  à 
la  mode  qui  éclipfe  celui-ci  ^ comme  il 
eft  arrivé  à tant  d’autres  , dont  à peine 
on  connoît  à prefent  le  nom  , quoique 
dans  le  tems  de  leur  vogue  on  ne  parlât 
par  tout  que  de  leurs  vertus,  8c  des  effets 
miraculeux  qu’ils  produisent. 

Je  n’ai  point  été  dans  le  païs  qui  pro- 
duit feul , à ce  qu’on  dit  , le  véritable 
Ipecacuanha  , ainfl  ce  que  j’en  vais  dire, 
eft  fur  la  foi  d’autrui. 

L’ïpecacuanha  brun  ou  noir  comme 
on  le  voudra  appeller  a les  feiiilles  aiïez 
femblables  à celles  de  la  pariétaire , 
pointues  aux  deux  extrêmitez  , parta- 
gées par  une  nervure , d’où  fortent  plu- 
fieurs  rameaux,  elles  font  d’un  verd  brun 
par-deffus  , plus  pâles  par  deffous , char- 
nues , molles  , 8c  couvertes  d’un  petit 
duvet  rude.  Les  fleurs  qui  fortent  à côté 
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petites  feiiilles  blanches  , & d’autant  d’é- 
tamines  de  même  couleur  * aufqiielles 
fuccedent  des  bayes  d’un  rouge  brun  , 
qui  font  remplies  d’une  pulpe  blanche 
qui  renferme  de  petites  graines  ou  femen- 
ces  dures , de  couleur  jaunâtre,  de  la  fi- 
gure des  lentilles. 

La  racine  étant  tirée  de  terre  doit  PreP*r*- 
être  fechée  à l’ombre  , êc  non  pas  au  So-  ïàTackie, 
leil.  Lorfqu’elle  eft  nouvelle  Sc  fechée 
comme  je  viens  de  dire  , elje  eft  très-, 
amere , &c  elle  picotte  la  langue  par  Ton 
amertume  ; ceftcequi  fait  qu’on  la  croit 
chaude  & feche  au  fécond  degré. 

Elle  produit  les  mêmes  effets  que  les 
deux  autres  efpeces  , mais  avec  plus  de 
force  &c  de  promptitude  > 5e  par  confe- 
quent  plus  de  danger. 

On  prend  une  dragme  ou  deux  de 
cette  racine  , on  la  pile  , & on  la  mec 
en  infufion  pendant  une  nuit,  dans  du 
vin  mêlé  d’égale  quantité  d’eau.  On  la 
pafTe  par  un  linge  après  l’avoir  un  peu 
fait  bouillir  fur  le  feu  , Sc  on  la  donne 
ainfî  au  malade. 

Il  eft  certain  que  cette  racine  Sc  quan- 
tité d’autres  fimples  qui  viennent  de  TA- 


du  peaicule  qui  foutient  les  feiiilles  font 
par  bouquets  de  dix  , douze,  ou  quinze 
enfemble  , elles  font  compofées  de  cinq 
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merique  produiraient  tcû jours  les  mê- 
mes effets  , comme  ils  les  produifoienc 
lorsqu’on  a commencé  à s’en  fervir  , fi 
©n  les  avoit  aufli  bons  & aufli  recens 
qu’on  les  avoit  pour  lors  , & que  ceux 
qui  les  ordonnent  , ou  qui  les  préparent 
n’y  voulurent  mettre  rien  de  leur  inven- 
tion , & s’en  tenir  à la  première  recette  ; 
mais  à force  de  changer  la  maniéré  de 
les  accommoder  , & à force  d’être  gar- 
dez daus  les  Boutiques  fans  être  renou- 
velez, ils  perdent  tout  leur  fuc  & leur 
vertu , comme  il  eft  aifé  de  voir , en  les 
goûtant  ; & les  differentes  manières  de 
les  préparer  , achèvent  de  les  gâter. 

Cette  plante  aime  les  lieux  humides, 
& ne  veut  point  être  cultivée.  On  a 
remarqué  que  celles  qu’on  a cultivées  dans 
des  jardins  , n’avoit  prefque  aucune 
vertu. 

Jean  de  Laet  dans  le  quinziéme  Livre 
de  fa  Dcfcription  des  Indes  Occidenta- 
les Chapitre  dix  huitième  , fait  mention 
d’une  plante  qu’il  appelle  Igpecaja  ou 
Pigaia  qui  guérit  la  diffenterie.  Il  dit, 
que  fon  tuyau  eft  haut  d’une  demie  cou- 
dée , &c  fa  racine  de  même  longueur  , il 
dit  , qu’elle  ne  produit  que  quatre  ou 
cinq  feuilles  de  fort  mauvaife  odeur.  Que 
fa  racine  étant  pilée  & laiffée  une  nuit 
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dans  l’eau  au  ferai  n , & paffée  en  fuite 
par  un  tamis  , 8c  donnée  à un  malade, 
le  purge  d’une  maniéré,  qu’elle  arrête 
en  même  tems  le  Eux  de  ventre. 

Quoique  cette  Defcription  ne  con- 
vienne pas  tout-à  fait  à l’Ipecacuanha , 
j’aime  mieux  croire  que  c’eft  la  même 
chofe  , mal  expliquée,  8c  mal  nommée. 


CHAPITRE  XI. 

AJfaJfmat  commis  a la  Martinique.  Pu- 
nition  & mort  très-chrétienne  de  Ta/- - 

fatfin. 

PEndant  que  je  demeurois  au  Moüiî- 
lagepour  rétablir  ma  fanté  , & faire 
travailler  au  Bâtiment  de  nôtre  Cou- 
vent , il  arriva  que  le  Jeudy  15.  Juin 
étant  forti  de  la  Mailon  un  peu  avant  le 
jour , pour  mettre  mes  Ouvriers  en  be- 
fogne , j’entendis  du  bruit  dans  une  mai- 
fon  qui  étoit  vis-à-vis  de  nôtre  Eglife. 
La  curiofité  m’en  fit  approcher  déplus 
près  pour  voir  ce  que  c’étoit,  8c  comme 
je  connoitfois  le  Maître  de  la  maifon, 
je  ne  fis  point  difficulté  d’y  entrer  ayant 
trouvé  la  porte  de  la  Boutique  ouverte. 
Je  fus  furpris  d’entendre  qu’il  tomboit 
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~J  quelque  liqueur  du  plancher  , donc 
quelques  gouttes  tombèrent  fur  mon 
habit.  Je  fortis  pour  voir  ce  que  c’étoir, 
ôc  je  fus  bien  étonné  quand  je  vis  que 
cétoit  du  fang,  qui  continuoit  de  tom- 
ber à travers  le  plancher.  J appellai  le 
Maître  de  la  maifon  , ôc  un  jeune  hom- 
me qui  logeoit  avec  lui  depuis  quelque 
tems , à qui  j’avois  donné  les  derniers 
Sacremens  depuis  douze  à quinze  jours, 
parce  qu’il  avoit  été  attaqué  de  la  ma- 
ladie de  Siam.  Mais  voyant  queperfonne 
ne  me  répondoir,  quoique  j’enrendiffe  du 
remuement  dans  la  chambre , je  ne  dou- 
tai point  qu’il  ne  fût  arrivé  quelque 
meurtre.  C’eff  pourquoi  j’appellai  de 
nos  Negres  pour  venir  avec  moi.  La  pre- 
mière penfée  qui  me  vint  , fut  que  le 
Maître  de  la  maifon  , qui  étoit  fort  bru- 
tal , ôc  fort  fujet  au  vin  , avoit  tué  le 
na^dù  jeune  homme  qui  logeoit  chez  lui.  Cet 
nommé  homme  s’appelloir  CroijTant.  Il  éroitde 
Croit-  parjs  fils  à ce quon  di (oie  .d’un  Chan- 
delier  demeuranta  la  Porte  oaint  Denis 
aux  trois  C roi  (Tans. 

Je  montai  doucement  à la  chambre  , 
&c  Payant  trouvé  enrre  ouverte,  je  vou- 
lus entrer  ; mais  je  fus  repouffé  affez  ru- 
dement par  ce  jeune  homme  , qui  ferma 
la  porte  fur  lui  au  verotiil  , ô>c  lui  ayant 

demandé 
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demandé  d’où  venoit  ce  fang  qui  tom- 
feoit  du  pLancher , il  me  répondit,  que  ce 
tfiétoit  rien.  Jeconnus  alors  que  je  irfié- 
tois  trompé  , 8c  que  c’étoit  Croilfane 
qui  avoit  été  alfalfiné.  Comme  je  l’en- 
tendois  encore  fe  remuer , 8c  fe  plaindre 
je  delcendis  , j’appellai  du  monde  , ÔC 
ayant  fait  apporter  une  pince  de  fer , je 
Us  enfoncer  la  porte  * afin  de  voir  fi  le 
blefié  feroit  encore  en  état  de  recevoir 
quelque  afiiftance  fpirituelle  ou  corpo- 
relle. Nous  trouvâmes  le  jeune  homme 
à demi  vêtu  , couché  dans  fon  lit  , qui 
faifoit  femblant  d avoir  peur  que  nous  ne 
fufiions  venus  pour  le  tuer  , comme  on 
avoit  tué  CroifTant  , à ce  qu’il  difoit* 
Nous  le  découvrîmes  enfin  renverfé  fous 
des  matelas , des  chaifes  8c  des  tables, qui 
expiroit,  tellement  meurtri,  8c  défiguré, 
que  cela  faifoit  horreur. 

On  faifit  le  jeune  homme  On  remar- 
qua qu’il  avoit  la  nai fiance  des  ongles 
toute  pleine  de  fang,  ce  qui  ayant  donné 
lieu  de  le  faire  déchaufier , on  vit  que  fes 
pieds,fes  jambes,  8c  fes  genoux  en  étoiene 
tous  remplis  > 8c  comme  il  lui  manquait 
beaucoup  de  cheveux  d’un  côté  , on  s’ap- 
perçut  que  Croifiant  les  tenoit  dans  (% 
Snain.  Cet  afiafiinat  dont  il  étoit  facile 
de  connoîrre  l’auteyr  nous  hirprittous  l 

Tmç  IF.  h 
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- car  ce  Croi/Tant  étoit  un  homme  extrc» 
*699-  mement  robufle  de  vigoureux  , qui  au- 
roir  mis  en  pièces  dix  perfo/ines  comme 
ce  jeune  homme , qui  n’avoit  que  dix- 
neuf  ans  , d’une  complexion  fort  déli- 
cate , &c  qui  ne  faifoit  que  relever  du  mai 
deSiam,  qui  lavoit  réduit  à l’extrémité. 
On  trouva  dans  un  coin  de  la  chambre 
le  marteau  dont  il  s’étoit  fervi  pour  com- 
mettre ce  meurtre  , il  étoit  tout  rouge 
de  fang , ce  qui  ayant  donné  lieu  de  cher- 
cher l’épée  ou  le  poignard  , dont  il  pa- 
roifîoicplufieiirs  coups  dans  le  corps  du 
mort  , on  trouva  enfin  un  couteau  enfan- 
glanté  dans  la  paillaffe  du  lit  où  ce  jeune 
homme  couchoit  , qui  fut  reconnu  par 
un  des  aflifians  , pour  être  celui-là  même 
que  ce  jeune  homme  lui  avoit  emprunté 
deux  jours  auparavant  , & qu’on  lui 
avoit  vû  aiguifer  la  veille  avec  beaucoup 
de  foin. 

Le  cadavre  ayant  été  vifité  par  les  Chi- 
rurgiens fut  trouvé  bluffé  de  vingt- trois 
coups  de  marteau  6c  de  couteau  i & le 
jeune  homme  ayant  été  conduit  en  pri- 
fon  , on  lui  fit  fon  procès.  Il  m’envoya 
prier  de  l’aller  voir  , j’y  fus  j il  me  conta 
tout  le  détail  de  fa  mauvaife  aétion  , 6C 
me  die  3 qu?il  1 avoir  niée  au  Juge  , 6£ 
qu’iî  étoit  refolu  de  ne  la  confeffer  ja- 
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mais.  Je  lui  dis  , que  la  défenfe  éroic  de 
droit  naturel  , mais  que  Ton  crime  étoic 
ü clair  , qu’il  ne  me  paroiffioit  pas  qu’il 
y eût  aucun  moyen  d’échapper  la  more 
en  le  niant,  6c  qu’ainfi  il  étoit  obligé  de 
Pavoiier  , pour  mettre  en  repos  la  con- 
fcience  des  Juges  , 6c  pour  faire  con- 
noître,  qu’il  n’avoit  été  confeillé,  ni  aidé 
de  perfonne  pour  commettre  ce  meurtre. 
Comme  le  procès  étoit  en  état,  il  fut 
jugé  le  lendemain  , 6c  enfuite  conduit 
au  Confeil , où  fon  jugement  fut  confir- 
mé , & lui  renvoyé  au  Fort  S Pierre 
pour  être  rompu  vif , 6c  puis  étranglé 
devant  la  maifon  où  il  avoir  commis  le 
crime. 

Je  Pavois  difpofé  pendant  qu’on  in- 
ïlruifoit  fon  procès  à faire  une  confeffion 
generale  , 6c  je  me  fervis  des  deux  jours 
qu’il  demeura  en  prifon  après  Ton  juge- 
ment , pour  la  lui  faire  faire.  Il  envoya 
chercher  le  Juge  6c  le  Greffier  , 6c  leur 
dit  , que  quoiqu’il  n’eût  jamais  avoiié 
qu’il  étoit  l’auteur  du  meurtre  de  Croif- 
fant , il  pavoüoit  à prefent , 6c  leur  con- 
Fefib.it  qu’il  l’avoit  commis  feui  , fans 
1 ’affiilance  , ni  le  confeil  de  qui  que  cc 
fut  ; qu’il  y avoitété  porté  par  la  crainte 
que  Croisant  ne  fît  vendre  à vil  pris 
quelques  marçbandifes  qu’il  avoir , com« 
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me  il  ! en  avoir  menacé,  pour  fe  paver 
de  ce  qu’il  lui  devoir  pour  fa  noürr  ture 
depuis  qu'il  éroit  chez  lui  ; qu'il  avoir 
attendu  que  Croiffant  fut  bien  endormi, 
après  s'être  retiré  fort  tard  & fort  ivre  * 
qu’il  l'avoit  frappé  d’abord  d’un  coup  de 
marteau  dans  la  temple,  & d'un  autre 
coup  fur  le  front  ; que  CroifTant  l’avoit 
pris  par  les  cheveux  , mais  que  comme 
il  éroit  étourdi  de  ces  deux  coups  , il 
avoir  eu  le  tems  de  le  frapper  d’un  coup 
de  couteau  dans  la  gorge , & de  tous  les 
autres  coups  dont  on  l’avoit  trouvé  bltfTé. 
Le  Greffier  écrivit  cette  confeffion  fur  font 
Regiftre  , & la  fit  fignerau  coupable. 

Je  me  rendis  de  giand  .matin  à la 
pri  on  le  jour  qu'il  deyoi:  être  exécuté^ 
pour  paffier  la  journée  avec  lui.  Le  Geô- 
lier ayant  quelque  affaire  en  Ville  me 
pria  de  fermer  la  porte  de  la  prifon  après 
lui,  & delà  lui  ouvrir  quand  i!  revien- 
droit  Les  autres  prisonniers  étoient  ren- 
fermez dans  les  chambres  ; de  forte  que 
je  me  trouvai  feul  avec  ce.  jeune  homme 
affis  fur  un  banc  dans  la  cour  , il  eft  vrai 
qu'il  avoir  les  fers  aux  pieds.  Il  me  vint 
en.  peu  fée  de  le  faire  fauyer  , puifque  j'en 
trouvais  i’occafion  fi  favorable.  Je  le  lui 


dis  en  même-rems  , & je  l’avertis  qu’il 
n y ayoit  point  de  tems  à perdre  , & que 


« 


Tant 3 *5' 


-Aloeô  OZC  Hsj&ece 

a^Jcut  J'erre  Jet 
crrvjhzk  le  Tert  - 


s de  caratzie  c^uv 
ejyieicry  derrUr 


PrançoiJiS  de  1* Amérique*  24  $ 

s’il  vouloir  s’aider  , je  lui  donnerois  le 
moyen  dé  fe  cacher  chez  de  mes  amis 
jufqu’à  ce  qu’on  pur  le  faire  embarquer. 
Je  lui  montrai  le  marteau  & le  cifeau 
pour  fe  déferrer  , de  la  clef  qui  éroit  à 
la  porte.  Il  fe  mit  à refver , de  je  voyois 
qu’il  éroit  combattu  entre  ce  que  je  lui 
propofois  , de  ce  qu’il  fe  ientoit  infpiré 
défaire.  A la  fin  je  m’impatientai  voyant 
qu’il  ne  prenoit  point  de  refofution  * je 
lui  dis  que  les  momens  étoient  précieux, 
de  qu’en  pareille  occafion  il  n’y  avoir  pas 
tant  a délibérer.  Mais  fa  réponfe  méfur- 
prit  encore  plus  que  fon  crime  n’avoit 
fait.  Mon  Pere  , me  dit- il  , je  vous  re- 
mercie de  vôtre  bonté  , vous  ne  me  con- 
noifîez  pas  comme  je  me  connois  ; je  fuis 
naturellement  méchant  *,  j’ai  commis  un 
grand  crime  , de  quoique  ce  foit  le  pre- 
mier , Dieu  qui  permet  que  la  Juftice 
m’en  châtie  , me  fait  comprendre  dans 
ce  moment  qu’il  vaut  mieux  que  je  fouf- 
fre  la  mort  pour  l’éfacer,  en  ayant  autant 
de  regret  qu’il  m’en  infpire  à prefenc , 
que  de  me  mettre  en  danger  de  n’avoir 
pas  ce  même  regret  quand  j’en  aurai 
commis  un  autre  peut-être  plus  grand, 
auquel  mes  mauvaifes  inclinations  me 
portent.  J’admirai  la  force  de  la  grâce 
dans  ce  jeune  homme  , de  je  pafTai  avec 
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lui  le  relie  de  la  journée  à parler  de 
Dieu. 

L’heure  du  fupplicc  érant  arrivée  , je 
l’y  accompagnai.  Il  fe  mit  à genoux  de- 
vant nôtre  Eglife  fans  qu’il  y fut  obligé 
par  fa  Sentence  , ni  que  je  le  lui  eulle 
infpiré  , Sc  après  avoir  demandé  pardon 
à Dieu  de  (on  crime , il  le  fuppiia  de 
vouloir  recevoir  la  peine  qu’il  alloic  fouf- 
frir  pour  les  pechez  de  celui  qu’il  avoit 
chrétien,  tué.  il  me  pria  enfuire  de  demander  par- 
l'aflaffin.  don  pour  lui  à tous  les  afïiflans  du  mau- 
vais exemple  qu’il  leur  avoit  donné  , les 
avertir  de  fe  rendre  fages  à fes  dépens,  &C 
leur  demander  quelque  part  dans  leurs 
prières.  Il  monta  après  cela  fur  lecha- 
faut  j fe  mit  à genoux  , fe  réconcilia 
«ncore  une  fois , 6z  après  que  je  lui  eus 
donné  la  derniere  abfolution  il  fe  dé- 
pouilla , s’étendit  fur  la  croix , Sc  reçût 
les  coups  avec  tant  de  confiance  , qu’il 
ne  dit  jamais  autre  chofe  pendant  ce 
tourment  que  deux  ou  trois  fois  le  nom 
de  Jefus  d’une  voix  fort  modérée.  Je 
levai  le  mouchoir  que  je  lui  avois  jette 
fur  le  vifage  iorfque  le  Bouteau  le  fra- 
poit  3 & l’ayant  exhorté  à former  un  der- 
nier adle  de  contrition  , de  de  confiance 
en  la  mifericorde  de  Dieuv  pendant  que 
leBoureaudefcendoit  fous  l’échafaut  pour 
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Pétrangler  , il  leva  les  yeux  au  ciel  quand 
il  fenrit  les  premières  étreintes  de  la  cor- 
de , & les  tournant  enfui  te  fur  moi  d une 
maniéré  pleine  de  douceur,  i!  expira  com- 
me un  prédeftiné.  Je  dois  avoiier  ici 
qu’après  un  (i  grand  crime  , fa  mort  né 
laifTa  pas  de  toucher  très  - fenfiblemenC 
tous  les  affiftans,  tous  pleuroienr,  le  Juge 
même  , & le  refte  de  la  Jùftice.fe  recir 
rerent  avant  que  l’Executeur  commençât 
à le  fraper  j perfonne  n’ayant  le  courage 
de  voir  tant  de  contrition  , tant  de  re- 
figr.ation  3 & tant  de  fermeté  dans  un  âge 
fi  tendre.  Je  voulus  m’acquitter  de  ce 
que  je  lui  avois  promis  3 le  recom- 
mander aux  prières  des  afîiftans  , mais 
les  larmes  ayant  bien- tôt  étouffé  le  dif- 
cours  que  j’avois  commencé  3 je  fuivis 
tout  le  peuple  qui  entra  dans  l’Eglife 
pour  prier  Dieu  pour  lui* 

Je  l’enterrai  au  commencement  de  la 
nuit  dans  nôtre  Cimetiere  à côté  de  celui 
qu’il  avoit  tué  , &c  j’aurois  eu  de  quoi 
garnir  de  linceuls  tout  un  Hôpital  fi 
j’avois  voulu  recevoir  tous  ceux  qu’on 
m’apporta  pour  l’enfevelir. 

ïl  s’appelloit  Louis***.  Il  étoit  fils  * 
d’un  Marchand  de  l’Evêché  de  Nantes  3 
où  il  avoit  des  parens  riches  & afTezcon- 
fiderables. 
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CHAPITRE  XII. 

Nombre  extraordinaire  de  fols  a la  Mar* 
unique*  Aiort  de  phifuttrs  Relifmx. 

JE  ne  fçai  quelle  Etoile  a Voit  paffée 
fur  la  Martinique  a tre  année,  mais 
on  n’y  avoir  jamais  vu  un  tel  défordre, 
& un  fi  grand  nombre  de  fols.  Beaucoup 
de  gens  fans  fièvre  , & fans  aucun  autre 
mal  apparent  eurent  des  tranfports  au 
cerveau  , perdirent  le  jugement  , & fe 
mirent  à courir  les  rues  où  ils  failoient 
mille  extravagances. 

Un  d eux  étant  venu  fonner  à la  porte 
de  nôtre  Convent  , le  Pere  Cabafion 
nôtre  Supérieur  qui  fe  trouva  dans  la 
v ^ fol  3 a^a  ^ ouvr*r*  Ce  fol  qu’on  ne 
d'un’  connoifioit  pas  encore  pour  tel  , lui  de- 
^eel.nos  manda  s’il  n’étoit  pas  le  Supérieur  , & 
*ieux.  ayant  fçû  qu’il  Téroi t , il  lui  dit  ; je  croi 
que  vous  ères  affez  homme  de  bien  pour 
délirer  d’être  Saint,  & comme  je  vous 
aime,  je  fuis  venu  exprès  ici  pour  vous 
tuer  - , afin  de  vous  faire  martyr  ; & en 
difant  ces  paroles  , il  tira  un  grand  cou- 
teau de  fa  poche.  Le  Pere  Cabafion  qui 
n’afpiroit  pas  fi  haut  , & qui  fe  conten- 
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toit  de  mourir  Confeiïeur  , lui  ferma  la 
porte  au  nez  , qu’il  baricada  par  der- 
rière. Merlet , c’étoit  le  nom  de  ce  fol  , 
fut  fort  feandalifé  de  ce  procédé,  & dit, 
en  fe  retirant , & remettant  fon  couteau 
dans  fa  poche, cet  homme  m’a  bien  trom- 
pé. Je  croyois  qu’il  avoit  envie  d’être 
Saint , mais  puifqu’il  en  a perdu  l’occa- 
iion  , il  ne  me  trouvera  pas  toujours 
d’humeur  à lui  procurer  l’honneur  du 
martyre  , il  viendra  dix  fois  me  le  de- 
mander avant  que  je  le  faffe. 

Le  même  fol  étant  venu  le  lendemain 
dans  la  Sacriftie  lorfque  je  me  déshabil- 
lois  après  avoir  dit  la  MeiTe  , me  dit, 
qu’il  avoit  un  avis  à me  donner  , qui 
étoit  , que  li  je  ne  di fois  pas  la  Mcfîe 
plus  vîre  , il  m’apprendroit  à lire.  Ce 
compliment  ne  me  plut  point  du  tout  : 
il  étoit  armé  d’un  gros  baron  , j’étois 
feul  avec  lui  , &C  il  en  adroit  mangé 
quatre  comme  moi.  Je  crus  qu’il  falloit 
jouer  d’adreffe  pour  me  tirer  de  ce  mau- 
vais pas.  AhfMonfieur  Merlet Jui  dis  je, 
il  y a long*  rems  que  je  cherche  l’occa- 
fion  de  vous  donner  à dèjeûner  , je  vous 
ai  obligation  , il  ne  faut  pas  que  vous 
m’échappiez  aujourd’hui  , & fans  lui 
donner  le  terns  de  me  répondre  , je  le 
pris  par  la  main  comme  pour  le  conduire 
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au  Convent  j mais  en  palPant  par  Patte- 
lier  où  étoient  nos  Tailleurs  de  pierre 5 
je  lui  fis  donner  un  déjeuné  de  coups  de 
réglé  , dont  il  eut  fujet  de  fe  fouvenir 
pendant  quelque  tems.  Je  fis  enfui  te  mes 
plaintes  à la  Juftice  , qui  fit  enfermer 
îept  ou  huit  de  ces  fais  , qui  auraient 
enfin  caufé  du  défordre. 

Il  y en  avoit  déjà  eu  quelques-uns 
qui  s croient  noyez  , d’autres  setoienc 
brifez  en  tombant  du  haut  des  arbres  ÔC 
des  faiaifes  3 ou  ils  étoient  montez  pour 
s’exercer  à voler  en  l’air.  La  prifon  & le 
Lâton  en  rendirent  quelques-uns  un  peu 
plus  fages  j êc  entr’aurres  Merlet  , qui 
depuis  ce  tems*  là  ne  voulut  plus  venir 
chez  nous  , 8c  lorfqu’il  me  rencontroic 
dans  les  rues  , il  rebroufloit  chemin^ 
ou  bien  il  entroit  dans  quelque  rnaifoa 
pour  m’éviter. 

Il  y eut  le  Chirurgien  d’un  Vai  fléau 
qui  ne  fur  pas  fi  heureux.  Son  Capitaine 
Je  voulut  faire  mettre  aux  fers  pour  ar- 
rêter le  cours  des  extravagances  qu’il  fa i- 
doit  à tous  momens  , il  s’échappa  des 
mains  de  ceux  qui  le  tenoient , ÔC  faura 
à la  mer  ; mais  il  eut  le  malheur  de  tom- 
ber auprès  d’un  puifiant  Requien  qui  le 
reçût  un  peu  plus  difcourroifement , que 
la  Baleine  ne  reçût  autrefois  le  Prophète 
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Jonas  : car  il  lui  emporta  la  tête  , & au- 
roit  entraîné  le  refte  du  corps,!!  des  Ma- 
telots qui  étoient  dans  une  Chaloupe  ne 
Fen  euffent  empêché. 

La  petite  verolle  fucceda  à la  folie; 
elle  s’attacha  aux  Negres  , dont  elle  em- 
porta un  très  * grand  nombre  , comme 
elle  avoit  emporté  l’année  précédente 
quantité  de  femmes  blanches. 

La  maladie  de  Siam  recommença  fes 
ravages  plus  fortement  qu’elle  n’avoit 
encore  fait.  Entre  un  très  grand  nombre 
de  gens  qu’elle  emporta  , ceux  qui  furent 
les  moins  regrettez  , furent  une  troupe 
de  Commis  , qui  éroieht  venus  avec  un 
nommé  la  Bruneliere,  habile  homme,  s’il 
en  fur  jamais  dans  le  métier  de  Zachée. 
Iis  avoient  amené  une  petite  Fregatre 
pour  courir  autour  des  Ifles  3 3c  empê- 
cher que  perfonne  ne  pût  faire  le  Com- 
merce avec  les  Etrangers  quoique  félon 
le  bruit  commun  , ils  n'eûffent  pas  de 
fcrupule  là  dédits  5 quand  ils  pouvoient 
le  faire  pour  leur  compte.  Comme  cela 
n’accommodoit  ni  les  François  , ni  les 
Etrangers  , deux  Bâtimens  Anglois  ou 
fe  difans  tels  , la  rencontrèrent  fous  la 
Dominique,  lui  firent  une  querelle  d’Al- 
lemand 3 ôc  la  maltraitèrent  beaucoup. 
Cela  joint  au  mal  de  Siam  débarafia  les 
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Ifies  de  prefque  tous  Tes  Commis  , quoi- 
que trop  tard  : car  ils  avoient  déjà  fait 
plus  de  mal  , qu'on  ne  pourra  peut  être 
jamais  en  reparer. 

Les  Ordres  Religieux  qui  ont  des 
Misions  aux  Iffes,  ne  furent  pas  exempts 
des  funeftes  influences  de  cette  année. 
Outre  plufieurs  Jefuites  qui  moururent 
Morrsde  du  mal  de  Siam , à la  Martinique  6c  à la 
Guadeloupe  , le  Supérieur  de  leur  Mif- 
flon  à Cayenne  fut  étouffe  dans  une 
piece  de  Cannes  , où  le  feu  s’étoit  mis  par 
accident.  Son  zele  pour  le  bien  de  fa 
Compagnie  l’emporta  fi  loin,  que  quand 
il  voulut  fe  retirer,  il  ne  fut  plus  tems. 
La  fumée  1 étouffa.  On  le  trouva  même 
en  peu  grillé  , tenant  encore  fon  Crucifix 
entre  fes  bras.  C’étoit  un  homme  d’une 
.très- grande  pieté  , & qui  meritoit  un 
meilleur  fort  ; mais  on  va  au  ciel  par  tou- 
tes fortes  de  voyes  , pourvu  que  Dieu; 
nous  trouve  prêts  quand  il  nous  appelle. 

J’ai  oublié  de  marquer  en  fon  lieu 
qu'on  avoir  pris  pofTefîion  de  la  partie 
Françoife  de  Saint  Chriftophîe  vers  les 
Fêtes  de  Noël  de  l'année  précédente.  Les 
More  Carmes  Chauffez  de  la  Province  de  Tou- 
l?p;re  raine  y avoient  une  Habitation  tant  à 
eux  qua  leurs  Créanciers,  qui  avoitete 
ruinée  comme  les  autres  pendant  le  long- 
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tems  que  les  Anglois  enavoient  été  mai-  I ^ # 
très.  Les  Carmes  établis  à la  Guadeloupe 
V envoyèrent  un  de  leurs  Religieux  pour 
prendre  pofîefîion  de  leurs  Terres  , &C 
conferver  leurs  droits  ; mais  celui-ci 
ayant  trouvé  l’Eglile  , le  Convent  &c  la 
cuifine  entièrement  ruinez  , en  conçût 
tant  de  douleur  , que  le  mal  de  Siaro 
l’ayant  attaqué  dans  le  même-rems  , il 
cedaâ  tant  de  maux,  Sc  mourut  en  très- 
peu  de  momens. 

Les  Capucins  eurent  leur  part  de  ce  Capudn 
défaftre  commun.  Us  avoient  un  de  leurs  afîaffiue* 
Peresà  Tille  Saint  Martin  , qui  étoitun 
bon  petit  homme , autant  de  mes  ami-s 
qu’on  le  pouvoir  être,  il  fe  brouilla  avec 
tin  Caraïbe  libre  nommé  Loiris , qui  le 
fervoit  par  amirié  depuis  allez  long-tems, 

Ôc  les  fuites  de  leur  broiiilieries  furent  fi 
terribles  , que  le  Caraïbe  lui  coupa  la 
gorge.  Les  Habirans  étant  venus  le  ma- 
tin pour  entendre  la  Meffa  , furent  fort 
furpris  de  ne  voir  ni  le  Capucin  , ni  fon 
Caraïbe.  La  curiofité  en  ayant  porté 
quelques-uns  à regarder  au  travers  des 
xofeaux  qui  palifladoient  la  maifon  „ ils 
apparçûrent  le  Capucin  étendu  par  ter- 
re ; on  enfonça  la  porte  , 8c  on  trouva 
que  ce  pauvre  Religieux  avoit  réelle- 
ment la  gorge  coupée,  Sc  plufîeurs  au- 
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~~T~ — très  blefiures.  Comme  il  étoit  évident 
que  c’étoit  le  Caraïbe  qui  avoir  fait  le 
coup,  on  le  chercha  avec  tout  le  foin  pof- 
fîble,  mais  inutilement.  Ce  ne  fut  qu’en- 
viron  un  an  après , qu’un  Chaflfeur  trouva 
les  relies  de  fon  cadavre  au  pied  d’un 
arbre  où  il  paroi  (Toit  , qu’il  s’étoit  pen- 
du j du  moins  y avoit-il  encore  un  bout 
de  corde  attaché  à une  branche  au-deflùs 
du  cadavre.  On  trouva  dans  lecentredes 
branches  un  fufil  , & quelques  autres 
chofes  qu’il  avoir  volées  au  Capucin. 

Le  Pere  Cafimir  Jurtlure  Vicaire 
Provincial  des  Religieux  de  la>Cbanté, 
s’en  alla  en  l’autre  monde  d’une  maniéré 
aufîi  funefte  que  la  precedente  , quoique 
toute  differente.  IS  faifoit  faire  un  dé- 
friché dans  les  terres  qu’ils  ont  au  Mor- 
Tteii-  ne- Rouge  de  la  Martinique  , afin  d’y 
là  char-,  P^anter  des  Cacôyers.  Il  eut  envie  devoir 
ié  écrafé,  l'effet  qu’un  très  gros  arbre  qu’on  abbac- 
toit  feroit  en  tombant.  Les  Negres  qui 
y travadloient  8c  un  autre  Religieux 
plus  expérimenté  que  lui  , lui  direnrbieft 
des  fois  de  changer  de  place , & de  s’ap- 
procher du  pied  de  l’arbre,  où  il  y a tou- 
jours moins  de  danger  que  dans  tout 
autre  lieu  : il  ne  jugea  pas  à propos  de 
fuivre  leurs  confeils , 8c  demeura  où  il 
é-toit  ; l’arbre  tomba  enfin  , fa  curiofité 
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fut  fatisfaite  , mais  il  en  porta  les  nou- 
velles en  l’autre  monde  , car  il  enfentit 
tout  le  poids.  Une  des  groffcs  branches 
de  cet  arbre  ayant  attrapé  en  paüant  ce- 
lui derrière  lequel  ce  curieux  s’étoic 
pofïé  3 le  renverla  par  terre  , de  î’arbre 
en  tombant  le  renverfa  auflî , de  l’enterra 
fi  bien  qu’on  fut  plus  de  deux  heures  à le 
chercher' ; de  quand  on  l’eût  découvert 
de  retiré  de  defïous  cet  arbre  , il  étoit 
tellement  brifé, qu  i!  fembloir  qu’on  l’eût 
pilé  dans  un  mortier. 

Pour  nous  qui  étions  demeurez  les 
derniers  à nous  redentir  de  ces  malheurs», 
nous  ne  fûmes  pas  pour  cela  les  plus  mai 
partagez.  Le  Pere  Eftrer  qui  m’avoir 
fuccedé  dans  la  Charge  de  Procureur- 
Syndic  de  Nôtre  Million  de  la  Marti- 
nique fe  blefïa  grièvement  en.  tombant  de 
cheval  , de  comme  c’ctoit  auprès  de  la 
riviere  5 de  qu’il  fai  Toit  un  orage  épou- 
ventable  de  pluye  , la  riviere  en  fe  dé- 
bordant l’entraîna  à la  mer  3 qui  eut  la 
civilité  de  le  reporter  fur  le  rivage  où 
on  le  trouva  le  lendemain  matin.  Ce 
malheur  arriva  îe  Jeudy  au  foir  16 . No- 
vembre. 

Il  y avoit  environ  trois  femaines  que 
j’avois  quitté  la  Paroiffe  de  Sainte-Marie^ 
pour  venir  defevir  celle  de  la  Grande- 
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An  ce  , en  attendant  que  le  Religieux 
qui  en  éroit  nommé  Curé  fût  arrivé  de 
la  Guadeloupe  , où  je  devois  aller  pren- 
dre le  foin  & l’adminidràtion  de  nôtre 
temporel.  Le  Pere  Eftret  étoit  venu 
chez  moi  chercher  tro’s  cent  écus  que 
j’avois  reçu  pour  1*  compte  de  nôtre 
Maifon  d’un  Marchand  de  la  B-î dé- 
terre. 

Pendant  que  nous  dînions  îe  rems  le 
mit  à la  pluye , qui  augmenta  de  telle 
forte  , qu'il  n5y  avoir  aucune  apparence 
qu’il  pur  s’en  retourner  au  Foi.ds  Saint 
Jacques.  J.  fis  tout  ce  que  je  pus  , pour 
le  retenir  à coucher  , Ôc  n’en  pouvant 
venir  à bout,  je  îe  fis  accompagner  par 
un  grand  Negre  „ pour  l’aider  à pafTer 
les  rivières.  Il  s’en  fervit  feulement  pour 
les  deux  premières  , c’eft  à dire  , la  ri- 
vière du  Lorrain  & la  ri  vivre  Macé  , 
après  quoi  îi  me  le  renvoya*  Il  trouva 
au  Bourg  du  Marigot  quelques  Habitans 
de  Sainte-  Marie  3 que  le  mauvais  tems 
empêchoit  d’aller  plus  loin  qui  le  pref- 
ferenr  t è fort  de  s’artêter  avec  eux, 
mais  il  n’y  eut  pas  moyen  : il  voulut 
continuer  Ion  voyage  , & contre  fon 
ordinaire  , il  fahoit  marcher  fon  cheval 
fi  doucement  , malgré  la  groffe  pluye 
qui  tomboit,  qu’un  de  ces  Habitans  dit^ 
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qu’il  fembloir  qu’il  alloic  à la  mort  i à ttyp. 
quoi  un  Officier  répondir  vous  avez  rai- 
fon  , afiûrétnent  il  le  noyera  en  paffint 
quelque  rivicre , & fi  nous  partons  de- 
main de  bonne  heure  , nous  trouverons 
fon  corps  au  bord  de  la  mer.  Ce  fut  une 
véritable  prophétie  : car  cet  Officier 
nommé  Monfieurde  Survilliée  alors  Ca- 
pitaine d’une  Compagnie  de  la  Marine, 
qui  étoit  fon  ami  particulier  , Sc  qui 
avoit  fait  tous  fescforts  pour  l’empêcher 
de  continuer  fon  malheureux  voyage  9 
étant  parti  le  lendemain  matin  du  Ma- 
rigot pour  s’en  retourner  chez  lui  à Sain- 
te-Marie, trouva  les  Negres  de  Nôtre 
Habitation , qui  enlevoient  le  corps  que 
la  mer  avoit  rejette  fur  le  bord  de  l’An- 
te , & il  eut  la  bonté  de  m’en  donner 
avis. 

Comme  le  Pere  Eftret  n’avoit  perfon» 
ne  avec  lui , on  n’a  pu  fçavoir  au  vrai 
comment  la  chofe  s’étoit  pafiee.  Son 
cheval  qu’on  trouva  tout  fellé  dans  la 
lavanne  fait  croire  que  le  Pere  en  étoit 
tombé,  en  defcendant  le  Morne  par  un 
endroit  fort  rapide  , où  il  avoit  coûtume 
de  pafièr  pour  abréger  un  peu  fon  che- 
min , que  le  coup  qu’il  avoit  à la  tête  3 
l’ayant  étourdi , il  étoit  demeuré  dans  îe 
ruiffieau , duquel  on  remarqua  la  glifiade 
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du  cheval  , ôc  qu’il  y a voit  été  fumÿ- 
qué,  ce  ruilTeau  s’étant  débordé  l’avoit 
entraîné  dans  la  riviere  , qui  n’en  étoic 
qu’à  huit  ou  dix  pas  , & la  riviere  dans 
la  mer.  Cette  mort  me  toucha  beaucoup* 
car  c’éroit  un  fort  bon  Religieux  , SC 
quoiqu’il  n’eût  pas  tout  - à - fait  les  talens 
necefTaires  pour  l’emploi  dont  on  l’avoit 
chargé  , il  y avoir  lieu  d’efperer  qu’il  les 
acquercroit  avec  le  rems.  Nos  Peres  me 
pre  lièrent  beaucoup  de  rompre  les  en- 
gagemens  que  j’avois  pris  à la  Guade- 
loupe , Sc  de  me  charger  encore  une  fois 
du  foin  de  nôtre  temporel  à la  Martini- 
que. Je  ne  crus  pas  le  devoir  faire  ; au 
contraire,  j’écrivis  pourpreiïer  le  départ 
du  Religieux  qui  me  devoir  relever  , de 
crainte  que  la  compîaifance  pour  mes 
amis , ne  m’engageât  de  nouveau  dans  les 
embarras  du  Fond  Saint  Jacques.  On 
trouva  le  fac  où  étoient  les  trois  cent  écus 
dans  des  brouiïailles  au  bord  de  la  ri- 
viere , ce  qui  contribua  à confoler  un  peu 
nôtre  Supérieur  de  la  perte  de  fon  Syn- 
dic. 
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CHAPITRE  XIII. 

De  la  Famille  de  Meffiewrs  de  U 
Gaarigue. 

MOnfieur  de  Survilliée  dont  j'ai 
parlé  dans  le  Chapitre  precedent 
eft  Creolle  de  Sainr  Chriftophle.  Son 
nom  de  famille  eft  la  Guarigue.  Il  efë 
fils  du  fieur  de  la  Guarigue 

premier  Capitaine  Colonel  de  toutes  les- 
Milices  de  Saint  Chriftophle. 

M.  de  la  Guarigue  était  Parifien,d’u- 
ne  famille  confiderable  par  fon  ancien- 
neté , fa  NoblefTe  , 3c  fes  Alliances.  Ses 
parens  lui  firent  prendre  le  parti  des  ar- 
mes étant  encore  fort  jeune  , comme  le 
partage  ordinaire  des  cadets.  Il  fervit  en 
cette  qualité  dans  le  Régiment  des  Gar- 
des , qui  éroit  en  ce  tems-là  lecole  de  la 
jeune  NoblefTe.  Il  y fut  pendant  fixàfeptr 
ans,  3c  fe  trouva  aux  Batailles  de  Fri- 
bourg, de  Mariandal , de  Norîin-gue,. 
fous  le  Maréchal  de  Turenne  , 3c  à quel- 
ques Sieges  qui  fe  firent  en  Flandres  3c 
en  Allemagne  , depuis  Tansiée  1641.  juf- 
qu’en  1 £4  S.  que  la  Paix  conclue  â 
Munfter  entre  la  France  , l’Allemagne, 
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ia  Suede  , &c  les  autres  PuifTances  clïf 
Nord  , lui  donnant  peu  d’efpe>ance  d’ê- 
tre avancé  , parce  qu’on  fit  alors  une 
grande  reforme  , il  revint  chez  lui  pour 
fç  remettre  de  fix  Campagnes  consecuti- 
ves qu’il  avoit  faites  , dans  lesquelles  il 
àvoit  eu  le  malheur  d’êtie  blefie  trois  fois 
très  dangereusement.  Son  Oncle  le  Com- 
mandeur de  Raucourt  qui  l’aimoit , crue 
que  PAmerique  lui  ^eroit  plus  favorable^ 
il  l’équipa  j ôc  l’envoya  à (on  ami  intime 
le  Bailly  de  Poincy  Lieutenant  General 
des  I fies  FrançoTes,  & Seigneur  parti- 
culier de  celles  de  Saint  Chriftophle, 
Sainte  Croix  , Saint  Martin  , 3c  Saint 
Barthélémy  , à qui  il  le  recommanda 
comme  un  jeune  homme  de  grande  efpe- 
rance  , 3c  fon  neveu. 

Le  mérité  perfonnel  du  fieur  de  la 
Guarigue  plutôt  que  cette  recommen- 
dation , lui  acquit  bien  ♦ tôt  leftime  du 
Bailly  de  Poincy  : il  le  prit  en  afFeélion, 
& voulut  fe  charger  du  foin  de  fa  for- 
tune. Peu  de  mois  après  qu’il  fut  arrivé, 
il  lui  donna  une  Compagnie  de  Milice, 
n’y  ayant  point  alors,  d’autres  Troupes 
dans  les  Ifles  Il  l’employa  dans- toutes 
les  expéditions  qu’on  fit  contre  les  An- 
glois  .pour  les  chafier  de  i’ïfle  de  la  Tor- 
tue dont  ils  s’étoient  empâtez,  & contre 
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les  Efpagrols  3 fur  lefquels  on  reprit 
Sainte  Croix  qu’ils  avoicnt  enlevée  aux 
Hollandois  j &:  en  diverles  autres  entre- 
prit quon  fir  fur  eux  , tant  dans  les 
Ifits  , qu  en  Terre  f rme  juiqu’à  la  Paix 
de  i66o*  il  s’acquit  beaucoup  de  gloire 
Sc  de  réputation  dans  toutes  ces  ccca- 
fions  j dont  il  feroit  trop  long  de  rappor- 
ter le  détail. 

M.  de  Foincy  voulut  enfin  le  fixer  Sc 
î établir.  Il  lui  fir  épou'er  une  des  filles 
du  fieur  de  Rofiiçnoi  Officier  des  plus 
considérables  , Sc  des  plus  riches  de  1*1  fie; 
dont  une  autre  fille  époufa  enfui  te  le  fieur 
de  Poincy  neveu  du  Bailly  de  ce  nom. 
Et  pour  donner  au  fieur  de  la  Çuarigue 
un  rang  audefius  de  tous  les  autres  Of- 
ficiers y Sc  le  mettre  à la  tête  de  toutes 
les  Troupes , Sc  lui  en  donner  le  Com- 
mandement , il  donna  le  titre  de  Com- 
pagnie Colonelle  à celle  q:-e  le  fieur  de 
la  Guarigue  coramandoic  depuis  quel- 
ques années  , qui;  étoit  une  des  quatre 
du  Quartier  dé  la  Baffieterre  , Sc  fi  nom- 
Breufe,  qu’elle  feule  pouvoir  pafi'er  pour 
un  Régiment  ? puifqu’on  y a fouvent 
jcomptè  plus  de  neuf  cent  hommes,  com- 
me il  efi  aifé  de  le  juûifier  par  les  Rôlîes 
de  ce  rems  là.  Ce  fut  ainfi  que  le  Bailly 
.de  Poincy  donna  le  Commandement  cb 
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routes  les  Troupes  de  Ton  Gouverne- 
ment au  Heur  de  la  Guarigue  qui  n’avoit 
au  deffiis  de  lui , que  le  fieur  de  Poincy 
Neveu  du  Seigneur  de  l’Ifle  > qui  étoic 
Gouverneur  particulier  : car  on  ne  con- 
noifloit  point  encore  alors  dans  les  Ifies 
les  Lieutenansde  Roi. 

Le  Bailly  de  Poincy  étant  mort  vers 
la  fin  de  i$6o>  le  Chevalier  de  Sales  qui 
lui  fucceda  , eut  les  mêmes  égards  pour 
le  fieur  de  la  Guarigue  ; 8c  comme  il  le 
connoiffoit  pour  un  homme  également 
prudent  8c  brave  , 8c  qui  d’ailleurs  étoit 
le  premier  Officier  de  fon  Gouverne- 
ment j il  lui  donna  toute  fa  confiance,  8c 
ne  faifoit  rien  fans  le  confulter. 

Tout  le  monde  convient  que  ce  fut 
ie  fieur  de  la  Guarigue  qui  empêcha  que 
les  Anglois  ne  furprilîênt  le  Chevalier 
de  Sales  , à la  faveur  des  Concordats 
d’une  parfaite  Neutralité  qu’ils  avoienc 
fignez  tout  recemment.il  connoifloit  leur 
genieà  fond,&  fçavoit  qu’ils  nevoyoienc 
qu’avec  une  extrême  jaloufie  l’état  flo- 
rifiant  de  la  Colonie  Françoife  de  Saint 
Chriftophle  , 8c  qu’ils  mettroient  tout 
en  ufage  pour  la  détruire,lors  qu’ils  croi- 
roienr  le  pouvoir  faire.  Il  avertit  le  Che- 
valier de  Sales  de  ne  fe  point  fier  à leurs 
belles  paroles , 8c  ayant  fçû  par  les  in? 
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teîligences  qu’ii  entretenoit  chez  eux  , 
les  meiures  qu’ils  prenoienc  , il  engagea 
M.  de  Sales  de  fe  mettre  en  état  , non- 
feulement  de  n 'être  pas  furpris , mais  de 
les  attaquer  ,,  dès  qu’on  s’apercevroit 
qu’ils  vouloient  commencer  la  Guerre,. 

Pour  bien  entendre  ce  que  je  vais  dire 
de  cette  Guerre  où  le  heur  de  la  Guari- 
gue  s’eft  acquis  trop  de  gloire  pour  ne 
lui  pas  rendre  la  juftice  qui  lui  eft  due  > 
il  faut  fe  fouvenir  de  ce  que  j*ai  dit  dans 
la  Préfacé  de  ma  première  Partie , de  la 
druation  de  l’Iile  de  Saint  Chriftophîe3 
&£  de  la  maniéré  dont  elle  eft  partagée 
entre  les  François  & les  Anglois.  Je  le 
répéterai  ici  en  deux  mots  pour  la  com- 
modité du  Lecfteur. 

L’Ifîe  eft  diviiée  en  quatre  Quartiers. 
La  pointe  de  l’Eft  3 & celle  de  i’Oueft: 
forment  les  deux  Quartiers  François, 
Les  Cotes  de  Tl  il  * qui  regardent  le  Nord 
oc  le  Sud  font  les  deux  Quartiers  An- 
glois. La  petite  riviere  de  la  Pentecôte 
au  Sud-Sud- Queft  fepare  le  Quartier  de 
la  Bafteterre  Françoife,  de  la  Balîeterre 
Angloife.  C’eft  le  Quartier  principal  &C 
le  plus  confiderable  des  François  , la  re- 
fidence  du  General  3 le  Siégé  duConfeil, 
l’endroit  du  plus  grand  Commerce  : il 
Y avoit  une  petite  Ville , ôc  un  Fort  qui 
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C77 V n’a  jamais  valu  erand  chofe  . Sc  qui  a 
toujours  ete  ron  négligé , la  bravoure  de 
nos  Infulaires  leur  ayant  toujours  tenu 
lieu  de  mutables  8c  de  forterefles.  La 
•riviere  de  Cayonne  à l’Eft  Nord  d’Eft 
fepare  la  même  partie  Françoife  d’avec 
îa  partie  Angloife  , qui  eft  au  Nord  , 8C 
qu’on  appelle  la  Cabeflerre  Angloife. 
C’eft  dans  cette  partie  Angloife  qu’on 
trouve  îa  ravine  de  Nideton  ou  à Ca- 
brittes,  8c  le  Quartier  appelle  ?es  cinq 
Combles  , elle  peut  avoir  trois  lieues  ou 
environ  de  longueur  3 & fe  termine  à un 
Cap  8c  une  Ravine  auprès  de  laquelle 
les  François  ont  une  efpece  de  Fortin 
appelle  le  Fort  Louis.  C’eftà  cet  endroit 
que  commence  la  Cabefterre  Françoife  s 
qui  regarde  le  Nord  , d’environ  trois 
lieues  8c  demie  de  tour  , 8c  qui  finit  à 
un  autre  petit  Fort  fituê  à la  pointe  de 
Sable  à FOueft  où  commence  la  BalTcs 
terre  Angloife.  Les  Anglois  ont  aufîi  un 
petit  Fort  en  cet  endroit , mais  leur  For- 
cerefle  la  plus  eonfiderabk  eft  à une  lieue 
ou  environ  de  la  pointe  de  Sable  au  lieu 
appelle  la  grande  Rade.  On  la  nomme 
le  Fort  Charles.  Les  deux  Quartiers 
Anglois,  c’efl  • à - dire , celui  de  la  Ca~ 
befterre  8c  de  la  Baiïeterrefe  communi- 
quent par  un  chemin  quils  ont  pratique, 

au 
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au  travers  des  bois  de  des  montagnes  , t 
qui  font  au  centre  de  rifle  ; mais  les 
Quartiers  François  ne  peuvent  avoir  ce 
communication  que.  par  les  chemins  or- 
dinaires qui  font  près  le  bord  de  la  m^r  9 
qui  font  communs  aux  deux  Nations , de 
qui  celfent  de  letre  dès  qu’elles  font  eu 
Guerre  , aufli-bien  que  celui  des  bois  de 
des  montagnes  que  les  Angîois  gardent 
exactement  , & fans  beaucoup  de  peine 
dans  ces  teins -U. 

Cette  connoiflànce  fuppolee  , u raut 
fçavoir  , que  le  Roi  ayant  déclaré  la 
Guerre  aux  Anglois  en  ceux  des 

Ifles  qui  navoient  figné  les  Concordats 
d'une  parfaite  Neutralité  que  pour  en-, 
dormir  les  François  , de  les  Surprendre 
plus  facilement , firent  venir  des  Trou- 
pes  de  Nieves  , Antigues,  Monfarrat, 
êc  de  Saint  Euftache  , pour . groffir  les 
leurs  , de  attaquer  les  François  avec  plus 
d’avantage,&  les  détruire  entièrement. 

En  effet,  on  vit  le  Dimanche  10.  A vril 
Xé66.  nombre  de  Barques  de  de  Cha- 
îouppes  chargées  de  Troupes  de  de  Mi- 
lices  qui  venoient  de  Nieves  > de  qui  dé- 
barquèrent à la  grande  Rade  ■>  de  on  içût 
que  le  Colonel  Morgan  Gouverneur  ce 
Saint  Eufiache  étoit  venu  joindre  le  Co- 
lonel V va  fis  Gouverneur.de  la  parue 
Tome  IV.  ^ 
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Angloifede  Saine  Chriftophle  avec  tou- 
tes les  Troupes  de  les  Milices  qu’il  a voie 
pu  tirer  de  Ton  Gouvernement  , entre 
lefquelles  il  y avoit  360.  Boucaniers,  fur 
lefquels  il  comptoit  beaucoup. 

Ces  renforts  ayant  beaucoup  augmenté 
les  Troupes  Angloifesde  Saint  Chrifto- 
phle  , déjà  fuperieurs  aux  François  de  la 
même  Ifle  , le  Colonel  Vvafts  ne  man~ 
qua  pas  dès  le  lendemain  de  faire  mar- 
cher un  Corps  confiderable  vers  la  petite 
riviere  de  la  Pentecôte  , Frontière  des 
François  de  des  Anglois  à la  Baffeterre. 

Le  Chevalier  de  Saies  en  ayant  avis, 
s’y  pofta  aufii  avec  les  quatre  Compa- 
gnies delà  Bafieterre  , dont  la  Colonelle 
commandée  par  le  heur  de  la  Guariguc, 
en  étoit  une.  Quoique  ces  Compagnies 
ne  fulTent  pas  alors  tout-à  fait  fi  nom- 
breufes  quelles  étoient  quelques  années 
auparavant , il  efi:  certain  quelles  Fai- 
foient  bien  plus  de  monde  que  ne  le  mar- 
que mon  Confrère  le  Pere  du  Tertre 
dans  le  quatrième  Tome  de  fon  Hiftoire 
generale  des  Antilles  : il  s efi:  trompé  en 
beaucoup  de  choies,  de  il  paroît  qu'il  a 
écrit  fur  des  Mémoires  qui  lui  ont  été 
envoyez  par  des  gens  que  la  pafllon  de 
l'intérêt  condui'oient  plutôt,  que  le  defir 
de  faire  connoitrela  vérité  à lapofieritéç 
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|’ai  demeuré  trop  long*  tems  fur  les  lieux 
pour  n’êcre  pas  informé  plus  ex?<5bemenc 
que  lui  , de  tout  ce  qui  s’eft^paffé  dans 
cette  Guerre  , puifque  j’ai  vu  quantité 
«de  gens  d’honneur  & de  probité  , qui 
y étoient  prefens  , & dont  en  cas  de  be- 
loin,  je  pourrois  rapporter  les  témoigna- 
ges , qui  m’ont  rapporté  avec  fincerité, 
fans  paffion  , & fans  interet  , comment 
les  chofes  fe  font  paffées , ainfi  que  je  le 
vais  dire. 

Les  Anglois  voyant  que  M.  de  Sales 
avoir  pofté  fes  Troupes  le  long  de  la 
rivière  de  la  Pentecôte  , crurent  qu’il 
demeureroit  en  cet  endroit , qui  lui  êtoit 
allez  avantageux  pour  y foucenir  leurs 
efforts , ou  que  ce  feroit  par-là  qu’il  dé- 
boucheroit  , s’il  prenoit  le  parti  de  les 
attaquer.  Mais  ce  n’étoit  nullement  fon 
deffein.  Il  ne  demeura  dans  ce  pofte,quc 
jufquà  la  nuit  -,  & aufli  tôt  quelle  fut 
affez  noire  pour  couvrir  fes  mouvemens , 
il  fit  marcher  toutes  fes  Troupes  vers 
Cayonne  , à la  referve  d’un  petit  Corps 
qu’il  laiffa  fur  cette  Frontière  , avec  tous 
les  Tambours  des  Compagnies  , leur 
ordonnant  de  faire  grand  bruit  , beau- 
coup de  feux  , & quand  il  feroit  jour, 
bien  des  marches,  & des  contre- mar- 
ches, afin  de  perfuader  aux  Anglois  que 
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toutes  fes  Troupes  étoient  toujours  cam- 
pées dans  le  même  endroit.  Il  arriva  à 
Cayenne  vers  la  minuit  , & s’y  joignit 
aux  deux  Compagnies  de  ce  Quartier* là, 
qui  eft  la  Frontière  des  François  8c  des 
Anglois  du  côté  de  l’Eft-Nord-d’Eft. 

Le  Mardy  22.  Avril  il  attaqua  les 
Anglois  dès  la  pointe  du  jour.  Il  les  trou- 
va avantageufement  poftez  de  l’autre  côté 
de  la  petite  riviere  ou  ravine  de  Cayen- 
ne. I!  prit  la  gauche  afin  d’avoir  affaire 
à îa  droite  des  Ennemis , où  il  fçavoit  que 
le  Commandant  des  Anglois  étoit  avec 
fes  Volontaires  , & afin  de  voir  plus  ai- 
fément  ce  qui  le  pafferoit  dans  Faéfcion, 
parce  que  le  lieu  où  il  le  trouvoit  étoit 
plus  élevé  que  celui  de  la  droite  de  fes 
Troupes  commandées  par  le  fieu r de  la 
Guarigue  à la  tête  de  la  Compagnie  Co- 
lonelle. 

Je  ne  fçai  où  le  Pere  du  Tertre  a pris 
que  M.  de  Sales  avoir  nommé  pour  fon 
fuccelfeur  en  cas  de  mort  le  Chevalier  de 
Saint  Laurent.  Il  n’y  penfa  jamais , &: 
quand  il  en  auroit  eu  la  penfée  * il  n etoit 
pas  en  fon  pouvoir  de  le  faire.  Les  Ifles 
n’appartenoient  plus  à la  Religion  de 
Malthe  -,  il  y avoir  quatre  mois  8c  plus 
avoit  pris  poffef- 
fage  pour  entrer 


que  la  Compagnie  en 
fion,  Ôc  i 1 etoit  trop 
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prendre  une  chofe  de  cette  nature  , qui  ityj, 
dans  les  circonftances  prefen tes  pouvoir 
avoir  des  fuites  fâcheufes  , puifqu’il  con- 
noidoit  trop  bien  les  Officiers,  pour  les 
croire  capables  de  fouffiirce  pade- droit  y 
. d'aurant  plus  que  le  Chevalier  de  Saint 
Laurent,  le  Chevalier  de  Grimauît,  &C 
quelques  autres  dépendans  de  la  Reli- 
gion de  Malth^  n’avoient  plus  aucun  ca- 
ractère dans  Hile  , & ne  fe  rrouvoient 
en  cette  aCtion  que  comme  fimples  Vo- 
lontaires y qui  n etoient  demeurez  dans  le 
païs  que  pour  achever  quelques  affaires 
particulières,  ou  pour  eux,  ou  pour  leur 
Religion. 

Ce  point  d’hiftoire  eft  important,  & 
fai  cru  erre  oblige  de  corriger  l’erreur 
de  mon  Confrère  , api  es  avoir  fait  tou- 
tes les  diligences  necedaires  pour  me  bien 
informer  de  la  vérité.  On  verra  dans  la 
fuite  , comment  le  Chevalier  de  Saint 
Laurent  a eu  le  Gouvernement  de  Saint 
Chriftophle  , 8c  à qui  il  en  fut  redeva- 
ble. Je  reviens  à mon  fujet. 

La  gauche  des  Troupes  Françoifes, 
où  étoit  M.  de  Sales , fit  plier  après  une 
longue  refiftance  la  droite  des  Angiois, 

& pada  la  ravine  -,  mais  la  droite  ayant 
trouvé  devant  elle  un  terrain  de  très- 
difficile  accès, qui  favorifoit  extrêmement 
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— les  Ennemis  , fur  repouflfée  jufqua  deu# 

2^'  fois  ; de  forte  que  les  Officiers  8c  les 
Volontaires  qui  étoient  encore  à cheval, 
furent  obligez  de  mettre  pied  à terre 
pour  mieux  foutenir  leurs  gens  ; & le 
f cur  de  la  Guarigue  ayant  fait  cefTer  le 
feu,  8c  mettre  l’épée  à la  main,  ils  grim- 
pèrent le  revers  de  la  ravine  , & culbu- 
tèrent enfin  les  Anglois  dont  ils  firent  un 
étrange  carnage.  Ceux-ci  fe  voyant  bat- 
tus des  deux  cotez  , fe  débandèrent,  8c 
cherchèrent  leur  falur  dans  la  fuite  , 
pourfuivis  vivement  par  îes  François  juf- 
ques  auprès  de  la  ravine  de  Nicleton  ,éIoi- 
gnée  de  près  dune  lieue , de  la  riviere  de 
Cayonne. 

Ce  fut  en  cet  endroit  que  le  Chevalier 
de  Sales  arrêta  fes  gens  avec  beaucoup 
de  peine  , afin  de  leur  faire  prendre  ha- 
leine , 8c  les  remettre  en  ordre  , fe  dou- 
tant bien  que  les  fuyards  s’y  fetoient  ar- 
rêtez , comme  dans  un  lieu  avantageux. 

En  effet  , ceux  qui  étoient  échappez 
de  la  défaite  de  Cayonne  y ayant  trouvé 
un  Corps  de  T roupes  qui  venoit  à leur 
fecours  , bordèrent  cetre  ravine , jette- 
rent  quelques  pelotrons  d’infanterie  dans 
des  halliers  où  ils  éroient  cachez,  ne  fai— 
Tant  paroître  que  quelques  Cavaliers  ca 
& là  , comme  pour  obferver  les  mouve- 
mensdes  François. 
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Ün  Officier  nommé  Saint  Amour  fe 
détacha  pour  faire  le  coup  de  piftolet 
avec  ces  Cavaliers , mais  ayant  été  enve- 
loppé dans  le  moment  * M.  de  Sales  qui 
s’en  apperçûr  pouffa  vers  lui  pour  le  dé- 
gager , fuivi  de  quelques  Officiers  à qui 
il  donnoit  les  ordres  de  cette  leçon  de 
attaque.  Tous  fe  mêlèrent  avec  les  En- 
nemis qui  plièrent  jufqu’à  ce  que  nos 
gens  fe  trouvant  fous  le  feu  d’un  de  ces 
pelottons  d’infanterie , en  reçurenr  une 
décharge,  dont  deux  coup  portèrent  dans 
le  corps  de  M.  de  Sales , 6c  f étendirent 
roide  mort.  Quelques-uns  de  fa  Com- 
pagnie furent  bleffez  , 6c  entr  autres  le 
heur  de  la  Guarigue  y reçût  un  coup  de 
fulil  chargé  de  trois  balles  dans  les  reins  ÿ 
de  fi  près , que  les  trois  balles  ne  firent 
qu’une  feule  ouverture. Cette  bldfuretou- 
te  grande  qu’elle  étoit,  ne  l’empêcha  pas 
de  courir  à M.  de  Saies,  qu’il  ne  croyoic 
que  bleflé  j mais  l’ayant  trouvé  mort,  il 
le  fit  couvrir  d’un  manteau  , pour  dé- 
rober la  vue  de  cette  perte  à nos  gens  „ 
qui  voyant  l’affaire  engagée  pouffèrent 
les  Anglais  avec  tant  de  bravoure,  qu’ils 
leur  firent  abandonner  ce  paffage. 

Cependant  le  fieur  de  la  Guarigue  Ce 
retira  un  peu  à l’écart , 6c  ayant  fait  une 
efpece  de  bouchon  ûu  de  tente  de  foa 
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mouchoir  , il  fe  le  fu  enfoncer  dans  fa 
pîaye,  pour  arrêter  le  fang , & fe  fit  lier 
fortement  avec  fon  écharpe  par  fon  valet 
à qui  il  défendit  de  rien  dire.  Ayant 
auffi  rôt  regagné  la  tête  des  Troupes  qui 
s etoient  arrêtées  j après  avoir  pouffié  les 
Ennemis  j il  fut  falué  par  rous  les  Offi- 
ciers comme  leur  Chef*  8e  prié  de  don- 
ner fes  ordres  , pour  achever  de  défaire 
les  Ennemis  , qu’on  voyoit  fe  rallier  , 8c 
prêts  à s’unir  à un  autre  Corps  de  leurs 
Troupes  qu’on  fçavoit  erre  campées  au 
lieu  nommé  les  cinq  Combles,  qui  étoit 
leur  quartier  d’affembléc  de  toute  la  Ca- 
befterre. 

Le  heur  de  la  Guarigue  fans  rien  dire 
de  fa  blelîure , de  crainte  de  faire  perdre 
courage  aux  Habitans  déjà  ébranlez  par 
la  mort  de  leur  Gouverneur,  les  remercia 
de  la  bonne  opinion  qu’ils  avoientde  lui, 
ôc  leur  dit , que  quoique  le  commande- 
ment lui  appartînt  de  droit  comme  leur 
Colonel , il  les  prioit  de  le  déférer  au 
Chevalier  de  Saint  Laurent , qui  avoir 
toutes  les  qualirez  nccefîaires  pour  ache- 
ver ce  qui  étoit  fi  heureufement  com- 
mencé , Sc  que  les  belles  avions  qu’il 
venoit  de  faire , meritoient  qu’on  lui  fît 
cet  honneur.  Le  Chevalier  de  Saint 
Laurent  qui  étoit  prefenc  , s’exeufa  de 
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prendre  le  commandement  , 6c  die  > que 
n'étant  qn  Etranger  6c  Volontaire  , il 
n’étoit  pas  jufte  qu’il  prît  un  porte  qui 
appartenoit  au  rteur  de  la  Guarigue  par 
toutes  fortes  d’endroits. 

Le  rteur  de  la  Guarigue  étoit  fon  ami 
particulier  depuis  long- tems.  Ils  s’étoient 
connns  en  France  , Sc  avoient  porté  les 
armes  enfemble  fous  le  Maréchal  de  Tu* 
renne  , de  forte  qu’il  étoit  bien  aife  que 
cette  occarton  fe  prefentâtde  contribuer  à 
fon  avancement.  Mais  voyant  qu’il  ne  fe 
rendoit  point , 6c  les  momens  étant  pré- 
cieux, il  le  prit  en  particulier,  6c  lui  dit, 
qu’il  étoit  bleÛe  d’une  telle  maniéré , 
qu’il  ne  fçavoit  s’il  porteroit  encore  loin 
fa  blertfure  , 6c  qu’il  jugea  lui- même  s’il 
pouvoit  fe  charger  du  commandement 
dans  -l’état  011  il  fe  trou  voit.  Cette  décla- 
ration détermina  le  Chevalier  de  Saint 
Laurent  à fe  mettre  à la  tête  des  Trou- 
pes , du  moins  jufqu’à  ce  qu’on  eût  joint 
M.  de  Poincy  , qui  éroit  à la  pointe  de 
Sable  où  il  commandoit , quoiqu’il  ne 
fût  plus  Gouverneur  en  titre , depuis  que 
la  Compagnie  étoit  en  polFeffipn  des 
Irtes. 

Le  Chevalier  de  Saint  Laurent  prit 
donc  le  porte  qu’avoit  occupé  le  Cheva- 
lier de  Sales , 6c  le  rtcur  de  la  Guarigue 
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prie  la  droite  , comme  il  l’avoir  eu  juf- 
qu’alors  , 8c  on  marcha  aux  Ennemis, 
On  les  rrouva  aux  cinq  Combles.  Le 
Corps  de  Troupes  qui  y éroit  aflemblé, 
grofli  par  les  fuyards  des  deux  premières 
défaites  , attendit  nos  gens  avec  beau- 
coup de  fermeté.  Le  combat  fut  long  , 
te  la  vi&oire  bien  difputée  mais  les 
François  les  ayant  à la  fin  percez  , les 
défirent  enrierement.  On  fit  peu  de  pri- 
sonniers , parce  qu’il  ne  fut  pas  poflible 
de  modérer  la  fureur  des  Habitans  irri- 
tez par  la  mauvaife  foi  des  Anglois , & 
par  la  mort  de  leur  Gouverneur.  Ceux 
qui  échaperenr^  gagnèrent  les  bois  & les 
montagnes  ; quelques-uns  les  traverfe- 
lent  pour  aller  annoncer  leur  malheur  au 
gros  de  leurs  Troupes  qui  étoient  au 
Quartier  de  la  BafTeterre  à la  grande 
Rade. 

Après  cette  troifiéme  adtion  les  Fran- 
çois ne  trouvèrent  plus  d’Ennemis  à com- 
battre à la  Cabefierre  Angloife,  parce 
que  le  Colonel  Reins  Angîois^qui  gar- 
doit  leur  Frontière  ayant  attaqué  les 
beurs  le  Sanois  8c  du  Foyet  qui  étoienc 
campez  fur  les  limites  du  Quartier  Fran- 
çois aufii  appelle  Ja  Cabefterre , avoir  été 
entièrement  défait  , 8c  contraint  de  fe 
fauver  dans  les  montagnes.  On  arrivé 
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âînfi  fans  trouver  d’obftacles  à FAnce  77 — 
Louvet  , les  Troupes  étant  fatiguées  '' 
jufqu’à  l’excès  d'une  marche  defix  lieues, 

6c  de  trois  combats  qu’elles  avoient  ren- 
dus. Ce  fut- la  où  le  corps  du  Chevalier 
de  Sales  fut  enterré  ; 6c  où  le  fîeur  de  la 
Guarigue  ne  pouvant  plus  fupporter  la 
douleur  de  (a  bleffure  , fut  obligé  de  la 
déclarer  , 6c  d’y  faire  mettre  un  appareil 
par  le  premier  Chirurgien  qui  le  ren- 
contra en  cet  endroit.  Mais  comme  on  y 
apprit  que  M.de  Poiccy  étoit  aux  mains 
avec  les  Anglois  qui  l’avoient  attaqué 
avec  toutes  leurs  forces  à la  pointe  de 
Sable  , qui  eff  la  Frontière  des  François 
6c  des  Anglois  du  Quartier  de  la  Baffe- 
terre  , prefque  dans  le  même-tems  que 
nous  les  attaquions  aux  cinq  Combles  , 
tous  ceux  qui  avoient  des  chevaux,ou  qui 
en  purent  trouver  , ou  qui  eurent  affez 
de  force , pour  faire  ce  voyage  , ne  fe 
firent  pas  prier  pour  y courir. 

Cependant  quelque  diligence  que  le 
Chevalier  de  Saint  Laurent , le  ffeur  de 
la  Guarigue  6c  les  autres  Officiers  puf- 
fent  faire  3 ils  n’arriverent  à la  pointe  de 
Sable  que  fur  le  foir.  On  trouva  nos- 
François  vi&orieux.  Le  Colonel  Vvafts 
Gouverneur  de  la  partie  Angloife  de  S, 
Chriftophle  avoir  été  tué  avec  plus  de 
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" cinq  cent  de  Tes  plus  braves.  Il  n’étoit 
refté  que  dix  - fept  Boucaniers  des  360. 
que  le  Colonel  Morgan  avoir  amenez  de 
Saint  Euftache,lui  même avoit été  bielle 
mourut  fept  jours  après  de  Tes  bleffii- 
res.  Le  champ  de  bataille  étoit  couvert 
de  bîelîèz  , les  Anglois  aveient  abandon- 
nez leur  petit  Fort  -,  de  forte  que  nous 
étions  maîtres  de  tout  leur  Quartier  juf- 
quau  Fort  Charles  de  la  grande  Rade, 
fous  lequel  ils  setoient  rafTemblez  au 
nombre  de  près  de  quatre  mille  hommes, 
effrayez  à la  vérité , concernez  8c  fans 
Chef  3 mais  qui  pouvoient  encore  fe  faire 
craindre. 

Cette  derniere  vidoire  nous  avoit 
beaucoup  coûté;  ourre  plufieurs  Officiers, 
V oîontaires,  8c  Habitans  qui  furent  tuez, 
nous  y eûmes  beaucoup  de  blefîez  , 8c 
entre  les  autres  M.  de  Poincy  eût  la 
cuilîè  caflée  d’une  iî  étrange  maniéré 
qu’il  en  mourut  au  bout  de  30.  jours. 
Cette  bleffijre  ne  lui  permettant  pas  d’a- 
gir , M.  de  Sainr  Laurent  fut  plié  de 
rechef  par  ie  iîeur  de  la  Guarigue  8c  les 
autres  Officiers  de  continuer  de  les  com- 
mander. Il  l’accepta  , 8c  ht  pendant  la 
noir  du  Mardy  au  MercreJy  23.  Avril 
toutes  les  difpofitions  neceflaires  pour  al- 
ler attaquer  les  Anglois  à la  grande  Rade, 
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On  étoit  prêt  à marcher  quand  les 
Députez  des  Anglois  parurent.  On  les 
entendit  en  prcfencede  M.  de  Poincy,  &C 
du  fieur  de  la  Guarigue,  & on  convint 
de  la  Capitulation  qu’on  leur  accorda, 
fuivant  laquelle  , ils  rendirent  fur  le 
champ  le  Fort  Charles  , leurs  armes  &C 
leurs  munitions  , s’engagèrent  à prêter 
fermcns  de  fidelité  au  Roi , s’ils  vou- 
loient  demeurer  dans  Fille  , & autres 
conditions  qui  ne  font  pas  de  mon  fujet» 
Cette  Capitulation  fut  lignée  la  nuit  du 
23.  au  24.  Avril  par  le  fieur  de  Poincy, 
le  Chevalier  de  Saint  Laurent,  le  fieur 
de  la  Guarigue  , & les  principaux  Offi- 
ciers , 5c  exécutée  à peu  près  comme  le 
rapporte  le  Pere  du  Tertre. 

Ce  fut  donc  au  choix  que  le  fieur  de 
la  Guarigue  fit  du  Chevalier  de  Saint 
Laurent  pour  Commandant  en  fa  place 
après  la  mort  de  M.  de  Sales  , & aux 
relations  avamageules  qu’il  fit  de  fa  bon- 
ne conduite,  de  fa  prudence  , & de  fa 
valeur,  tant  à la  Cour,  qu’au  fieur  de 
Chambré  Intendant  general  de  la  Com- 
pagnie , que  ce  Chevalier  fut  redevable 
de  la  Commifiion  de  Gouverneur  qu'il 
reçût  vers  la  fin  de  Janvier  de  l’année 
fuivante  )66  7.  dont  il  a toujours  té- 
moigné tarie  de  reconnoiiTance  au  ficuï 
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de  la  Guarigue  , que  M.  Colbert  lui 
ayant  écrit  quelques  années  après  , que 
l'intention  du  Roi  étoit  de  lui  donner 
deux  Lieutenans  pour  le  foulager  dans 
l'exercice  de  la  Charge,  & que  Sa  Ma- 
jefté  agréeroit  & nommeroit  ceux  qu’il 
auroit  choids  pour  ces  emplois  3 il  jetta 
audi-tôt  les  yeux  fur  le  heur  de  la  Gua- 
rigue , & le  prefïa  de  consentir  à la  no- 
mination qu’il  vouloir  faire  de  fa  per- 
fonne  au  Minière,  Mais  celui' ci  voyant 
que  tour  l'avantage  qu'a  voient  ces  nou- 
veaux Officiers  feroit  l'entrée  Bc  la  voix 
déliberarive  au  Confeil  de  H de  3 fans 
aucune  autre  utilité  , il  préfera  îe  Com- 
mandement de  toutes  les  Milices  à cct 
emploi , qui  ne  lui  auroit  donné  que  îe 
pas  , ayant  déjà  depuis  iong-tems  féauce 
êc  voix  déliberarive  au  Confeil  faperieur 
de  Tille,  Aiiuî  il  remercia  fon  ami  , & 
eft  demeuré  Chef  des  Milices  de  Saint 
Chriftophîe,  jufqua  ce  que  les  Àcglois 
nous  en  chafferent  en  1^90. 

La  bledure  que  îe  deur  de  la  Guarigue 
avoir  reçue  au  combat  de  la  ravine  de 
Nicleton  fe  trouva  d conüderable  , Sc 
les  mouvemens  qu’il  s’étoit  donnez  de- 
puis qu’il  l avoit  reçue  , I’avoient  telle- 
ment augmentée,  qu’on  défefpera  long- 
îems  de  fa  vie.  On  ne  pût  retirer  que 
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deux  balles  , la  troifiéme  ne  pût  être 
trouvée.  Elle  coula  dans  les  chairsdepuis 
les  reins  jufqu’au  delfous  du  jaret  ou  on 
la  touchoit  trente- fix  ans  après  , & d’où 
il  auroit  été  facile  de  la  tirer  , s’il  avoie 
été  alors  dans  un  âge  à pouvoir  fupporter 
une  pareille  operation.  Mais  quoiqu’elle 
lui  causât  fouvent  de  grandes  douleurs  > 
cela  ne  la  jamais  empêché  d’être  par  tout 
où  il  s’agiffoit  du  fervice  de  fon  Prince  9. 
Sc  du  bien  des  Colonies. 

A peine  étoit-il  guéri  , qu’il  fe  trouva 
le  9.  Février  1667.  à l’attaque  & à la 
prife  de  l’iile  de  Monfarrat  fur  les  Ân- 
glois.  Il  commandoit  fous  M.  de  Saine 
Laurent  un  Bataillon  decinq  cent  hom- 
mes des  Milices  de  Saint  Chriftophie5 
qui  ne  contribuèrent  pas  peu  à la  prom- 
pte réduction  de  cette  Jiîe  ,,  êc  de  celle 
d’Antigue. 

Les  nouvelles  des  pertes  que  les  Am» 
glois  avoient  faites  en  Amerique^oblige- 
rent  le  Roi  d’Angleterre  Sc  la  Com- 
pagnie Angloife  , d envoyer  de  puiJüns 
lecours  d’ Hommes  Sc  de  VaifTeaux  pour 
conferver  ce  qui  leur  reiloit  aux  Ides, 
Ils  fe  crurent  même  en  état  d’entrepren- 
dre fur  les  François  , Sc  d’avoir  à leur 
tour  un  avantage  fur  eux^qu’ils  n’avoient 
encore  jamais  eu.  Après  que  leurs  Vaif- 
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féaux  eurent  long  - tems  bloqué  Saint 
Chriftophle  , 6c  que  par  des  marches  ô£ 
contre  marches , ils  crurent  avoir  allez 
fatigué  les  François  -,  ils  firent  enfin  leur 
defeente  le  1 8 . Mai  16^7.  entre  la  pointe 
des  Palmiftcs  , 6c  la  ravine  Pelan,  avec 
beaucoup  d’ordre  , ôc  fe  mirent  en  mou* 
vement  pour  gagner  le  delïus  de  la  Fa- 
laife  par  un  chemin  allez  étroit  qui  y 
conduifoit. 

Le  Chevalier  de  Saint  Laurent  qui 
avoir  difpoté  fes  Milices  , 6c  les  Trou- 
pes, réglées  qui  lui  étoient  venues  depuis 
peu  le  long  de  la  côte  , ôc  fur  tout  aux 
endroits  qui  lai  paroillbicnt  plus  favo- 
rables aux  Angiois,  que  celui  où  ils  s’ar- 
rêtèrent , voyant  qu'ils  débarquoient  en 
cet  endroit , y courut  avec  le  peu  de  Ca- 
valiers qui  fe  trouvèrent  avec  lui.  Le  Perc 
du  Tertre  dit  , qu’il  n’y  en  avoir  que 
dix  , & il  en  nomme  neuf  II  pouvoit 
fans  craindre  de  fe  tromper  , nommer 
le  fieur  de  la  Guarigue  qui  y étoit  très- 
certainement  félon  le  témoignage  de  tous 
ceux  que  j’ai  vûs,qui  avoientété  témoins 
oculaires  de  cette  aéfion  , où  ceux  qui 
s’y  trouvèrent  , acquirent  beaucoup  de 
gloire  -,  mais  où  le  fils  du  fieur  de  l’Ef- 
perance  n’eut  aucune  part  , quoique  le 
Fere  du  Tertre  Fy  fafie  trouver  , ayant 
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oublié  qu’il  l’avoit  mis  au  nombre  de  1 
ceux  qui  avoient  été  tuez  l’année  pre- 
cedente au  combat  de  la  pointe  de  Sa- 
ble. 

M.  de  Saint  Laurent  & Tes  dix  Ca- 
valiers ayant  mis  pied  à terre/oûtinrent 
pendant  un  quart  d’heure  tous  les  efforts 
des  Ennemis  , qui  s’efforçoient  de  s’ou- 
vrir le  partage,  & donnèrent  le  rems  aux 
Troupes  réglées  , & aux  Milices  qui 
étoient  les  plus  proches  3 de  les  joindre. 
Alors  le  fîeur  de  la  Guarigue  fe  mit  à la 
tête  des  Troupes  qui  étoient  fous  fon 
commandement , 8c  on  refifta  non-feule- 
ment aux  tentatives  réitérées  que  les  An - 
gîois  firent  pour  pénétrer  dans  le  pais, 
mais  on  les  alla  attaquer  jufques  fur  le 
bord  de  la  mer. 

Comme  le  fieur  de  la  Guariguecon- 
noirtoit  parfaitement  bien  le  païs  , ce  fut 
lui  qui  porta  les  Troupes  aux  endroits 
qui  dévoient  être  gardez  plus  foigneufe- 
ment  j Ôc  qui  par  la  fage  prévoyance  qu’il 
eut  de  garnir  de  monde  certains  parta- 
ges , donc  les  Ennemis  tentèrent  plusieurs 
fois  de  s’emparer  , affina  à (es  Compa- 
triotes une  vi&oire  des  plus  figna?ée,&des 
plus  complcrte.  En  effet, outre  huit  Dra* 
peaux*  & plufieurs  Tambours  qu’on  leur 
enleva  , on  leur  tua  fur  la  place  plus  de 
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fepr  cent  hommes  j on  fît  prefque  autant 
de  prifonniers  , & on  prit  quelques  Cha- 
loupes  & Batteaux  plats  dont  ils  se- 
raient fervispour  mettre  à terre.  On  n’a 
jamais  fçû  au  jufte  le  nombre  de  ceux  qui 
furent  tuez  , ou  blefftz  dans  les  Cha~ 
loupes  , ou  qui  fe  noyèrent  en  voulant 
jfe  fauver  a la  nage  à bord  de  leurs  Bâ. 
timens. 

On  apprit  aux  Tfles  le  15.  O&obre 
fuivant , que  la  Paix  avoir  été  conclue  à 
Breda  le  31.  Juiller  précèdent.  Elle  fut 
publiez  à Saint  Chnftophle  le  20.  Dé- 
cembre , & à la  Martinique  le  6 . Jan- 
vier i£68.  & la  partie  Angloifcde  Saint 
Chriftophle  rendue  à fes  anciens  Pro- 
prietaires au  mois  de  Juin  de  la  même 
année. 

Depuis  ce  tems  là  jufqu'en  168  8.  rifle 
de  Saint  Chriftophle  jouit  d'une  profond 
de  Paix  avec  les  Anglais.  Mais  la  Guer- 
re s étant  allumée  en  Europe  à l’occafion 
de  l’invafion  du  Prince  d’Orange  en 
Angleterre  , le  Comte  de  Blenac  Gou- 
verneur general  des  I fies  pour  îe  Roi,, 
qui  les  avoit  retirées  de  ia  Compagnie 
depuis  quelques  années  > crut  que  pour 
a durer  le  repos  de  la  Colonie  Françoife 
de  Saint  Chriftophle  il  falloir  chafler 
les  Anglois  delà  partie  qu’ils  occupoient. 
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Il  vint  donc  à Saint  Chriftophle  au 
commencement  de  1689.  avec  ce  qu’il 
put  ramaffer  de  Troupes  de  la  Marine  , 
d’Habitans  de  la  Martinique,  Sc  de  la 
Guadeloupe  , Sc  de  F libuftiers  qu’il  joi- 
gnit aux  Milices  de  cette  Ifle*  Les  An- 
glois  furent  attaquez  avec  vigueur  , Sc 
pouffez  jufqu’au  Fort  Charles  qui  fut 
affiegé  Sc  pris  par  compofition,après  s’ê- 
tre long-tems  défendu  , Sc  les  Anglois 
tranfportezà  la  Jamaïque,  à la  Barbade, 
Sc  autres  Ifles  de  leur  Domaine.  Le  fieur 
de  la  Guarigue  Sc  iesenfans  fe  diftingue- 
rent  dans  toutes  ces  occasions. 

Mais  les  François  ne  jouirent  pas  long- 
tems  de  leur  conquête.  Cette  Colonie 
bien  loin  de  s’augmenter  pendant  une 
auffi  longue  Paix  , étoit  extrêmement 
diminuée  auffi-bien  que  toutes  celles  des 
autres  ï fies , parce  que  la  culrure  du  ta- 
bac ayant  tout* à.  fait  edfé  depuis  qu’il 
avoit  été  mis  en  parti  , ceux  qui  culti- 
voient  cette  plante  avoient  été  obligez  de 
vendre  leurs  terrains  aux  Habitans  qui 
s’étoient  trouvez  en  état  de  faire  des  Su- 
creries , aufquelles  iî  faut  beaucoup  de 
terre  Sc  d’Efclaves  , Sc  prefque  point  de 
domeftiques  Blancs  -,  Sc  tous  ces  petits 
Habitans  qui  ont  toujours  fait  le  plus 
grand  nombre,  Sc  la  force  des  Colonies» 
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s’étoient  retirez  à Saint  Domingue  St 
autres  endroits , de  forte  qu’il  ne  fe  trou- 
voit  pas  la  dixiéme  partie  des  gens  por- 
tant les  armes  qui  y étoient  lorfque  nous 
remportions  de  fi  glorieux  avantages  lut 
nos  voifins  qui  ont  toujours  été  nos  En-* 
nemis  : de  forte  que  les  Anglois  ayant 
reçu  de  pui flans  fecours  d'Europe  , avec 
une  Flotte  nombeufe , & levé  toutes  les 
Mili  ces  de  leurs  Ifles  , ils  attaquèrent 
Saint  Chriflophle  au  mois  «l’Août  \6$Q% 
ils  mirent  à terre  à la  pointe  des  Salines 
fans  y trouver  d obfiacle  , parce  que  cet 
endroit  étant  très  éloigné,  &t  d’une  trop 
grande  étendue, le  Chevalier  de  Guitaut 
qui  avoit  fuccedc  au  Chevalier  de  S Lau- 
rent , ne  s’étoit  pas  trouvé  en  état  d’y 
mettre  le  monde  qui  auroit  été  necefïaire 
pour  en  difpurer  rapproche  aux  Enne- 
mis , & il  avoit  été  obligé  de  fe  retirer 
dans  les  retranchemens  qui  étoient  à la 
petite  Saline  , &t  auprès  du  Bourg  de  la 
BafiTeterre. 

Les  Anglois  s’y  prefenterent  , & mal- 
gré leur  grand  nombre , iis  furent  d’a- 
bord repoufiez  vivement  , & avec  une 
perte  confiderable  i mais  le  fieur  de  la 
Guarigue  ayant  éré  mis  hors  de  combat 
par  une  baftonade  , c’efl  à- dire  , unci- 
îindre  de  plomb  de  u.  à 15.  lignes  de 
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longueur , & du  diamètre  du  calibre  du 
fufil  , qui  lui  perça  le  pied  de  part  en 
part , les  Habitans  , qui  avoienr  une  ex- 
trême confiance  en  lui  , perdirent  cou- 
rage , s’ébranlèrent  & abandonnèrent 
enfin  le  retranchement , de  manière  que 
le  Chevalier  de  Guitaut  & le  fieur  de  la 
Guariguc  Te  trouvèrent  feulement  avec 
douze  ou  quinze  Officiers  expofezà  tou- 
te la  fureur  des  Angiois  , qui  par  une 
raifon  qu’on  n’a  jamais  pu  pénétrer,  de- 
meurèrent comme  immobiles & don- 
nèrent le  tems  aux  Efdaves  du  fieur  de 
la  Guarigue  d’emporter  leur  Maître  * &: 
au  Chevalier  de  Guitaut  de  fe  retirer 
avec  les  braves  qui  étoient  demeurez  dans 
le  retranchement  fans  être  inquiétez 
dans  leur  retraite  ; après  laquelle  les  An- 
gîois  ne  trouvant  plus  de  refiftance  s’é- 
tendirent de  tous  cotez  , & fc  faifirent 
de  tous  les  poftes  les  plus  avantageux  * 
pendant  que  les  François  (e  retirèrent  au 
Fort  Charles  & aux  environs. 

Ils  ne  manquèrent  pas  d’être  bien-tôc 
aifiegez  par  les  Anglois,  ils  fe  défendirent 
très- bien  non  feulement  dans  la  Forte - 
refie , mais  encore  dans  les  Quartiers  qui 
font  du  côfé  de  la  pointe  de  Sable  3 où 
les  Ennemis  ne  peurent  jamais  penetrer* 
ôc  ils  les  auroient  peut  - être  obligez  de 


iî6  Nouveaux  Voyages  aux  Ifus 
fe  retirer  , s’ils  n’avoienc  trouvé  le  moyen 
de  drefler  une  batterie  à la  Souphricre  , 
qui  voyant  tout  le  Fore  de  revers  , & y 
tuant  beaucoup  de  monde  y outre  la 
tranchée  qu  ils  avoient  ouverte,  obligea 
enfin  les  François  à capituler,  & à ceder 
à leurs  Ennemis  le  Fort  & rifle. 

Ce  fut  ainfi  que  cette  Colonie  autre- 
fois fi  confiderable,  fi  fiorifiante  , fi  riche 
& fi  nombreufe  , qui  avoir  toujours  été 
la  terreur  des  Anglois  , fut  entièrement 
détruite,  les  Habitansdifperfez  de  tous 
cotez  , dépouillez  de  tous  leurs  biens,  de 
réduits  à une  mifere  extrême. 

Le  fieur  de  la  Guarigue  tout  blefïe 
comme  il  étoit  , après  avoir  perdu  fon 
bien  qui  étoit  des  plus  confiderables  de 
l’ Amérique  , fut  porté  à la  Martinique 
avec  fa  femme  Sc  treize  enfans , fix  gar- 
çons Sc  fept  filles.  Ii  y efi:  mort  en  1702. 
couvert  de  blefTures  , & de  gloire  , de 
relpe&é  de  tout  le  monde  ; laitfant  une 
famille  qui  n’a  point  degenerée  de  fes 
vertus,  & de  fa  valeur , & fur  tout  de  fa 
fidelité  , Sc  de  fon  zele  pour  le  fervice 
du  Roi. 

J’aurai  occafion  de  parler  de  Meilleurs 
de  la  Guarigue  dans  plufieurs  endroits 
de  ces  Mémoires  , pour  leur  rendre  la 
juitice  qui  leur  efl  due  > je  croi  que  Le 
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Le&cur  me  permettra  bien  de  mctrre  ici  ■■■■->—» 
tout  de  fuite  ce  qui  les  regarde,  afin  de 
ne  pas  interrompre  la  fuite  de  mon  Jour- 
nal. 

L’aîné  des  enfans  de  M.  de  la  Gua-  G®*.  l* 
rigue  appelle  Jean  de  la  Guarigue  ne-  gue. 
tant  encore  qu’Enfeigne  de  la  Colonelle 
de  Saint  Chriftophle , fut  choi/i  par  le 
Chevalier  de  Saint  Laurent  pour  com- 
mander un  détachement  de  la  Jeuneflè 
de  Saint  Chriflophle  qui  alla  fervir  fous 
le  Comte  d’Eftrées  depuis  Maréchal  de 
France  , à l’attaque,  & à la  prife  de 
Eide  de  Tabac  fur  les  Hollandois  en 
$£77. le  fleur  de  la  Guarigues  y difHngua 
d’une  maniéré  fi  particulière  , que  fur  le 
rapport  avantageux  que  le  Corate  d'E- 
trées  en  fit  au  Chevalier  de  Saint  Lau-' 
rent , il  lui  donna  la  Lieutenar.ee  de  la 
Colonelle. 

IL  vint  en  France  en  *687.  Sc  fut  reçu 
Garde  de  la  Marine  au  Département  de 
Kochefort  , quoique  toutes  les  places 
fu fient  alors  remplies.  ïl  fut  nommé  l’an- 
née  fuivante  pour  fervir  en  qualité  de 
Lieutenant  fur  la  Corvette  la  Folle  com- 
mandée par  le  fleur  de  Seiche  que  la 
Cour  envoyoit  à Cayenne  , pour  fervir 
fous  les  ordres  du  Gouverneur  de  cette 
ÏÛCé  Le  f^eur  de  Seiche  étant  mort , le 
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Bâtiment  demeura  fous  le  commande- 
ment du  fieur  de  la  Guariguc  jufqu’à 
Texpedition  peu  heureufe  , que  M.  du 
Caffe  fit  fur  Surinau  & Barbiche  „ où 
il  fe  trouva  par  ordre  de  la  Cour.  Il  fie 
la  Campagne  de  1690.  partie  fur  le  Vaif- 
feau  du  Roi  le  Parfait , partie  en  qualité 
de  Lieurenant  fur  la  Fregatte  la  Pétil- 
lante , & enfin  comme  Major  de  TEfca- 
dre  de  M.  Forant.  Il  eut  Tannée  fuivante 
le  commandement  d’un  VaifTeau  du  Roi 
nommé  l’Efpion,  avec  lequel  il  fe  diftin- 
gua  en  Irlande,  & dans  le  tranfport  des 
Troupes  & des  Munitions  que  l’on  en- 
voyoit  de  France  en  ce  païs-!à= 

il  fut  nommé  Eufeigne  de  V aideau  le 
premier  Janvier  691.  & Capitaine  d’une 
Compagnie  détachée  de  la  Marine  pour 
aller  <ervir  aux  Ides.  Il  y pada  en  effet, 
mais  voyant  qu  il  y avoir  peu  à faire  à 
l’Amerique  dans  le  pofte  où  il  étoit  , dC 
par  confequent  peu  d’avancement  à espè- 
ce r -,  il  aima  mieux  retourner  à Roche- 
fort  en  1694.  il  fut  nommé  pour  lervir 
dans  TEfcadre  du  Comte  de  Serquigny 
qui  alloit  aux  grandes  Indes  , ceft  à- 
dire  , aux  Indes  Orientales.  U n’en  re- 
vint qu’en  1697.  Le  Vai  fléau  le  Faucon 
commandé  par  le  fleur  de  Gros  Bois  avec 
lequel  il  étoit  embarqué , rencontra  un 
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gros  VaifiTeau  Efpagnol  très- richement 
chargé , qui  fut  pris  après  un  rude  com- 
bat , dans  lequel  le  ficur  de  la  Guariguc 
s’étant  très-diftingué  , on  lui  donna  le 
commandement  & la  conduite  de  lapri- 
fe  , qu’il  eut  l’adrelTe  Ôc  le  bonheur  d’a- 
mener  en  France  au  travers  de  mille  dan- 
gers, Sc  des  Flottes  Angloifes , & Flol- 
landoifes  , qui  couroient  nos  Côtes.  Il 
eut  enfuite  le  commandement  d’une  de- 
mie Galere  qu’on  arma  au  Port  Lciiis 
pourchallèr  les  Bifcayensqui  trouhîoicnt 
le  Commerce  fur  les  Côtes  de  Poitou  Sc 
‘de  Bretagne.  Il  fit  un  voyage  aux  îfics 
fur  le  VaifiTeau  le  Prince  de  Frife  eti 
1 6?8.  & un  autre  à Ifigny  fur  la  Côte 
de  Guinéecn  1701.  Enfin  , il  fut  fait 
Lieutenant  de  Vaifieau  en  1703.  & en- 
voyé aux  Ifles  avec  une  Compagnie  de 
Soixante  hommes  détachez  de  la  Marine, 
qu’il  commande  encore  actuellement  au 
Fort  de  la  Trinité  delà  Martinique.  Les 
differentes  occafions  où  il  a éré  employé 
font  voir  combien  la  Cour  croit  contente 
de  fes  fervices  ; aufli  doit  on  dire  de  lui , 
qu’il  eft  un  très- bon  Officier,  fage,  brave, 
appliqué  à fes  devoirs  , & eftimé  géné- 
ralement de  tout  le  monde. 

Son  cadet  Jacques-  Antoine  de  la  Gua- 
rigue  fieur  de  la  Tournerie  , après  avoir 
Tom  I r.  M 
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fervi  dans  la  Milice , ôc  aux  expéditions 
qui  fe  firent  de  fon  tems  aux  Ifles,  vint 
en  France  avec  lui  en  1^87.  il  fervit  en 
qualité  de  Garde  de  la  Marine  avec  beau- 
coup d’application  ôc  de  bravoure  dans 
les  Campagnes  de  ia  Manche,  du  Large, 
d’Irlande  ôc  du  Détroit.  Il  fut  fait  Bru 
gadier  des  Gardes  de  la  Marine  en  1692. 
ôc  deux  ans  après  envoyé  aux  Ifles  avec 
une  Compagnie  détachée  de  la  Marine, 
que  je  lui  ai  vu  commander  en  1703, 
lorfqu’on  envoya  des  Troupesdcla  Mar- 
tinique au  fecours  de  la  Guadeloupe  at- 
taquée par  les  Anglois.  Il  s y comporta 
avec  beaucoup  de  valeur  , de  prudence, 
ôc  de  fermeté  ; il  fit  voir  qu’il  éroit  éga- 
lement bon  Officier  ôc  bon  Soldat.  Le 
Roi  ayant  mis  les  Milices  des  Ifles  en 
Regimens , Ôc  voulant  mettre  à leurs  tê- 
tes des  Officiers  dexperience  , donna  un 
de  ces  Regimens  au  fleur  de  la  Tournais 
en  1707. 

Michel  de  la  Guarigue  fleur  de  Sa- 
vigny  , efl  le  troifiéme  des  enfans  du  feu 
fleur  de  la  Guarigue.  Après  avoir  été 
Garde  de  la  Marine  , il  fut  fait  Lieute-» 
nant  d’une  Compagnie  détachée  de  la 
Marine  en  1692.  ôc  Capitaineen  1701, 
il  s’efl  beaucoup  diflin gué  lorfque  les  An- 
glois attaquèrent  la  Martinique  en  1693* 
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ïl  fat  fait  Major  de  la  Martinique  en 
1710.  en  la  place  du  fieur  Coullec  , qui 
avoir  été  nommé  à la  Lieutenance  de 
Roi  de  la  Guadeloupe.  Il  a maintenu 
avec  fermeté  les  Troupes  dans  le  bon 
ordre  & la  difcijdine  dont  on  éroit  re- 
devable à Ton  predeceiïèur.  Le  Roi  eue 
des  relations  fi  avantageufes  de  fon  exacti- 
tude , de  fa  vigilence  , & des  fervices 
qu’il  avoit  rendus,  ôc  qu’il  continuoic 
de  rendre,  qu’il  le  fit  Chevalier  de  Saint 
Lcüis  en  1715.  ôc  lui  donna  en  17.7.  des 
Lettres  Patentes  pour  avoir  féance  ôc 
voix  délibérative  au  Confeil  fuperieur  de 
la  Martinique  , qui  efl:  une  difiinétion 
fi  particulière  , qu  avant  lui  aucun  Ma- 
jor n’a  joiii  dans  les  Ifles  d une  fcrablable 
prérogative.  Enfin , le  fieur  Coulletayanc 
été.  pourvu  de  la  Lieutenance  de  Roi  de 
Tlfle  de  Ré  , avec  une  Penfion  con  fide- 
arable , ôc  d’autres  faveurs  par  M.  le  Ré- 
gent qui  l’a  retenu  en  France  , fa  Lieu- 
tenance de  Roi  à la  Guadeloupe  a été 
donnée  au  fieur  de  Savigny  , qui  s’efi: 
acquis  en  très -peu.  de  rems  l’eftime,  ÔC 
1 afFcdtion  des  Peuples  de  cette  Ifle  par 
des  maniérés  honnêtes,  polies,  ôc  obli- 
geantes qui  lui  font  naturelles. 

Claude  de  la  Guarigue  fieur  de  Sur- 
villieCj  h 1 occafion  duquel  i ai  coromco** 
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cc  cet  article,  avoir  fervi  dans  la  Com-»' 
pagnie  Colonelle  de  Saint  Chriftophîe 
dès  Tes  plus  tendres  années.  Il  avoir  fuc- 
cédé  à les  freres  dans  les  Charges  d’En- 
{eigne , &c  de  Lieutenant  de  la  même 
Compagnie.  Il  eut  en  i6"88.  le  comman- 
dement de  cent  jeunes  Volontaires  des 
plus  qualifiez  de  la  Colonie,  qui  accom- 
pagnèrent le  Comte  de  Blenac  Gouver- 
neur general  des  Ifles  , à la  conquête  de 
rifle.de  Saint  Euftache  , qui  appartenoit 
aux  Hollandois.  Cette  Ifle  quoique  pe- 
tite^roit  pourvue  d’une  bonne  Garnifon, 
elle  avoit  une  Forterefîc  confîderable  ; 
fcs  Habitans  étoient  bien  armez^  braves, 
&c  bien  refolus  de  fe  défendre  , ce  qui 
leur  étoit  d’autant  plus  facile  , qu’elle 
eft  prefquc  par  tout  d’un  accès  fort  aiffi* 
die. 

Le  fîeur  de  Surviîliée  8c  fa  troupe  join- 
te à celle  des  fleurs  de  la  Touche  8c 
Cafting  , eurent  pour  leur  part  l’attaque 
du  côté  de  la  Cabefterre  , plus  difficile 
fans  comparaifon  , & plus  hazardeufe 
que  celle  de  la  Bafleterre  qud’on  fità 
l’Ance  des  Interîoppes.  Ils  focerentce- 
pendant  tout  ce  que  l’art  8c  la  nature 
oppofoient  à leur  defeenre,  & à leur  pak 
fage  , ils  renverferent  ceux  qui  dèfen- 
doienc  le  retranchement  qui  couvroit  le 
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chemin  étroit  & efcarpez , qui  condui- 
foit  du  bord  de  lâ  mer  fur  le  plar  païs , 
de  furent  à la  vue  de  la  ForterefTe  bien 
plutôt  que  ceux  qui  étoient  defeendus  a la 
B a déterre. 

Cette  adion  dune  valeur  extraordi- 
naire étonna  les  Habitans  Sc  la  Garnifon, 
6c  comme  elle  fut  foûtenuë  par  beaucoup 
d’autres  de  même  nature  , elle  facilita 
infiniment  la  conquête  de  cette  Ifle.  Le 
fleur  de  Survilliée  reçût  de  grandes  louan- 
ges du  Comte  de  Blenac*  ce  qui  lui  fut 
d’autant  plus  glorieux  , qu’on  fçavoit 
que  ce  General  étoit  fort  referve  fur  cet 
article. 

On  attaqua  l’année  fuivante  les  An* 
glois  qui  pofTedoient  une  partie  de  l’Ifle 
de  Saint  Chriftophle.  Le  Fort  Charles 
fut  afliegé  6c  pris  malgré  la  vigoureufe 
refiftance  de  ceux  qui  le  défendoient , qui 
donnèrent  en  cette  occafion  des  preuves 
éclatantes  de  leur  bravoure,  Le  iieur  de 
Survilliée  y faifoit  Ces  fondions  de  Lieu- 
tenant de  la  Colonelle  avec  tant  de  va- 
leur 6c  de  conduite , que  le  fieur  de  Sa- 
lenave  Lieutenant  de  Roi  ayanréré  tue, 
6c  le  fieur  de  Beaumanoir  Major  ayant 
c <é  nommé  par  le  Comte  de  Blenac  pour 
remplacer  le  défunt  , ce  même  General 
qui  fe  fouvenoit  de  ce  qu’il  avoit  vu 
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faire  au  fi:ur  de  Survillice  l'année  prece- 
dente  à la  prife  de  Safnt  Eufhche , lui; 
donna  la  Majorité  de  l’Ifle  fous  le  bork 
plaifir  de  la  Cour  3 ce  qui  n’auroit  pas 
manqué  de  lui  être  confirmé  > fi  les  Fran- 
çois fufienr  demeurez  plus  long  - tems 
maîtres  du  pars*  mais  en  ayant  été  chafïez 
Tannée  fuivante  ié’po.  comme  je  l’ai  dit 
ci-devant , le  fieur  de  Survillièe  fut  tranf- 
porréà  la  Martinique  avec  le  refte  de  fa 
famille. 

Les  Anglais  s’étant  alors  trouvez  les 
plus  fortsdans  l’Amérique  i prirent  Tlfle 
de  Mariegalande  au  commencement  de 
1691.  On  vit  bien  qu’ils  fe  difpofoient 
pat  cette  conquête  à l’attaque  de  la  Gua- 
deloupe qui  en  eft  voifinc  , qui  étant 
d’une  grande  étendue  , &C  peu  peuplée  * 
donnoit  un  très-jufte  fujet  de  craindre 
qu’elle  ne  fut  emportée.  Le  fieur  de  Sur- 
viiliée  demanda  permifîîon  au  Marquis 
de  Ragni  qui  avoir  fuccedé  au  Comte 
de  Bîenac  dans  le  Gouvernement  gene- 
ral des  Ifles,  de  palier  , à la  Guade- 
deloupe  avec  un  de  fes  freres  , pour  offrir 
leurs  fervices  au  fieur  Hincelin  Gouver- 
neur de  cette  Ifle.  Il  l’obtint  aifément 
8c  agréablement  * & quoiqu’il  y eût  un 
danger  extrême  d’aborder  cette  Ifie  qui 
étoic  étroitement  bloquée  par  la  Flotte 
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'Ângloife  , il  eut  le  bonheur  d'y  arriver 
allez  à rems  pour  fe  trouver  à la  defccnte 
que  les  Angïoisy  firent. 

Comme  (a  qualité  de  Volonraire  ne 
î’artachoit  à aucun  poftc  en  particulier  , 
il  eut  le  moyen  de  fe  trouver  à toutes  les 
occa fions  où  il  y avoir  des  coups  & de 
la  gloire  à gagner.  Il  n’en  manqua  pas 
une,  fediftinguaen  toutes  d’une  façon 
particulière,  & eut  cependant  le  bonheur 
de  n’être  point  bielle  , quoique  fon  gar- 
gouiller eût  été  emporté  le  jour  de  la 
descente  , l'afFut  de  fon  fufil  brifé  dans 
une  autre  occafion  , & qu’il  eût  fes  ha- 
bits &c  fon  chapeau  percez  de  balles  en 
plufieurs  endroits. 

Les  Anglois  après  avoir  battu  pendant 
vingt-deux  jours  le  Fort  de  la  Bafleterre, 
furent  enfin  forcez  de  lever  le  Siégé,  &C 
de  fe  rembarquer  , ce  qu’ils  firent  avec 
tant  de  précipitation  , qu’ils  abandonnè- 
rent leurs  Canons  , avec  un  Mortier, 
quantité  de  Bombes  de  Munitions, 
de  Bagages  , d’Armes  & d’ Attirails  de 
leur  Armée  , & même  plüfîeurs  biefiez 
qu’ils  laifierent  à la  diferetion  des  Fran- 
çois. 

N’y  ayant  plus  rien  à faire  pour  les 
Volontaires  après  cette  retraite  , le  fieur 
de  Survilliéc  retourna  à la  Martinique 
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dans  la  refolution  de  pafler  en  France?  , 
pour  fervir  dans  la  Marine.  Il  en  de- 
manda la  permiffion  au  M arquis  de  Ragni 
qui  ayant  appris  par  les  Lettres  du  fieur 
Hinceîin  , & par  le  rapport  de  quantité 
de  per  Tonnes  , la  valeur  &c  la  conduite 
qu’il  avoit  fait  paroître  dans  toute  l’af- 
faire de  la  Guadeloupe  , n’eut  garde  de 
la  lui  accorder.  Il  lui  dit,  qu’il  vouloit 
l’arrêter  aux  Ifles,  & l’y  employer,  & 
qu’il  alîoit  écrire  en  Cour  les  raifonsqui 
l’obligeoient  de  lui  refufer  Ton  congé, 
afin  que  le  Minière  y eût  égard  quand 
l’occalîon  fe  prefenteroit. 

Ce  General  étant  mort  Tuf  ces  entre- 
faites, le  Commandeur  de  Guitaut  Lieu- 
tenant au  Gouvernement  General  trouva 
la  minutte  de  la  Lettre  que  le  Marquis 
de  P.agni  avoit  écrite  en  Cour  en  faveur 
du  Heur  de  Survil  liée  , & comme  il  le 
connoidoit  & l’eftimoit  depuis  long- 
tems , il  fut  bien  ai  fe  de  trouver  Focca- 
fion  d’exccuter  ce  que  le  General  défunt 
avoit  eu  delTein  de  faire  y de  forte  qu’une 
Lieutenance  d’une  Compagnie  détachée 
de  la  Marine,  étant  venue  à vacquer, 
il  la  lui  donna  fous  le  bon  plaifir  de  la 
Cour  en  1691.  Le  Miniftre  déjà  prévenu 
en  faveur  du  fieur  de  Survilliée  par  les 
Lettres  du  feu  Marquis  de  Ragni , con- 
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firraa  ce  choix , & lui  en  envoya  le  Bre- 
vet en  1693.  avec  ordre  a l'Intendant  de 
lui  faire  payer  fous  fes  appoinremens  de- 
puis qu’il  remplifToir  cette  Charge. 

Il  fut  fait  Capitaine  en  169^.  Major 
de  la  Martinique  en  1701.  fans  perdre 
pour  cela  fa  Compagnie  , ce  qui  étoic 
une  grâce  , & une  diftincStion  toute  par- 
ticulière , & enfin  Colonel  des  Milice* 
de  la  Cabefterrc  de  la  Martinique  en 
1705. 

On  voit  a fiez  par  cette  fuite  d’em- 
pîois  & de  grâces  combien  la  Cour  étoic 
fatisfaite  du  fieur  de  Survilliée.  Ce  que 
j’ai  dit  de  lui  dans  la  Préfacé  de  ma  pre- 
mière Partie  , au  fujet  des  mouveroens 
qu’il  y a eu  à la  Martinique  au  commen- 
cement de  1717.  doit  l avoir  fait  con- 
noître  pour  un  Officier  d’une  fidelité  à 
toute  épreuve , d’une  valeur  peu  commu- 
ne , & d’une  prudence  dont  on  a ?û  le* 
^heureufes  fuites  dans  cette  affaire,  aufîi 
délicarequ’elle  éroit  dangereufe,  & d’une 
confequence  infinie.  Je  dois  feulement 
ajouter  ici  , qu’il  eft  egalement  honnête 
homme  & bon  Chrétien  , qu’il  fe  fait 
honneur  de  fon  bien  fans  oftenrarion  j 
qu’il  eft  charitable  , bon  ami , toujours 
prêt  à rendre  fervice  , & à foûtenir  les 
interets  de  ceux  qui  s’addrefTenrà  lui  $C 
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que  fa  famille  &c  fes  domeftiques,  enurr 
mot  toute  fa  maifon  cft  une  des  mieux 
réglées  de  toutes  les  Ifles. 

Le  fleur  de  Survilliée  avoit  encore 
deux  cadets.  L’aîné  des  deux  qui  Lavoie 
accompagné  au  fecours  de  la  Guade- 
loupe , où  il  setoir  acquis  de  la  reputa* 
tion  , eft  mort  à Rochefort  en  1691. 
étant  fur  le  point  de  repayer  aux  Ifles  en' 
qualité  de  Lieutenant  d’une  Compagnie 
détachée  de  la  Marine.  Il  avoit  fervi 
quelque  rems  dans  les  Gardes  de  la  Ma- 
rine, 5c  s’y  étoit  fort  diftingué.  C’étoie 
un  jeune  homme  de  grande  efperance, 
parfaitement  bien  fait  , agréable , fpiri— 
tuel  , honnête  , poli  , fage  , brave  , 5c 
d’une  phiflonomie  la  plus  heureufe , 5c  la 
plus  revenante  qu'on  pût  foûhaiter. 

Le  plus  jeune  de  ccs  fîx  freres  nomme 
Philippe  de  la  Guarigue  fleur  de  Rau- 
court , après  avoir  pafle  par  les  degrcs 
d’Enfeigne  8c  de  Lieutenant  d’une  Com- 
pagnie détachée  de  la  Marine  , il  a été 
fait  Capitaine  en  1716.  il  cft  actuelle- 
ment au  Fort  Royal  de  la  Martinique. 
Je  l'ai  vu  en  1705.  iorfqu’il  vint  avec  le 
iîeur  de  la  Tourner ie  (on  frere  , dont  il 
étoit  Lieutenant  au  fecours  de  la  Gua- 
deloupe attaquée  par  les  Anglois.  Il 
donna  da&$  toutes  les  occaflons  qui  Ce 
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prefenrerent  des  marques  d'une  valeur 
qui  eft  héréditaire  dans  fa  famille  , ce 
qui  fit  que  le  Lieutenant  general , le 
Gouverneur  de  l'Ifle  , &c  tous  les  autres 
Officiers  de  confideration  lui  rendirent 
ce  témoignage  a qu’il  n’y  avoit  point 
d’Officier  de  fon  rang  & de  fon  âge  qui 
méritât  autant  que  lui  d’être  avancé. 


CHAPITRE  XIV. 

U Auteur  s embarque  four  la  Guade- 
loupe. Il  féjourne  à la  Dominique „ Def- 
cription  de  cette  JJle . 

JE  partis  du  Moüillage  de  la  Marti- 
nique le  7.  Janvier  1700.  dans  une 
Barque,  qui  devoir  toucher  à la  Domi- 
nique , pour  y charger  des  bois  de  char- 
pente. Quoique  je  prévifie  que  cela  al- 
longerait mon  voyage.  & me  eau  ferai  c 
de  la  dépence  , je  n’en  fus  point  trop  fâ- 
ché, parce  que  jetois  bien  aife  de  voir 
le  dedans  de  cette  Ille  , Si  de  pratiquer 
les  Caraïbes  qui  l’habitent.  Nous  fumes 
obligez  de  relâcher  au  Prefcheur  , quand 
nous  fûmes  à moitié  Canal , parce  que 
nous  y trouvâmes  une  mer  fi  greffe  , &C 
un  vent  û furieux  qu’il  nous  fut  impoffi* 
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' blc  de  tenir  davantage  (ans  nous  xpofer 
à (ombrer , ou  à aller  a la  dérivé. 

Nous  remîmes  à la  voile  le  9.  à il 
poinre  du  jour , & mouillâmes  à la  Do- 
minique devant  le  Carbet  de  Madame 
Ouvernard  le  même  jour  fur  les  deux 
heures  après  midy. 

Certe  femme  fauvage  ètoir  alors  com- 
me je  croi  une  des  plus  vieilles  créatures 
du  monde.  On  dit  qu’elle  avoir  été  très- 
belle  , il  y avoir  un  peu  plus  de  cent  ans, 
& que  ce  fur  à caufe  de  cela  qu’un  An- 
glois  Gouverneur  de  Saint  Chriftophîe 
l’avoir  entretenue  pendant  unafTcz  long- 
tems  , Sc  en  avoir  eu  nombre  d’enfans , 
de  enrr’autres  un  certain  Ouvernard  dont 
parle  le  Pere  du  Tertre  dans  fon  Hiftoi- 
re.  Ce  demi  Caraïbe  éroit  mort  long- 
tems  avant  que  je  vinlTe  aux  Ifles.  On 
avoit  toujours  continué  d’appeller  fa 
mere  Madame  Ouvernard , depuis  que 
les  Anglois  l’avoient  renvoyée  à la  Do- 
minique , après  la  morr  du  Gouverneur 
qui  l’entretenoir.  Sa  vierîldTe  piûrôt  que 
fa  qualité  de  maîtrede  d’un  Gouverneur 
Anglois  , lui  avoit  acquis  beaucoup  de 
crédit  parmi  les  Caraïbes.  Elle  avoit  eu 
beaucoup  d'enfans  outre  cet  Ouvernard; 
de  forre  que  Ton  Carbet  , qui  éroit  fort 
grand  , écoic  peuplé  à merveille  d une 
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longue  fui re  de  fils , de  petit  fils,  & d’ar- 
riéré perits  fils. 

Nous  ne  manquâmes  pas  de  l’aller 
faluer  dès  que  nous  eûmes  mis  pied  à, 
terre.  Je  portai  la  parole  , & on  doit 
xroire  que  mon  compliment  fur  bien 
reçu  , pui {qu’il  étoit  accompagné  de  deux 
bouteilles  d’Eau-de-  Vie  de  Cannes  , qui 
eft  ce  qu’on  prefenrede  plus  agréable  aux 
Sauvages.  E lie  me  demanda  cjuand  vien- 
droit  le  Pere  Raymond.  C’eroit  un  de 
nos  Religieux  qui  avoit  demeuré  bien 
des  années  parmi  eux  à travailler  inuti- 
lement a leur  converfion  , mais  qui  éroit 
mort  depuis  près  de  trente  ans.  Je  lui 
dis  qu’il  viendroit  bientôt.  Ma  réponfe 
fit  plaifit  à cette  bonne  femme.  Car  de 
jui  dire  qu’il  étoit  mort  , c’cft  ce  qu’elle 
8c  tous  les  autres  Caraïbes  n’auroient 
pu  croirc,parce  qu’ils  font  enterez  qu’une 
personne  qu’ils  ont  connue  , eft  toujours 
en  vie,  jufqu’à  ce  qu’ils  Payent  vûe dans 
la  fofte.  CVft  le  rompre  la  tête  inutile- 
ment , que  de  vouloir  leur  faire  croire  le 
connaire. 

Cette  bonne  femme  étoit  route  nue, 
8c  Tellement  nue  , qu’elle  n’avoir  pas 
de  x douzaines  de  cheveux  fur  la  tête, 
fa  peau  fcmbloir  un  vieux  parchemin  a 
retirée  8c  lecheé  a la  fumée.  Elle  étoit 
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tcllemenr  courbée  , que  je  ne  pus  voir  la 
figure  de  Ton  vifage  que  quand  elle  fe  fut 
affife  pour  boire.  Elle  avoir  cependant 
encore  beaucoup  de  dents  , & les  yeux 
afTez  vifs.  Elle  me  demanda  fi  je  voulois 
demeurer  dans  (on  Carbct  a & lui  ayant 
répondu  que  j y demeurerois  pendant  que 
la  Barque  feroit  en  rade  , elle  me  fit 
apporter  un  hamac,  je  la  remerciai , car 
je  n’avois  pas  envie  de  me  rocoiier  com- 
me un  Caraïbe  ; mais  je  choilîsun  quar- 
tier de  (on  Carbet , où  je  fis  tendre  le 
mien.  Cinq  ou  fax  perfonnesqui  pafToiene 
auflî  à la  Guadeloupe  prirent  le  même 
parti  j de  forte  que  nous  nous  établîmes 
tous  chez  Madame  Ouvernard  , où  nous 
eûmes  tout  le  loilîr  d’obferver  leurs  cou- 
tumes , & de  faire  connoifîance  avec 
eux  , puifque  nous  y demeurâmes  dix- 
fept  jours. 

J engageai  le  lendemain  deux  Caraï- 
bes à me  conduire  à la  Cabeflerrc  , 
trois  autres  à porter  mon  lit  &c  les  pro- 
viens dont  je  jugeois  pouvoir  avoir 
befoin.  Cinq  de  nos  Paffages  vinrent 
avec  moi  & trois  Negres.  Quoique  nous 
fuffions  avec  nos  amis  , nous  ne  biffâ- 
mes pas  de  porter  nos  armes , fous  pré- 
texte dechaffer  en  chemin  ; mais  en  effèfs 
pour  être  en  état  de  ne  pas  recevoir  nsi 
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affront  , fans  pouvoir  le  repouffer.  “ 
Nous  traverfâmes  toute  la  largeur  de 
rifle,depuis  le  Carbec  de  Madame  Ou- 
vemard  jufqu’à  la  Cabefterre,  fans  trou- 
ver autre  chofe  que  des  bois  , ôc  trois  ou 
quatre  petits  défrichez  pleins  de  bana« 
niers.  En  échange  nous  vîmes  les  plus 
beaux  arbres  du  monde  de  toutes  les  ef- 
peces  dont  fai  déjà  parle  , & dont  je 
parlerai  ci' après  La  longueur  , & la 
difficulté  du  chemin  que  nous  fumes 
obligez  de  faire  à pied  , & le  rems  que 
je  perdis  à chercher  des  plantes  , furene 
eaufe  que  nous  couchâmes  dans  les  bois 
fous  un  ajoupa  que  nous  eûmes  bientôt 
fait  , & couvert  avec  des  feiiiiies  de  Da- 
li fier.  Nous  avions  du  biieuit , du  vira 
de  Madcre  , & de  l’Eau^de-Vie , ÔC 
nous  avions  rué  chemin  faifant  plus  de 
ramiers,  de  perdrix,  d'ortolans, que  vingt 
hommes  affamez  n’en  auroienr  pû  man- 
ger ; de  maniéré  que  nous  foûpàmes  très- 
bien  , & dormîmes  de  mêmes  , avec 
cette  précaution  pourtant  de  veiller  les 
uns  après  les  autres  , pour  ne  pas  donner 
lieu  à nos  Condu&eurs  de  tomber  danp 
quelque  tentation. 

Nous  arrivâmes  fe  lendemain  à ma 
Carbet.  où  nous  fûmes  reçûs  à l’ordinai- 
ic  , c’efi-  à dire  > fans  ceremonie  , parcs 
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304  Nouveaux  VoyAfesAux  Ifles 
qu’ci  1rs  ne  Ton r point  d’ufage  en  ce  pais* 
là.  Je  fis  prêtent  dune  bouteille  d’Fau- 
de-  Vie  au  maîrre  du  Carbet  avec  lequel 
nous  dî  â nes  II  nous  donna  des  crabes 
8c  de  très  bon  poiflon  , dont  nous  nous 
accommodâmes  très  • bien  quoiqu’il  ne 
fôr  pas  afiaifonnéà  nôtre  maniéré.  C’eft- 
là  le  païs  des  anguilles  J'en  vis  four- 
miller dans  les  rivières  les  plus  belles,  8C 
les  plus  grofies , que  j’eulîe  encore  vues 
dans  les  Ifies.  Il  ne  faut  pas  s’en  étonner  $ 
les  Caraïbes  les  laififenr  vivre  en  repos, 
parce  qu'ils  n’en  mangent  point.  J’en- 
gageai quelques  jeunes  gens  de  nous  en 
prendre.  Je  les  avois  mis  de  bonne  hu- 
meur avec  un  verre  d’Eau-de-  Vie  j ils  y 
furent  aufli  tôt  , & fans  autres  inftru- 
mens  que  leurs  mains  ils  m’en  apportè- 
rent en  moins  d’une  heure  neuf  ou  dix 
des  plus  belles  du  monde.  Nous  en  mi- 
mes rô'ir  8c  bouillir  ; mais  il  fallut  faler 
nos  faulces  avec  de  l’eau  de  la  mer  : car 
nos  Hôtes  ne  fe  fervent  point  de  fel  , 8C 
nous  avions  oublié  d’en  apporter  avec 
nous. 

Tous  les  vieux  Caraïbes  que  je  vis, 
fça voient  encore  faire  le  ligne  de  la  Croix, 
8:  les  Pneres  chrétiennes  en  leur  langue, 
8c  quelques  uns  même  en  François.  Ce- 
toit  roue  ce  qui  leur  écoit  refté  des  lu- 
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ftru&ions  que  les  Pcres  Raymond  Bre- 
ton , & Philippe  de  Beaumont  Reli- 
gieux de  mon  Ordre  8c  de  ma  Province, 
leur  avoienc  données  pendant  le  long 
fé jour  quils  avaient  fait  avec  eux-  Ils 
me  demandoient  des  nouvelles  de  ces 
deux  Religieux  avec  tout  l’empreflcment 
8c  l’affeétion  dont  ils  font  capables.  Ils 
les  attendent  toujours  , & leurs  enfans , 
8c  petits  enfans  les  attendront  de  même, 
fans  fonger  qu’il  y a long-tems  qu’ils 
doivent  être  morts.  Nous  avions  pris 
avec  nous  un  François  qui  s’étoit  retiré 
parmi  eux  pour  quelque  taure  qu’il  avoic 
commifes  à la  Martinique,  qui  nous  fer- 
voit  d’interprete  , qui  fçavoit  leur  lan- 
gue , 8c  qui  s’étoit  fait  à leurs  maniérés 
comme  s’il  fût  ne  Caraïbe.  Je  fis  ce  que 
je  pus  pour  le  retirer  de  cette  vie  liberti- 
ne fans  en  pouvoir  venir  à bout.  On  au- 
roit  bien  pu  l’enlever  , mais  les  Sauvages 
qui  l’aimoient,  ne  l’auroient  pas  fouffert 
fans  s’en  venger  , 8c  on  ne  veut  point 
chercher  de  guerre  avec  eux. 

Nous  vifitames  pendant  fix  jours  route 
la  Cabefterre  , depuis  la  pointe  qui  re- 
garde le  Macouba  de  la  Martinique, 
jufqu'à  celle  qui  regarde  Mariegalande  i 
8c  nous  fûmes  bien  reçus  dans  tous  les 
Carbets  où  nous  allâmes.  Comment  n’y 
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I7©q,  aurions  nous  pas  érc  bien  reçus.  Nous 
avions  de  1 Eau-de  Vie  , èc  en  donnions 
a nos  comperes  fi  libéralement  que  dès 
îe  fécond  jour  de  nôtre  arrivée  , je  vis 
bien  qui!  en  faudroir  envoyer  chercher. 
J y envoyai  deux  de  nos  Negres  avec  un 
Caraïbe.  Iis  firent  îe  voyage  en  quinze 
brutes  , Sc  m’apporterenr  trente  pots 
d - de  - Vie  de  Cannes  que  le  maître 
de  la  Bat  que  me  prêta , & que  je  lui  ren. 
dis  à la  Guadeloupe.  J’achetai  un  hamac 
de  mariage  , &:  quantité  de  bagatelles  , 
le  tout  payable  en  toile  , que  les  Ven- 
deurs dévoient  venir  chercher  à la  Bar- 
que. Cela  les  ob  igea  à nous  venir  re- 
conduire y mais  je  ne  voulus  pas  revenir 
par  le  même  chemin  , non  que  j ’efperafie 
en  trouver  un  meilleur  , moins  pour 
parcourir  davantage  le  pais  &lerecon- 
Bonté  de  noitre.  Ce  que  j’en  puis  dire  en  general , 
& ï”  c e^  cîue  Ia  terre  y tr^s  bonne , & à 
fruits,  peu  près  de  même  nature  à la  Cabcfterre 
& à la  B a déterre  , qu’elle  eft  aux  Ca- 
befterres  & Bafiècerres  de  la  Martinique, 
& de  la  Guadeloupe-  Le  manioc  y vient 
très -bien.  Le  manioc  d’ofier  efi:  celui 
qu’ils  cultivent  davantage,  peut  être, 
parce  qu’il  vient  plus  vîre,ou  parce  qu’ils 
le  trouvent  meilleur.  Je  mangeai  fans 
peine  de  leur  caflane  > & je  la  pteferois 
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à nôtre  bifcuit , lorfqu  elle éroit  chaude  — 
La.  viande  Sc  !e  poifTon  boucan  nez  nous  / * 

parurent  de  meilleur  goût  , Sc  de  p?us 
facile  digeftion  5 que  quand  ils  font  ac- 
commodez à la  Françoife.  Un  Chirur* 
giende  nôrre  Compagnie  qui  éroitî'EfL 
culape&  prefque  le  Gouverneur  de  l’Ifle 
de  Saint  Martin  nous  le  prouva  par  une 
demonftration  , à laquelle  il  n’y  avoie 
, point  de  répliqué  > c eft-à  dire  , en  man- 
geant beaucoup  Sc  très  fouvent,  fans  être 
incommodé  , Sc  fans  fe  rafTafacr.  Je  vis 
dans  quelques  cantons  des  bananes  & des 
figues  plus  belles  que  dans  nos  Ifles , ils 
les  laiiïent  meurir  fur  le  pied  , à moins 
que  ce  ne  foit  pour  manger  avec  delà 
viande  : car  pour  lors  ils  les  cueillent  uQ 
peu  avant  leur  maturité.  Ils  ont  des  pa- 
tates Sc  des  ignames  en  abondance,  beau, 
coup  de  mil , Sc  de  cotron.  Ils  laifTent  Voîal!îeÿ 
leurs  volailles  en  liberté  autour  de  leurs  de°so! 
Carb  ets,  elles  pondent  Sc  couvent  quand 
il  leur  plaît  , Sc  amènent  leurs  pouflins  CUU 
à la  maiion  pour  chercher  à vivre:  il  etë 
certain  que  leur  chair  eft  excellente , cela 
viendront-  il  de  la  liberté  dont  elles  joiiiC 
fent  } Ils  nourifTent  quelques  cochons  > 

Sc  on  en  trouve  beaucoup  de  marons  de 
deux  efpeces  , c*eft  à dîre  , de  ceux  qui 
viennent  de  race  Efpagnoile*  Sc  de  ceux 


-l-JOO 


Gran- 
deur de 
la  Domi- 
fiiouc. 


3 o & Nouveaux  Voyages  aux  îfiei 
qui  fe  font  échapez  des  parcs  , ôc  donÊ 
les  premiers  avoient  été  apportez  de  Fran- 
ce , il  eft  aifé  de  diftinguer  les  uns  des 
autres,  comme  je  Fai  déjà  dit,  ce  me  fem- 
bledans  un  autre  endroit. 

Nous  retournâmes  au  Carbet  de  Ma- 
dame Ouvernard  le  huitième  jour  aptes 
nôtre  départ , bien  fatiguez  , à la  vérité, 
mais  bien  contens  de  nôrre  voyage.  Je 
n’ai  pas  fait  entièrement  le  tour  de  la 
Dominique  , mais  autant  que  j’en  puis 
juger  par  l’étendue  de  la  Baftererre  ôc  de 
la  Cabefterre  que  j’ai  parcourues,elle  peuC 
avoir  trente  à trente-cinq  lieues  de  cir- 
cuit. Elle  eft  arrofée  de  quantité  de  ri- 
vières , particulièrement  la  Cabefterre. 
Les  eaux  font  excellentes,  le  poiflon  d’eau 
douce  y eft  en  grand  nombre  ÔC  très- bon. 
Il  y a une  Souphrierc  comme  à la  Gua- 
deloupe , mais  je  n’y  ai  point  été  , parce 
que  je  ne  pus  jamais  engager  perfonne, 
nia  m’y  conduire  , ni  a m’y  accompa- 
gner. Elle  n’eft  pas  fi  haute  à beaucoup 
près  que  celle  de  la  Guadeloupe.  La  ter- 
re de  prefque  toute  l’Ifle  eft  haute  , ÔC 
fort  hachée.  Je  ne  croi  pas  qu’en  toute 
la  Cabefterre  il  y ait  trois  lieues  de  plat 
païs,  en  mettant  bout  août  tout  ce  qu’on 
yen  trouve.  Mais  les  fonds  (ont  beaux, 
Ôc  les  pentes  ou  revers  propres  à tout  ce 
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^ü’on  y voudroit  planter. 

J’avois  entendu  parler  dune  mine  d'or, 
qu'on  prétend  erre  auprès  de  la  Sou-  a.ürM‘2® 
phrierc.  Je  m'en  informai  avec  tout  le  la  Domi» 
foin  pofiible,  tant  des  Caraïbes  , que  de  m‘iUC* 
ce  François  réfugié  , & des  autres  qui 
travaillent  à faire  des  bois  de  charpente 
&C  des  canots  , s'en  en  pouvoir  rien  ap- 
prendre : foit  que  les  Caraïbes  ne  me 
jugeaient  pas  alfez  de  leurs  amis  pour 
me  confier  un  tel  fecret  *,  foit  qu’une  pa- 
reille recherche  m’eût  rendu  fufped  àccs 
Sauvages  , qui  fçavent  très  bien  , qu’il 
n’eft  pas  de  leur  interet  denfeigner  ce 
trefor  aux  Européens  tels  qu’ils  pui fient 
être  , parce  qu’ils  voudroient  aufli  - rôt 
s’en  rendre  maîtres  , ÔC  les  chafier  de 
kur  pais.  La  chofe  n'eft  pas  fort  difii- 
eile  : car  à la  referve  de  deux  ou  trois  nomore 
Caibets  qui  font  vers  la  pointe  fous  la  ae,  CîH 
Souphrierc,  j ai  vu  tout  ce  qu  il  y a de 
gens  dans  cette  îfle,  & je  ne  croi  pas  que 
î-c  nombre  excédé  beaucoup  celui  de  deux 
mille  âmes  , dont  les  deux  tiers  font  fem- 
mes & enfans.  Quoiqu’il  en  foit , j ai  vu 
un  morc/au  de  cet  or  entre  les  mains  du 
Pere  Cabafion  Supérieur  de  nôtre  Mit- 
fion  de  la  Martinique  , qu’il  diioit  venir 
d’un  certain  M.  Dubois  qu’on  préten- 
doit  être  Gentilhomme , quoique  fa  ma» 
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nicre  de  vie  oh: cure  ne  le  fit  pas  trop 
croire.  Son  Habitation  qui  étoir  à la 
Martinique  au  Morne  Sainr  Martin  en- 
tre la  pointe  du  Prefcheur  & le  Potiche* 
lui  donnoit  la  commodité  de  faire  d’af- 
fez  frequens  voyages  à la  Dominique* 
où  il  avoit  beaucoup  de  liaifon  avec  les 
Caraïbes  3 de  qui  félon  les  apparences  il 
avoit  eu  cet  ora  & peut  - être  le  fecretdu 
lieu  d’où  ils  l’avoient  tiré.  Cet  or  n’étoic 
point  encore  purifié.  Un  autre  plus  ha- 
bile que  le  fieur  Dubois  fe  ferviroit  plus 
avantageu ferment  qu’il  ne  fait  de  cette 
découverte  ; peut -erre  a- 1 il  des  raifons 
pour  en  ufer  comme  il  fait  , le  tems  en 
pourra  découvrir  davantage. 

La  Baffecerre  de  la  Dominique  efl:  en- 
core plus  hachée  que  la  Cabefierre  II  n’y 
a que  dtux  ou  trois  endiousdeplat  païs 
qui  foient  un  peu  raifonnables.  Le  plus 
eonfiderable  s’appelle  la  grande  Savanne* 
qui  fait  environ  le  milieu  de  la  Baffe- 
terre  , c ’eft  à~dire  , de  l’efpace  qui  eft 
Contenu  entre  la  pointe  qui  regarde  le 
Prefcheur  & celle  qui  elt  vis  à vis  des 
Saintes. 

Il  y a à l’Eft  & Oued  de  la  grande  Sa- 
vanne à cinquante  lieues  fous  le  vent  une 
Hîe  qu’on  appelle  la  petite  ïfîe  d’A  nés 
ou  des  Oifeaux  pour  la  distinguer  d’une 
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autre  plus  grande  de  même  nom  ,qui  eft 
au  vent  de  CorofToI  , ou  périt  l’Armée 
navale  du  Comte  d’Eftrées  en  1678.  Je 
fais  cette  remarque,  qui  eft  un  peu  hors 
d œuvre  à la  vérité,  parce  que  bien  des 
gens  croyent  que  c eft  une  I fle  imaginaire. 
Cependant  j ai  vu  beaucoup  de  nosCorfai- 
res  qui  ont  été  de/Tus  : & moi-  même  je 
î ai  vûë  y ayant  été  dans  un  autre  voyage. 
Ce  que  j en  puis  dire,eftque  cette  Ifleeft 
fort  baffe , & prefquc  toute  de  fable  avec 
quelques  buiffons  , & peu  d’autres  ar- 
bres. On  la  peut  nommer  à bon  droit 
1 Ifle  des  Oileaux  : car  il  y en  a une 
quantité  fi  prodigieufe  , qu'on  les  peut 
tuer  a coups  de  bacon.  Cela  pourtant 
doit  s entendre  des  oifeaux  de  mer  On 
y trouve  aulli  quantité  de  tortues , fur 
tout  dans  le  tems  qu’elles  pondent.  Ce- 
pendant comme  cette  ) fie  manque  ab- 
lolument  d eau  douce , elle  n’eft  frequen- 
tee  de  perfonne , que  de  ceux  que  le  ha- 
2ard  y conduit. 

L Encrage  eft  bon  par  toute  îa  Cote 
de  la  Dominique  , rrms  il  n’y  a aucun 
Port  , ni  Cul  de- Sac  pour  fe  retirer, 
Sc  on  ne  trouve  par  tout  que  des  rades 
foraines.  Il  y a à 1a  vérité  quelques  poin- 
ter derrière  lefquelles  on  peut  le  mettre 
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* à couvert  de  certains  venrs , c’eft-là  fout 

*7°°*  ]’aVantage  que  l’on  en  peut  tirer. 

Quoique  cela  foit  peu  de  chofe,  les 
Anglois  n’ont  pas  laifle  de  faire  bien  des 
tentatives  pour  s’y  établir  , fondez  fur 
certaines  prétentions  auxquelles  les  Fran- 
çois fe  font  toûjours  oppofez  , non- feu- 
lement parce  qu  elles  n’ont  aucun  fondc- 
, ..  ment  tant  foit  peu  raifonnable  , mais 

EtâDllf»  T /I  9 • 

feme  t encore  parce  que  li  cette  I lie  etoit  entre 
dfs.  A"'  leurs  mains  , ils  s’en  ferviroient  pour 
Domini  couper  la  communication  entre  la  Mar- 
rlIi  tinique  & la  Guadeloupe  dans  un  tems 
les  Fran.  de  guerre  , & les  reduiroienc  bientôt  aux 
*01î‘  demieres  extrêmitez. 

Ils  fe  fervirent  de  la  Paix  de  Rifvvick, 
& d’un  accommodement  particulier 
qu’ils  firent  avec  les  Sauvages  de  la  Do- 
minique , pour  y venir  faire  du  bois  de 
charpente.  Ils  firent  enfuite  un  ajoupa- 
au  bord  de  la  mer  pour  mettre  ce  bois  à 
couvert  , en  attendant  les  Barques  qui 
le  dévoient  rrarifporter.  Cet  ajoupa  fe 
changea  en  une  maifon  , autour  de  laquel- 
le ils  firent  une  paliffade  , où  ils  mirenc 
quelques  petites  pièces  de  Canon  fous 
prétexte  de  faluer  les  fanre2  de  leurs 
comperes  les  Caraïbes , quand  ils  les  fai** 
foient  boire. 


Dès 
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Des  que  le  Gouverneur  general  de  nos  .TXT 
Î/Ies  en  eut  avis  , il  envoya  un  Officier 
pour  s en  plaindre  au  General  des  An- 
glois  , & dans  le  meme  - tems  il  envoya 
deux  Barimens  à la  Dominique  , qui 
obligèrent  les  Anglais  à rembarquer  leurs 
Canons , & leur  bagage , après  quoi  on 
mit  le  feu  à la  maifon  & aux  pdj (fades. 

.Je  fus  voir  1 endroir  où  avoir  éré  cerre 
mai  (on.  J en  trouvai  la  fituarion  fort 
commode,  & fore  avantageufe  , & reîle 
qu  on  la  pouvoir  fouhairer  pour  y faire 
un  Fort  donc  il  n auroit  pas  cré  facile  de 
les  dénicher . fi  on  leur  avoir  donné  le 
loifir  de  s'y  fortifier  davantage.  On 
trouvera  peut-être  cette  manière  d’agir 
un  peu  brufque  , mais  outre  qu’elle  eû 
plus  expéditive  , elle  cû  encore  plus  pro- 
portionnée au  génie  de  ceux  avec  qui  on 
avoit  à faire. 


CHAPITRE  XV. 

Divers  Coutumes  des  Sauvages.  Pré • 
jugez,  fur  leur  origine . Leurs  diffèrens 
langages  , & leur  maniéré  de  fe  battre. 

LE  fejour  que  je  fis  dans  le  Carber  de 
Madame  Ouvernard,  & de  quelques 
Tome  IV.  Q 
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aucresCaraïbes  m’a  doné  lieu  de  voir  ’ds 
près  , & d’examiner  à loifir  leurs  mœurs. 
& leurs  maniérés  d’agir.  J’en  vais  faire 
part  à ceux  qui  liront  ces  Mémoires  , 
fans  m’aflujettir  à garder  d’ordre,  mais 
comme  je  les  trouve  écrites  dans  mon 
Journal. 

Ils  fs  lèvent  tous  de  grand  matin  9 
c’eft-à-dire  , un  peu  avant  le  lever  du 
& fortent  aufli-tôt  du  Carbet 
pour  leurs  neceflïtez  : ils  ne  les  font  ja- 
mais auprès  de  leurs  maifons , mais  dans 
quelque  lieu  un  peu  éloigné  , où  ils  font 
un  trou  qu’ils  recouvrent  enfuite  avec 
de  la  terre.  Ils  vont  aulli-tôt  fe  baigner 
à la  mer  , quand  il  n’y  a point  de  riviè- 
re à leur  commodité  j car  lorfqu’il  s’en 
trouve  , ils  ne  vont  point  à la  mer, 
Lorfqu’ils  font  de  retour , ils  s’afloyene 
au  milieu  du  Carbet  fur  une  petite  fei, 
le  de  bois  tout  d’une  piece,  faite  à peu 
près  corne  me  un  pierre  à chocolat.  Ils 
attendent  là  que  l’air  & le  vent  les  fe- 
chent  ; après  quoi  une  de  leurs  femmes, 
ou  quelqu’autre  , vient  avec  un  petit 
coüi  rempli  de  rocou  détrempé  dans 
l’huile  de  carapat  ou  palma  Chrifti  , 
afin  de  les  rocoiier.  Elle  commence 
par  peigner  , ou  au  moins  par  démê- 
ler leurs  cheveux  3 & après  les  avoir 
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frottez.  d’an  peu  d’huile  de  carapat,  cl-  " 

le  les  lie  avec  un  cordon  de  cotton  , 8c 
en  fait  une  touffe  au  deffus  de  la  tête  ; 
puis  tenant  le  colii  avec  la  peinture  de 
la  main  gauche,  8c  un  pinceau,  comme  Milniere 
un  petit  baler  de  plumes  , de  la  droite , de  je  ru- 
elle le  barbouille  par  tout  le  corps  en  LULUr’ 
commençant  par  le  vifage.  Quand  tout 
le  haut  du  corps  eft  peint , le  Caraïbe 
fc  leve  afin  qu’on  lui  peigne  les  cuüï’es 
Sc  les  jambes  ; 8c  loifque  cela  eft  ache- 
vé, il  fe  remet  fur  Ton  fiege , 8c  fe  bar- 
bouille lui- même  les  parties  aufquelles 
la  pudeur  n*a  pas  permis  à fa  femme  de 
toucher. 

Selon  (a  fantaifie  il  fe  fait  lier  les  che- 
veux derrière  la  tête, ou  les  laide  pen- 
dre , & félon  le  temps  8c  i’occafion , il 
fe  fait  faire  quelques  mouftaches  , ou 
autres  marques  noires  au  vifage  8c  lur 
le  corps  , avec  du  jus  de  genipa. 

Lorfqu’en  fe  peignant  ou  (e  gratant  ils  nu** 
ils  trouvent  des  poux  , ils  les  croquent  j5™* 
fous  leurs  dents  pour  leur  rendre  la  pa-  puu*. 
reille,  8c  fe  venger  de  leurs  morfures. 

Si  n’y  a que  les  Caraïbes  & les  Nègres 
qui  ayenc  droit  d’avoir  des  poux  dans 
les  Ides  : ces  animaux  meurent  pour 
tous  les  autres , dès  qu’on  a pafle  le  tro- 
pique,  j’ai  Couvent  entendu  raifonner 

O i) 
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iy00t  la-deiïus  ; mais  comme  je  n'ai  rien  en- 
tendu qui  m’ait  contenté  , je  ne  le  rap- 
porterai pas. 

Leur  de»  Pendant  qu’une  partie  des  femmes 
m ,cr‘  efl:  occupée  à rocoüer  les  hommes,l’au- 
tre  partie  fait  la  caiïave  pour  le  déjeu- 
ner , car  ils  la  mangent  toute  chaude. 
S’ils  ont  efté  la  nuit  a la  pêche , ou  aux 
crabes  , ou  qu’il  y ait  quelque  chofe 
du  jour  precedent , on  fe  dépêche  de 
faire  cuire  ce  qu’il  y a,  8c  on  l’appor- 
te dès  que  le  Maître  du  Carbet  l’ordon- 
ne. Ils  mangent  tous  dès  qu’ils  font 
rocoiiez , fans  fe  rien  dire  les  uns  aux 
autres  , fans  faire  aucun  aéle  de  civi- 
lité ou  de  Religion  : les  jeunes  garçons 
comme  les  perfonnes  qui  font  âgées  , 
font  fans  diftinûion.  Après  qu’ils  ont 
mangé  , les  femmes  apportent  à boi- 
re ; 8c  puis  les  uns  fe  remettent  dans 
Leu- «leur  Hamac  , les  autres  fe  mettent  au- 
*iümPa  tour  ^eu  croupis  fur  leurs  talons , 
comme  des  finges , les  jolies  appuyées 
fur  les  paulmes  de  leurs  mains , 8c  de- 
meurent les  heures  entières  en  cette  po* 
Rure  8c  en  filence , comme  s’ils  eftoienç 
dans  une  profonde  méditation , ou  bien 
ils  fiflent  avec  la  bouche,  ou  une  efpe- 
ce  de  flûte  ou  de  chalumeau  , 8c  tou- 
jours fur  le  même  ton  ? rien  à mon  avis 
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Je  plus  defagreable&deplus  ennnuïant 
que  cette  Mufique*  Il  s'en  trouve  d’au- 
tres qui  fe  mettent  à travailler  à quel- 
ques paniers  , ou  à faire  des  fléchés  , 

&r  des  arcs  , des  boutous  3 ou  autre 
chofe  de  cette  nature , chacun  félon  fon 
genie  particulier  , & fans  que  perlon- 
ne  fe  donne  la  liberté  de  commander 
rien  à un  autre.  C’eft  ainfi  qu’ils  tra- 
vaillent 5 toujours  pour  le  befoin  pre- 
fent , & toujours  d’une  maniéré  négli- 
gente & indifferente  , fans  s’attacher 
le  moins  du  monde  à ce  qu’ils  font , SC 
ôc  le  quittant  aufïï-tôt  qu’ils  commen- 
cent à s’en  fatiguer* 

Leur  converfation , quand  ils  en  ont,  tcuts 
eft  fort  modefte  & fort  paifîble  : il  n’y  ^ions* 
en  a qu’un  qui  parle  : tous  les  autres 
l’écoutent  avec  une  grande  attention  , 
du  moins  en  apparence  , fans  l’inter- 
rompre , le  contredire  , ni  lui  répon- 
dre que  par  une  efpece  de  bourdonne- 
ment qu’ils  font  fans  ouvrir  la  bouche, 
qui  eft  la  marque  d’approbation  qu’ils 
donnent  au  difcours  qu'on  fait  devant 
eux.  Quand  celui-là  a achevé  , fi  un 
autre  prend  la  parole  , foie  qu’il  parle 
en  conformité  de  ce  que  le  premier  st 
dit , foit  qu’il  dife  tout  le  contraire  , il 
çft  afluré  d’eftre  régalé  du  même  bour- 
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donnemenc  d’approbation.  Je  croi  brera 
qu’ils  n’en  ufent  ainfi  que  dans  les  cho- 
ies indifférentes  , & qu'ils  en  ufent  d’u- 
ne autre  maniéré  dans  ce  qui  les  touche 
de  plus  près  , car  ils  fçavent  parfaite- 
ment bien  leurs  interefts  , 8c  vont  à 
leurs  fins  par  des  voies  qui  ne  font  point 
du  tout  lauvages.  Jamais  je  ne  les  ai 
tû  difputer  , ni  fe  quereller  : j’admi- 
rois  cette  retenue.  Mais  ce  qui  eft  bien 
plus  admirable,  cefi:  que  fans  difcours 
8c  fans  querelles  ils  fe  tuent  8c  fe  maf- 
facrent  fort  fouvent.  Ceft  principale- 
ment dans  les  Alîemblées  qu’ils  appel- 
lent Vins  , que  cela  arrive. 

Ces  AlTemblées  n’ont  aucun  temps 
réglé  pour  fe  tenir  : cela  dépend  du  ca- 
price de  celui  qui  en  veut  faire  la  dé- 
penfe.  Personne  n’eft:  obligé  de  s’y  trou- 
ver , quoiqu’on  y foit  invité  , que  ceux 
qui  ont  envie  de  boire  8c  de  s’enivrer  , 
ou  de  Eure  quelque  mauvaifé  action^ 
Elles  fe  font  quelquefois  pour  refou- 
dre un  voïage  de  traite  , c’eft-à-dire, 
de  négoce  , ou  de  vifite  , ou  de  guerre. 
Celui  qui  la  fait  a foin  quelques  jours 
auparavant  de  faire  avertir  tous  fes 
voifins  , quelquefois  toute  la  Nation  „ 
de  s’y  trouver.  Y vient  qui  veut  : tout 
le  monde  y e£i  bien  venu  \ 8c  s'enre- 
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tourne  quand  il  lui  plaît  Cependant 
celui  qui  a invité  fait  provision  de  quan- 
tité d’oüicou  , de  patates  , ignames , 
bananes  , figues  3c  de  callave.  Lui  3c 
les  gens  de  fon  Carbet  , 3c  même  fes 
voifins  , s’ils  le  jugent  à propos  , vont 
à la  pêche  & à la  chalfe  , 3c  boucan- 
nent  tout  ce  qu’ils  prennent.  Il  eft  ra- 
re qu’ils  mangent  rien  qui  foit  bouilli, 
excepté  les  crabes.  Ils  mangent  peu  de 
viande  , quoiqu’ils  en  pufl'ent  manger 
tant  qu’il  leur  plairoic,  car  iis  élevent 
allez  de  volailles  & de  cochons  : ils  11e 
manquent  ni  de  cochons  maroqs  , ni 
d’agoutis  , 3/,  autres  animaux , 3c  ils 
ont  abondance  de  ramiers  , de  perro^ 
quets  , de  grives  , 3c  autres  oi féaux 
qu’ils  tuent  avec  leurs  fléchés  auiïi  ha- 
bilement que  nous  avec  nosfufils,6<: 
fans  tant  de  bruit.  Mais  ils  gardent  leurs 
volailles,  leurs  cochons  , 3c  leurs  au- 
tres animaux  qu’ils  prennent  à la  chaf- 
fe,  pour  les  porter  aux  Ifles  Françoi- 
les  , 3c  les  rroquer  pour  avoir  les  cho- 
ses dont  ils  ont  befoin  ; de  lotte  qu’on 
peut  dire  que  les  crabes  3c  le  poillon 
font  leur  nourriture  la  plus  ordinaire  5 
excepté  dans  le  temps  de  leurs  Vins, 
où  ils  n’épargnent  rien  pour  régalée 
ceux  qu’ils  ont  invitez. 

O iiij 
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170°.  Comme  je  ne  me  fins  point  trouvé 
dans  ces  fortes  d’AfTemblées  , j-  ne 
puis  en  parler  que  fur  le  rapport  d’au- 
trui. Ceux  dont  j’en  ai  appris  plus  de 
c rconftances  , font  premièrement  un 
Caraïbe  qui  s’eftoit  retiré  à la  Martini- 
que „ après  en  avoir  tué  un  autre  à la 
Dominique  ; 6c  ce  François  réfugié  à 
Ja  Dominique  pour  un  femblable  lujee, 
qui  me  fervit  d’interprete  tout  letemps 
que  je  demerai  à la  Dominique. 

Après  que  toute  la  compagnie  eft 
aflemblée  , 6c  qu’on  a bien  mangé  6c 
bû  du  oüicou  à outrance  , 6c  du  tafHa  , 
quand  ils  en  peuvent  avoir,  le  Maître 
du  Carbet  fait  la  proportion  pour  la- 
quelle il  les  a invitez.  Telle  qu’elle 
puilfe  eftre  , elle  ne  manque  jamais 
d’e  tre  bien  reçue  &c  approuvée  à la 
maniéré  ordinaire.  Si  c’eft  une  partie 
de  guerre  qu’on  propofe,  quelque  vieil- 
le femme  ne  manque  pas  de  fe  produi- 
re 6c  de  haranguer  les  conviez  pour  les 
exciter  à la  vengeance.  Elle  leur  fak 
un  long  détail  des  torts  &c  des  inju- 
res qu’ils  ont  reçus  de  leurs  ennemis  , 
elle  y joint  le  dénombrement  de  leurs 
parens  6c  amis  qui  ont  efté  tuez  ; 6c 
quand  elle  voit  que  toute  ia  compagnie 
déjà  fort  échauffée  par  la  boiffon  coui- 
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mence  à donner  des  lignes  de  fureur  , ~ij00~ 
6c  qu’ils  ne  refpirent  plus  que  le  fâng 
6e  la  mort  de  leurs  ennemis  , elle  jettè 
au  milieu  de  l’Aiïemblée  quelques 
membres  boucannez  de  ceux  qrnils  ont 
tuez  a la  guerre  , fur  lefquels  ils  fon- 
dent auïïi- tôt  comme  des  furieux,  les 
égratignent  r les  coupent  en  pièces  r 
les  mordent  de  les  mâchent  avec  toute 
la  rage  dont  font  capables  des  gens  lâ- 
ches , vindicatifs  & ivres.  Us  approu- 
vent le  projet  avec  de  grands  cris  r 6c 
tous  promettent  de  fe  rendre  au  jour 
nommé  , pour  partir  enfemble  , & al- 
ler exterminer  cous  leurs  ennemis» 

Les  autres  projets  fe  refol  vent  d’une  *?cJ'ca* 
manière  plus  tranquille  : mais  quant  à caches 
l’execution  , elle  dépend  abfolument  fur  leul 
du  caprice  , ou  de  l’humeur  où  ils  fe  lbené’ 
trouvent  dans  le  moment  qu’il  faut 
mettre  la  main  à l’œuvre  -,  car  ils  font 
entièrement  libres  6e  indépendaiis  5 6c 
perfonne  n’a  droit  de  commander  aux 
autres  : leur  delicateiïè  fur  ce  point-là 
eft  inconcevable. 

G eft  une  erreur  de  croire  que  les  ies”c*- 
Sauvages  de  nos  I fies  foieat  .antropa- ^tcs  ne 
phages,  6e  qu’ils  aillent  à la  guerre  ex-  puirr  an- 
pjès  pour  faire  des  prifonnieis afin  de  l^°;s 
$ eiî  rallalier  % ou  que  les  ayant  pris ^ ” 0 
GS>  w 
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' 0Q  fans  avoir  cette  intention , ils  fe  fervens 
7 * de  l’occahon  qu’ils  ont  en  les  tenant 

entre  leurs  mains  , pour  les  devorer. 
J’ai  des  preuve  du  contraire  plus  claires 
que  le  jour. 

indiens  H oft  vrai  que  j’ai  entendu  dite  à plu, 
fîeurs  de  nos  Flibuftiers  que  vers  l’ifth- 
mede  Darien  ^ Bocca  del  Toro,  l’îûe 
d’or , 3c  quelques  autres  endroits  de  la 
cote  , il  y a des  nations  errantes  , que 
les  Efpagnols  appellent  Indiens  bravos  9 
qui  n’onr  jamais  voulu  avoir  commer- 
ce avec  per  Ton  ne  3 qui  mangent  fans 
imifericorde  tous  ceux  qui  tombent  en- 
tre leurs  mains.  Cela  peut  être  vrai  3c 
peut  être  auffi  faux;  car  s’ils  n’ont  point 
de  commerce  avec  perfonne , comment 
le  peur-on  fça  voir  ? Et  quand  cela  feroit 
vraiÿ  qu’effc  ce  que  cela  prouveroit  par 
rapport  à nos  Caraïbes  des  1 fies  fi  é!oi* 
gnez  de  ceux-là  , 3c  par  la  diftance 
des  lieux  , & par  leur  maniéré  de  vivre. 
Pourquoi  fe  relTembleroient-ils  plutôt 
®n  ce  point  que  dans  les  autres  l 
ftvnn.  Je  fçai  que  le  Marquis  de  Mainte- 
Mnrquis  non  d’Angchnes  , qui  cornmandoit  la 
de  Main-  Fregate  du  Roi  la  Sorcière  en  16 
à' An^  perdit  fa  Chaloupe  avec  dix- huit  ou 
gtnncs.  vingt  hommes  qui  efloient  dedans , qui 
furent  enlevez  par  ces  Indiens  > en  vou- 
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Iant  prendre  de  l’eau  dans  une  riviere  j 
& on  peut  conjecturer  qu’enlevant  , 
comme  ils  firent , les  hommes  morts 
& les  vivans  , c’eftoit  pour  fe  ralîafier 
de  leur  chair  , comme  certains  Ncgres 
de  la  côte  d’Afrique  qui  en  tiennent 
boucherie  ouverte  , du  moins  à ce  que 
difent  quelques  Hiftoriens. 

Je  fçai  encore , 8c  il  eft  très-  vrai  qi)e 
dans  les  commenccmens  que  les  Fran- 
çois & les  Anglois  s’établirent  aux  Ifles 
il  y eut  plufieurs  perfonnes  des  deux 
Nations  qui  furent  tuées  , boucannées 
8c  mangées  par  les  Caraïbes  ; mais 
c’eftoit  une  aCtion  toute  extraordinai- 
re chez  ces  Peuples  : c’eftoit  la  rage 
qui  leur  faifoit  commettre  cet  excès, 
parce  qu’ils  ne  pou  voient  fe  venger 
pleinement  de  l’injuftice  que  les  Euro- 
péens leur  faifoient  de  les  chalTer  de 
leurs  terres , qu’en  les  faifant  périr  â 
quand  ils  les  prenoient , avec  des  cruau- 
tez  qui  ne  leur  font  pas  ordinaires  ni 
naturelles  j car  fi  ceîa  efioit  dans  ce 
tems-là,  il  le  feroit  encore  aujourd’hui^ 
8c  c’eft  pourtant  ce  qu’on  ne  voit  pas 
qu’ils  pratiquent,ni  fur  les  Anglois  avec 
lefquels  ils  font  prefque  toujours  en 
guerre,ni  même  avec  leurs  plus  grands 
ennemis  les  Alloüagues  qui  font  des 
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Indiens  de  Terre  ferme  du  côté  de  la  ri- 
vière d’Orenoque  , avec  lefquels  ils 
font  continuellementen  guerre. 

Il  eft  vrai  que  quand  ils  tuent  quel- 
qu’un , ils  faut  boucanner  fes  membres,. 
- & rempli  lient  des  calebaftes  de  fa  graik 
fe  , qu’ils  emportent  chez  eux  ; mais 
cVft  comme  un  trophée  8c  une  marque 
de  leur  vi&oire  8c  de  leur  valeur , à peu 
près  de  même  que  le*  Sauvages  de  Ca- 
nada emportent  les  chevelures  de  leurs 
ennemis  quand  ils  les  ont  tuez  a 8c  de 
leurs  prifonniers  , après  qu’ils  les  ont 
fait  mourir  avec  des  cruautez  inouïes* 
Nos  Sauvages  font  plus  humains  t 
quand  ils  prennent  des  femmes  , de 
quelque  couleur  ou  Nation  qu’elles 
puiflent  eftre  , bien  loin  de  leur  faire 
du  mal  , il  eft  certain  qu’il  les  ttaicent 
avec  douceur , & que  & elles  veulent  r 
ils  les  époufent  Ôc  les  regardent  comme 
fi  elles  eftoient  de  leur  nation.  Quand 
ce  font  des  enfans  , ils  les  élevent  par- 
mi eux  fans  fonger  à les  tuer  , & le  pis 
qui  leur  peut  arriver  , c’efl  d’eftre  veiu 
dus  aux  Européens.  A legard,  des  hom* 
mes  faics  qu’ils  ont  trouvez  8c  pris  les 
armes  à la  main  , il  eft  certain  qu’ils 
les  tuent  dans  la  chaleur  du  combat  k 
fans  s’embaraller  de  les  faire  païen- 
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hiers ,,  comme  font  les  Iroquois , pour  jj0^ 
les  facrifier  enfui  ce  à Toi  fi  r à leur  rage 
&:  à leur  cruautés  Je  le  répété  donc  en- 
core une  fois , s’ils  boucan  lient  quel- 
ques membres  de  ceux  qu'ils  ont  tuez  , 
ce  n’efi:  que  pour  conferver  plus  long- 
temps la  mémoire  de  leurs  combats  &c 
de  leurs  vidoires , &c  s’animer  à la  ven- 
geance, & à la  deftru&ion  de  leurs  en- 
nemis , & jamais  pour  s’en  ralTafier.  Minier® 

Il  efi:  rare  qu’il  fe  pafib  aucun  de  ces  f^éfonc 
Vins  , fans  qu’il  s’y  commette  quelque  de  leurs 
homicide  : cela  fe  fait  fans  beaucoup  de  cnn<mi,~ 
ceremonie.  Il  fuffit  qu’un  des  conviez  , 
échauffé  par  la  boiffon  fe  fouvienne 
qu’un  des  afïïftans  a tué  un  de  fes  pa- 
îenSy  ou  qu’il  lui  a donné  quelque  fujec 
de  chagrin  , pour  le  porter  à la  ven- 
geance ; il  n’en  faut  pas  davantage.  Il 
fe  leve  fans  façon  3 il  s'approche  pas 
derrière  de  fon  ennemi , lui  fend  la  tê- 
te d’un  coup  de  bouton, ou  le  poignar- 
de à coup  de  couteau  , fans  que  pas  un 
de  ceux  qui  font  nrefens  fe  mette  en 
devoir  de  l'empêcher , ou  de  l’arrêter 
après  qu’il  a fait  le  coup. 

Si  par  hazard  celui  qui  vient  d’efire 
allafiiné  a des  enfans  5 des  freres  , ou 
des  neveux  dans  i’Afiemblée  , ils  fe  jet-  • 
tent  quelquefois  fur  l’afTaflin  , & le 
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~~  tuent  ; mais  ii  eft  rare  que  cela  arrive  , 
7 * car  celui  qui  veut  faire  un  coup  de  cet- 

te nature  „ obferve  foigneufement  qu’ii 
n’y  aie  perfonne  en  état  de  lui  rendre 
la  pareille.  Il  attend  qu’ils  foienc  ivres, 
endormis,  ou  abfens.  Si  ceux  qui  ont 
interefl  au  défunt  font  prefens , & qu’ils 
craignent  que  l’afTalTin  ne  foit  foutenu , 
qu’il  y ait  trop  de  rifque  pour  eux, 
de  fe  venger  fur  le  champ  , ils  di/Iimu- 
lent  leur  reflèntiment  , & remettenr  à 
une  autre  occafion  à rendre  la  pareille 
au  meurtrier , à moins  qu’il  ne  change 
de  Païs  : heureux  encore  , s’il  en  cft 
quitre  pour  cela  ; car  on  ne  fçaic  par- 
mi eux  ce  que  c’eft  que  pardon  , ou  ac- 
commodement ; de  fouvent  quand  ils 
ne  peuvent  fe  venger  fur  la  perfonne, 
ils  le  font  fur  quelqu’un  qui  lui  appar- 
tient. Voilà  ce  qui  rend  leurs  querelles 
Ôc  leurs  divifions  éternelles  J & qui  fait 
que  leur  Païs  n’eft  pas  peuplé  la  dixié- 
me partie  autant  qu’il  le  devroir  eftre, 
vu  la  quantité  de  femmes  qu’ils  ont,  6>C 
la  propriété  qu’ils  ont  de  moiripiier 
beaucoup. 

Telle  eft  la  fin  ordinaire  de  leurs 
Vins  ou  Feftins , dont  ils  ne  fe  retirent 
que  quand  il  n’y  a plus  rien  à manger 
©u  à boire  chez  celui  qui  les  a invitez. 
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i.près  cela  chacun  s’en  retourne  chez  0> 
foi.  Lorfque  le  Vin  eft  fait  pour  un 
voïage  de  guerre  , ceux  qui  y ont  con- 
fenci , & qui  ont  paru  les  plus  ardens  à 
rentreprendre  , ne  s’en  fouviennent 
plus,  & ne  penfenc  nullemenc à fc ren- 
dre au  jour  qu’on  a pris  pour  s’embar- 
quer,à moins  que  le  caprice  ne  le  leur 
fa  lie  faire  dans  le  moment  ; car  qu’ils 
le  fadeur , ou  ne  le  fa  lient  pas  > il  n’y  a 
perfonne  qui  y puiffe  trouver  à redire, 
lis  font  cous  égaux  j & quoiqu’on  fois 
Capitaine  , on  n’en  eft  pas  plus  refpe- 
fié  , ni  mieux  obéi. 

11  n’y  a que  les  femmes  qui  foient  ^ Empfrr 
oblieées  à l’obéïflance  , & donc  les  mes  fus 
hommes  foienr  abfolumcnt  les  maîtres. 

Ils  portent  cette  fuperionté  jufqu’a  l’ex- 
cès , ôc  les  tuent  pour  des  lujets  très- 
légers.  Un  foupçon  d infidélité  bien  ou 
mal  fondé  fuffit  fans  autre  formalité 
pour  les  mettre  en  droit  de  leur  cader 
la  tête.  Cela  eft  un  peu  fauvage  à la 
vérité  ; mais  c’elf  un  frein  bien  propre 
pour  retenir  les  femmes  dans  leur  de- 
voir. Ce  font  pour  l’ordinaire  les  vieil- 
les qui  fonccaule  de  tous  \ei  defordres 
qui  arrivent  dans  les  ménages;  pour 
peu  qu’elles  ayent  de  chagrin  contre 
une  jeune  femme  5 elles  trouvent  bieo- 
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&7Qo7  l°z  moyen  de  décrier  dans  l’efprk 
de  Ton  mari , 6c  de  lui  faire  naître  une 
infinité  de  foupçons  ; & quand  elles 
n ont  rien  de  plus  pofitif  à dire  contre 
les  jeunes,  elles  les  accufent  d’eftre  Sor- 
cières^ d’avoir  fait  mourir  quelqu’un  : 
il  n en  faut  pas  davantage,  tout  autre 
examen  eft  fuperflu  , Taccufée  pafte 
pour  convaincue  y on  lui  cafte  la  tête  ,, 
& on  n’en  parle  plus. 

Titres  Les  vieilles  femmes  s’appellent  Bibir 
fe]°es°rdfs  e*e^ à-dire,  grande  mere  , ou  la  mere 
vieilles  de  tout  le  monde  par  excellence  : tout 
*cns-  de  même  les  vieux  hommes  fe  nom* 
ment  Baba  , c’eft-à-dire  , le  pere  par 
excellence»  La  viëillefte  eft  le  feul  ei> 
droit  qui  les  rend  , ou  qui  les  peut  ren~ 
dre  un  peu  refpe&ables. 

Lorsqu’ils  commencent  à fentir  les 
approches  de  la  faim  , les  uns  vont  à 
la  chafte , de  les  autres  à là  pêche , cha- 
ijsnV-cun  félon  fon  genie.  11  eft  prefque 
pcîfcnnf  ln°üi  qu’un  pere  dife  à fon  fils , dès 
& font  qu’il  a feize  à dix-huit  ans  , d’al  er  à la 
gaux!"  chafte  ou  à la  pêche  , ou  que  le  Maître 
d un  Car  bec  s’avife  de  dire  à ceux  qui 
demeurent  avec  lui,  d’y  aller,  ou  de 
\y  accompagner  , il  pourroit s’attendre 
à un  refus  bien  fec.  S’il  a envie  d’aller 
à la  pêche,  ou  à la  c halle  9 ou  <jue  la  ne» 
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ceflïté  F y contraigne  , il  dit  fimplemenc  1700™ 
comme  faint  Pierre  : je  vais  pêcher  ; 8c 
ceux  qui  ont  envie  d’y  aller  , lui  répon. 
dent  aufli  laconiquement  que  les  Apô- 
tres : nous  y allons  avec  vous  } 8c  le 
fui  vent. 

îl  n’y  a point  de  Peuple  au  monde 
qui  Toit  plus  jaloux  de  fa  liberté,  & qui 
reiïènte  plus  vivement  8c  plus  impa- 
tiemment les  moindres  attaques  qu’on 
y voudroic donner.  Audi  fe  moquent-ils 
de  nous  autres  , quand  ils  voyent  que 
nous  portons  refpeét  , 8c  que  nous 
obèïflons  à nos  Supérieurs,  lis  difent 
quil  faut  que  nous  foyons  les  efclaves 
de  ceux  a qui  nous  obéïiTons  , puif- 
qu  ils  fe  donnent  la  liberté  de  nous  com- 
mander , 8c  que  nous  fommes  aflez  lâ- 
ches pour  execucer  leurs  ordres-  obéir- 

Il  n’y  a que  les  femmes  à qui  on  corn-  £nce  dc* 
mande  dans  ce  païs-là  ; 8c  quoique  ce  *mmcs‘ 
foie  d’une  maniéré  douce  & honnête,  8c 
quelles  foient  accoutumées  d’obéïr dès 
leur  plus  tendre  jeunelîe  , on  ne  laide 
pas  de  remarquer  quelles  fentent  tous 
le  poids  de  ce  joug.  Cependant  elles 
obéident : fans  répliqué  , ou  plutôt  elles 
fçavent  li  bien  leur  devoir  , 8c  le  font 
avec  tant  d’exa&itude  , de  filence  , de 
douceur , 8c  de  refpeâ: , cpi’U  cil  rare 
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ty  ooT  cîlie  ^eurs  maris  foient  obligez  de  leseft 
faire  fouvcnir.  Grand  exemple  pour  les 
femmes  Chrétiennes  , qu’on  leur  prê- 
che inutilement  depuis  la  mort  de  Sara 
femme  d’Abraham  , & qu’on  leur  prê- 
chera félon  les  apparences  jufqu’à  la  fin 
du  monde  avec  aufîi  peu  de  fruit  qu’on 
prêche  l’Evangile  aux  Caraïbes. 

Je  dois  rendre  cette  juftice  à ces  pau- 
vres femmes  Sauvages  , que  pendant 
tout  le  temps  que  j’ai  efté  à la  Domini- 
que dans  difFerens  Carbets  , je  ne  les 
ai  jamais  vûés  oifïves  un  feu!  moment. 
Elles  travailloient  fans  celle  , & cela 
avec  tant  de  paix  & de  douceur  , que 
quoiqu’elles  ne  foient  pas  plus  muettes 
que  les  autres  créatures  de  leur  efpece  , 
que  l’on  voit  dans  les  autres  parties 
du  monde  , on  n’entendoic  pas  une 
feule  parole  de  colere  entr’elies  , bien 
que  très-fouvcnt  elles  eullenr  des  con- 
tretemps fâcheux  ^ & des  travaux  trcs- 
rudes  & très-difficiles  à (upportcr  : car  il 
faut  compter  que  ce  font  elles  qui  font 
occupa,  tout  ce  qu’il  y a à faire  dedans  &C  de- 
fenun e s. S ^ors  Ie  Carber.  Les  hommes  ne  font  au- 
tre chofe  qu’abbatrre  les  arbres  , quand 
il  y a un  défriché  à faire  , ce  qui  arrive' 
rarement.  Ils  s’occupent  encore  à 1a 
chalfe  & à la  pefche  * Ôc  aux  autres  pc- 
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tirs  ouvrages  dont  j’ai  parlé  ci  devant, 

voilà  tout.  S’ils  reviennent  de  la  chaf- 
ie  , ils  jettent  ce  qu’ils  ont  pris  à l’entrée 
du  Carbct  fans  s’en  embaraffer  davanta- 
ge *,  c’cft  aux  femmes  à le  ramafïèr  , & à 
l’accommoder.  S’ils  ont  été  à la  pefche, 
ils  laiffent  le  poifïon  dans  le  canot  , Sc 
viennent  fe  coucher  fans  dire  une  feule 
parole.  Les  femmes  doivent  courir  au 
canot,  en  apporter  le  poilTon  & le  faire 
cuire  : car  elles  doivent  fuppofer  que  le 
Pefcheur  a faim.  On  peut  dire  en  un 
mot , qu’elles  font  de  véritables  lervantes 
qui  font  demeurées  dans  l’état  peur  le- 
quel elles  ont  été  créées,  (ans  s’en  être 
écartées  jufqu’à  prefent  : grâces  à la  fu- 
periorité  que  leurs  maris  ont  toûjours 
coniervée  fur  elles. 

Les  Caraïbes  ont  trois  fortes  de  îan-* 
gages.  Le  premier,  le  plus  ordinaire  , ÔC 
celui  que  tout  le  monde  parle , eft  comme 
afFe&é  aux  hommes. 

Le  fécond  eft  tellement  propre  aux 
femmes , que  bien  que  les  hommes  l’en- 
tendent , ils  fe  croiroient  déshonorez  s’ils 
l’avoienr  parlé  , &C  s’ils  avoient  répondu 
à leurs  femmes  en  cas  qu’elles  eurent  Sa 
témérité  de  leur  parler  en  ce  langage. 
Elles  fçavent  la  langue  de  leurs  maris , 
ëc  doivent  s’en  fervir  quand  elles  leur 
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y 7 0o7  parlent  -,  mais  elles  ne  s en  fervent  jarrafe 
quand  elles  parlent  entr  elles , & n’em- 
ploycnt  d’autre  idiome  que  le  leur  par- 
ticulier , qui  eft  totalement  different  de 
celui  des  hommes. 


Il  y a un  troisième  langage  qui  n’efê 
connu  que  des  hommes  qui  ont  été  à la 
guerre  , 8c  particulièrement  des  vieil- 
lards. Ce/l  plutôt  un  jargon  qu’ils  ont 
inventé  qu’une  langue.  Ils  s’en  fervent 
quand  ils  font  quelque  Aflemblée  de 
conlequence  , dont  ils  veulent  tenir  les 
refolutions  fecrettes.  Les  femmes  8c  les 
jeunes  gens  n’y  entendent  rien. 


Conjç-  De  ccs  deux  premiers  langages  on 
àurc  a i rire  une  confcquence  allez  jufte , que  les 
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l'origine 
de  nos 
Caraibc 
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Sauvages  que  Chriftophle  Colomb  troii._ 
» va  dans  les  petites  Ides  de  l’Eft , qu’on  a 
appelle  Antilles,  parce  quelles  font  au 
vent  des  grandes  I/les  , 8c  qu  en  venant 
d’Europe  on  les  trouve  les  premières,, 
n’éroient  point  les  naturels  du  pars.  Car 
il  y a une  différence  infinie  entre  ceux 
des  petites  Mes  , 8c  ceux  de  la  Terre 
ferme  la  plus  proche  , avec  lefquels  ils 
font  toujours  en  guerre  , 8c  avec  ceux 
que  les  Efpagnols  onttrouvezaux  gran- 
des Mes , foit  pour  la  langue , foit  pour 
les  mœurs  8c  les  coutumes. 


Les  Auteurs  qui  ont  parlé  de  leur 
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origine , croyent  qu’ils  viennent  de  la 
Floride,  & que  ceft  ou  le  hazard  qui 
les  a portez  aux  petites  Ifles  , ou  que  (c 
trouvant  trop  preflez  dans  leur  pais , ou 
trop  vivement  pourfuivis  par  leurs  cnnc* 
mis  , ils  ont  été  obligez  de  quitter  leur 
pais  natal , & daller  chercher  de  nou-  qu-iis 
vellcs  terres  pour  s’établir.  Cette  penfce  ^™ir°cTsu 
cft  fondée  fur  ce  que  certains  Indiens  de  |e  u Fl*- 
la  Floride  patient  à peu  de  chofe  près  le  nde* 
même  langage  que  nos  Caraïbes , & ont 
les  mêmes  coutumes  , ce  quon  ne  trouve 
point  dans  aucuns  des  Indiens  des  gran- 
de^ Ifles  , & de  quelques  endroits  de  h 
Terre  ferme  , dont  le  langage  n appro- 
che en  aucune  façon  de  celui  de  nos  Ca- 
raïbes, quoiqu’il  approche  beaucoup  de 
celui  que  parlent  les  femmes. 

La  maniéré  de  vivre  de  nos  Caraïbes 
eft  encore  une  preuve  , qu’ils  font  etran- 
gers dans  les  Ifles  , puifqu’elle  eft  toute 
oppoféc  , Sc  tout- à fait  differente  de 
celle  des  anciens  Indiens  qui  les  habi- 
toient.  Car  ces  derniers  aufli-bien  que 
ceux  des  grandes  Ifles  étoient  des  gens 
Amples  , doux  , ferviables , affe&ionncz 
aux  étrangers,  qui  feroient  toujours  de- 
meurez dans  cet  état  , fi  les  cruautés 
inoüies  , & l’avarice  infatiable  des  Es- 
pagnols ne  les  avoient  enfin  obligez  d$ 
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fe  foûlever  contr’eux  , pour  fe  délivrer 
du  joug  infuportable  de  leur  tîrannie* 
Au  lieu  que  nos  Caraïbes  onr  toujours 
été  des  gens  belliqueux  , à leur  maniéré  , 
des  gens  fiers  & indomptables  , qui  pré- 
fèrent la  mort  à la  fer vi rude  , que  les 
Européens  depuis  ceux  qui  les  ont  dé- 
couverts , jufqu  a ceux  qui  y font  à pre- 
fent , n’ont  pu  humanifer  allez  pour  pou- 
voir demeurer  enfemble  dans  un  même 
endroit  > 8c  qu’ils  ont  été  obligez  de 
détruire  , ou  de  chafler  , 8c  de  les  ren- 
«ogner  comme  ils  font  à prefent  dans  les 
deux  Ifles  qu’ils  occupent  , qui  font  la 
Dominique  8c  Saint  Vincent  , pour 
pouvoir  vivre  avec  quelque  forte  de  fu- 
reté dans  les  autres  Ifles.  Leur  naturel  , 
quoique  fort  adouci  par  la  douceur  du 
climat*,  approche  encore  trop  de  celui 
des  Sauvages  de  la  Floride  , 8c  même 
du  Canada  , pour  ne  pas  convenir  qu’ils 
viennenrde  la  Floride  8c  des  environs, 
Sc  qu’étant  paflez  dans  les  petites  Ifles, 
il  ne  leur  fut  pasdifficile.à  eux  qui  étoienc 
des  guerriers  , de  fe  défaire  des  anciens 
Habstans  , qui  n etoient  point  accoûtu- 
anezà  la  guerre,  8c  qui  les  reçurent  fans 
fe  défier  deux.  Il  y a apparence  qu’ils 
ttuerent  tous  les  males,  8c  qu’ils  referve- 
mu  les  femmes  , pour  le  befoin  de  la 
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confervation  de  leur  cfpece.  Quoiqu 
ne  foient  pas  dans  ce  befoin  aujourd  hui , 
ils  ne  laiiïenr  pas  encore  de  confervet 
toutes  les  femmes  qu’ils  prennent  à la 
guerre  , 6c  après  qu’ils  les  ont  conduites 
chez  eux  , ils  les  regardent  comme  les 
naturelles  du  païs,  6c  les  époufent. 

Le  nom  qu’ils  fe  donnent  entr’eux  y fiCe^« 
8c  qu’ils  donnent  aux  Européens  , doit  rde 
encore  fortifier  ma  penfée.  Ils  fe  nom-  B^aaié, 
ment  en  general  , 6c  les  Européens  qu’ils 
veulent  honorer  , Banaré,  qui  veut  dire 
homme  de  mer , ou  homme  qui  elt  venu 
par  mer. 

C’eft  une  difficulté  fort  aifécà  refont 
cire  comment  ils  ont  pu  venir  de  la  Flo- 
ride , ou  du  fond  du  Golphe  de  Me- 
xique jufqu’aux  Mes  du  Vent.  Il  n’y  a 
pour  cela  qu’à  fe  fouvenir  que  Chriflo- 
phîe  Colomb  les  trouva  qui  alloicnc 
d’une  Ifle  à une  autre  avec  leurs  canots  % 
qui  leurs  fuffi  oient  pour  faire  des  trajets 
allez  confiderables  , comme  des  Mes 
Lucayes  à celle  de  Saint  Domingue, 

Port- Rie  6c  Couve  D’où  il  eft  ai fé  de 
conclure  qu’en  côtoyant  la  Côte  depuis 
le  fond  du  Golphe  du  Mexique  jufqn’à 
îa  pointe  de  la  Floride,  ils  ont  pu  palTer 
le  Détroit  de  Bahama  , 6c  corroyant  les 
grandes  Lfles  de  Couve  * Saint  Domin- 
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ItocT  g11^  P°rt*Rjc,arrivcr  aux  petites  IlTs, 
' * où  ils  ont  trouvé  plus  de  facilité  de  s’é- 

tablir  que  dans  les  grandes  qui  étoient 
trop  peuplées  pour  pouvoir  en  chafler , 
ou  détruire  les  Habitans,&  s’y  établir  en 
leur  place.  C eft  ainlï  qu’on  peut  raifon** 
nablemcnt  conjecturer  qu’ils  fe  font  éta- 
blis dans  les  Antilles.  On  ne  doit  donc 
pas  s’étonner  , Ci  en  s’emparant  de  ces 
nouvelles  Terres,  & en  détruifant  tous 
les  Habitans  mâles , ils  ont  confervé  leur 
langue  naturelle  & leurs  coûtumes,qu’iIs 
ont  tranfmifes  à leur  porter i té  qui  les 
confervcnt  encore  aujourd’hui  $ & li  les 
femmes  qu’ils  y ont  trouvées  ont  confervé 
auili  leur  langue , & leurs  maniérés  (im- 
pies & douces  . qui  font  comme  le  ca- 
ractère des  Indiens  d’entre  les  Tropi- 
ques. 

tang’  t Au  rerte  leur  langue  nVrt  pas  lî  diffi- 
wibes^"  C1^e  ^u>c^e  paroît  être  quand  on  l’entend 
prononcer.  Elle  n’eft  point  chargée  de 
conjugaifons , ni  de  dcclinailons  ; elle  a 
des  adverbes  allez  lignificatifs  : Ion  uni- 
que défaut  ert  d’être  fterile.  Mais  n’en 
doit -on  pas  être  content  puifqu’elle 
fuffit  pour  ceux  qui  s’en  fervent  , qui 
n’ayant  ni  Erude  ni  Commerceront  pas 
Jbefoin  de  tant  de  termes. 

Celle  des  femmes  m’a  paru  plus  douce 

& 
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S:  plus  facile  à apprendre  , 6c  à pronon-  1700, 
cer. 

Pour  celle  des  vieillards  , c’eft-à  dire, 
ce  jargon  dont  ils  fe  fervent  dans  leurs 
confeils  , je  n’en  puis  rien  dire  , je  croi 
que  très-peu  de  gens  en  ont  -connoif- 
fan  ce. 

Mon  Confrère  le  Pere  Raymond  Bre- 
ton , a fait  une  Grammaire  6c  un 
Dictionnaire  CaraïSe.  Il  a auffi  traduit 
en  cette  Langue  le  Carechifme  6c  les 
Prières  ordinaires  du  matin  6c  du  foir. 
Ceux  qui  voudront  avoir  quelque  con- 
noiflance  de  cetre  Langue  pourront  con- 
fulter  ces  livres,  6c  ils  verront  la  vérité 
de  ce  que  |e  dis. 

Les  enfans  des  Caraïbes  s’exercent  à 
tirer  de  l’arc  dès  leur  plus  tendre  jeu- 
ndTe,  & ils  s’v  rendent  plus  adroits  qu'on 
ne  peut  fe  l'imaginer.  Cet  exercice  6c  Le? 
celui  de  la  peche  font  les  feules  choses  ^ 
qu’ils  apprennent  de  leurs  parens.  Je  les  font 
foi  fois  quelquefois  tirer  à des  fols  mar  bl  vs,| 
quez , que  je  mettois  au  bout  dun  rofeau  l'arc, 
planté  en  terre  , fur  lequel  je  les  fai  lois 
tenir  avec  de  la  cire  noire.  Cela  faifoit 
plaifir  à ces  enfans  : car  ils  connoiffent 
ces  efpeces , 6c  fçavent  bien  qu'avec  cette 
monnoye  ils  ont  de  l’Eau-de  Vie  , des 
couteaux  , 6c  tout  ce  dont  ils  ont  befoin 
Tome  1 T*  P 
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quand  ils  viennent  aux  Ifles  Françoifes»' 
J’étois  furpris  que  des  enfans  de  huit  à 
dix  ans  les  abbattoient  de  cinquante  pas, 
6c  plus,  fans  prefque  mirer,  & fans  man- 
quer jamais.  On  peut  juger  par-là  de 
l’adrefiè  de  leurs  peres , quand  il  s’agit 
d’abattre  quelque  chofe  , ou  de  donner 
dans  un  but. 

Ils  mettent  la  fi  che  fur  l’arc  en  l’é- 
levant en  l’air  , 6c  ils  dirigent  leur  mire 
ou  rayon  vifuel  le  long  de  la  fléché  jus- 
qu’au but , 8c  en  abbaiffant  l’arc  ils  dé*?» 
cochent  la  fléché  quand  ils  jugent  qu’ils 
font  à la  hauteur  convenable  pour  que 
la  fléché  y donne  dire&ement  6c  avec 
force.  Ils  font  tellement  accoutumez  à 
cet  exercice  , qu’ils  ne  manquent  jamais 
leur  coup  , quoiqu’ils  tirent  très- vite,  ÔC 
pour  ainfl  dire  , fans  mirer  Je  les  ay 
vu  abbattre  de  petits  oiféaux,  qui  étoient 
fur  des  branches  d’arbre,  fi  éloignez, qu’à 
peine  je  les  pouvois  diftinguer.  Je  vou- 
lois  quelquefois  rirer  au  but  avec  eux  * 
6c  comme  je  ne  réüfiifîois  pas,  ils  rioienr, 
<5 c difoient  que  je  n’étois  pas  bon  Ca- 
raïbe. 

ne  Le  nom  de  Caraïbe  6c  de  Banaré  eft 
veulent  chez  eux  un  titre  honorable  ; mais  ils  fe 
Jppdiez  fâchent  fort  quand  on  les  traite  de  Sau- 
sauvage*  vages,  Je  ne  îçai  qui  a eu  l’indifcreticn 


Vrançolfes  de  f Amérique.  $39 
Je  leur  en  enfeigner  la  lignification  *, 
mais  je  fçai  très  - bien  qu’ils  ne  regar- 
dent  pas  comme  amis  ceux  qui  leurs  don- 
nent ce  nom.  U faut  toujours  les  appelles 
comperes , fi  on  veut  conferver  de  la  liai- 
fon  avec  eux. 

Ils  affectent  de  prendre  le  nom  des 
gens  de  confideration  qu’ils  ont  vils , 8c 
fur  touc  decetix  qui  les  ont  regallez , 8C 
qu’on  leur  a fait  connoirre  comme  Gou- 
verneurs du  païs , ou  Capitaines  de  Vaif- 
feaux  de  Guerre.  Car  pour  les  Mar-  ïis  pr«a 
chands  ou  autres  perlonnes  ordinaires,  n™n\ 


les 

des 


quoique  riches  3 ils  ne  fe  foucient  pas  gfns  de 
de  prendre  leur  nom  , parce  qu’ils  les 
regardent  comme  les  ferviteurs  8c  les 
Efclaves  des  Gouverneurs  & des  autres 
qui  ont  du  Commandement  , de  forte 
qu’i!s  fe  croiraient  déshonorez  s’ils  por- 
roient  de  femblabW  noms.  Tous  les 
vieux  Caraïbes  de  la  Dominique  portent 
les  noms  des  anciens  Gouverneurs  , ou 
Seigneurs  des  Ifles.  On  y trouve  encore 
à pre  ent  Monfieur  du  Parquet , Mon- 
sieur Hoiiel  , Monfieur  de  Clodoré, 
Monfieur  de  Baas  , 8cc.  8c  ceux  d’un 
moyen  âge  portent  les  nome  des  Gou- 
verneurs plus  recens.  Quand  ils  font 
ainli  revêtus  de  quelque  grand  nom  , ils 
ne  manquent  jamais  de  le  dire  à ceux 
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qui  les  vont  voir  3 8c  de  boire  à la  fanté 
de  leurs  compères. 

Ou  conferve  foigneufement  la  paix 
avec  eux  , non  pas  qu’on  les  craigne, 
nos  Colonies  font  trop  fortes  , & eux 
trop  foibles  pour  nous  faire  du  mal  du 
moins  eonfderablement ; mais  afin  que 
les  Habitans  puisent  vivre  en  repos , 
fans  crainte  d’être  brûlez  & égorgez 
. dans  leurs  maifons  par  les  furprifesôe  les 
? defeentes  qu’ils  font  dans  les  terres  de 
leurs  ennemis  , pendant  les  nuits  les  plus 
obfcures  , &c  les  plus  mauvais  temps. 
C’eft  l’unique  choie  qu’on  doit  craindre 
d’eux  : car  de  s’attendre  à une  guerre  ou- 
verte, c’eltà  quoi  il  ne  faut  pas  penfer* 
On  n’a  que  faire  de  craindre  ni  de  fiege, 
ni  de  bataille  rangée  ; mais  force  furpri- 
fes  j Sc  force  embulcades  : c’eft  leur  ma- 
niéré de  faire  la  guerre.  Dès  qu’ils  font 
découverts  l’affaire  eft  finie  , à moins 
qu’ils  ne  fe  trouvent  en  très  grand  nom- 
bre contre  deux  ou  trois  personnes;  en- 
core regarderont-ils  plus  d’une  fois  avant 
de  les  attaquer  , & même  ne  les  atta-, 
queront  pas,  s’ils  les  voyent  bien  armez  ? 
êc  dans  un  lieu  découvert  où  iis  ne  puif- 
fent  pas  les  approcher  , où  les  environner 
à ]a  faveur  des  arbres  & des  halliers. 

Ils  ont  l’induilrie  de  fe  çouytir  de  pa« 
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mes  branches  & de  feüilles  depuis  la  tête 
}u (qu’aux  pieds  , & de  fe  faire  un  mafque  / 
avec  une  feuille  de  baliher  qu’ils  percent 
a l’endroit  des  yeux.  En  cet  état  ils  fe 
mettent  à côté  d’un  arbre  , ou  d’une 
touffe  de  halliers  fur  le  bord  du  chemin  3 
& y attendent  leurs  ennemis  au  paiïage* 
afin  de  leurs  fendre  la  têre  d’un  coup  de 
bourou  , où  leurs  tirer  une  fléché  quand 
ils  font  paffez  , fans  qu’on  fçache  d’où 
elle  vient , ou  peut  venir , n’y  qu’on  puif- 
fe  découvrir  à quatre  pas  qui  a fait  îs 
coup  , parce  que  dès  qu’ils  font  fait* 
ils  fe  jettent  par  terre  , & fe  blotiflèns 
comme  des  lièvres  dans  les  halliers, 

Lorfqu’ils  attaquent  une  maifon  cou** 
verte  de  feüilles  de  Cannes  ou  de  Pal- 
milles  y ils  mettent  le  feu  à la  couvertu-  le  feu  au* 
re  en  tirant  deflus  des  floches  où  ils  ont  raalfo»^ 
attaché  une  poignée  de  coton  , qu’ils  al- 
lument dans  le  moment  qu’ils  la  déco- 
chent. Et  comme  leurs  attaques  ne  fs 
font  guéres  que  de  nuit , ils  fe  tiennent 
cachez  aux  environs  derrière  des  arbres^ 
ou  des  huilions  en  attendant  que  le  feu 
oblige  ceux  qui  font  dans  la  maifon,d'en 
fortir.  La  lumière  les  leur  fait  alors  dé- 
couvrir , & leur  donne  la  facilité  de  les 
percer  à coups  de  fléchés  , fans  que  ceux 
surfont  ainfi  bîeflez  puilfent  fe  venger 
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3700.  de  ceux  qui  les  percenr  , parce  qu'ils  lié 
peuvenr  les  découvrir.  Non-feulement  ijs 
îirent  très  jufie  , mais  ils  tirent  fi  vite 
qu’ils  décocheront  dix  ou  douze  fléchés 
pendant  qu’on  chargera  un  fufil  C efl 
une  erreur  de  croire  qu’ils  en  tirent  deux 
JU  ne  ou  trois  à la  fois.  Ce  qui  a donné  lieu  à 
mcrVen  quelques  gens  de  l’avancer,  c’eft  qu’ils 
qu\ine  les  ont  vu  en  tenir  trois  entre  leurs  doigts 
la' fois*  f"ur  ta  corde  de  l’arc.  Ils  ne  font  cela 
que  pour  être  prêts  à tirer  plus  vîte  fans 
être  obligez  de  prendre  les  fléchés  à leur 
coté.  Il  n’y  a qu’à  confiderer  l’aétion 
qu’il  faut  faire  pour  tirer  une  fleche,pour 
fe  convaincre  qu’il  n’eft  pas  poflible  d’en 
tirer  plus  d’une  a la  fois. 

Précau-  S’il  arrive  qu’on  fe  batte  contr’eux* 
faut  avoir  ^ ^ut  avoir  foin  de  brifer  les  fléchés  à 
en  fe  bat- mefure  qu’elles  tombent  à terre*  de 
Eieeux.  crainte,  quêtant  oblige  de  reculer , ce 
ne  foit  une  nouvelle  provifion  pour  eux  z 
car  leurs  magafins  font  épuifez  en  peis 
de  tems  , après  quoi  il  faut  qu’ils  fe  re- 
tirent , ou  bien  on  en  a bon  marché. 
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CHAPITRE  X V L 

Leur  maniéré  défaire  du  feu, Ve  la  planté 
appellêe  Caratas  , fes  differem  ufages « 
Adrejfe  des  Caraïbes  pour  nager  y & fe 
battre  contre  les  poijfons . De  'l'EJpadon 
Ù de  la  Baleine . 


L 


Es  Caraïbes  ont  uns  maniéré  de  fai- 
re du  feu  qui  eft  tout  à-  fait  commo- 


de faire 
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de.  Les  Européens  qui  font  en  Amérique 
Pont  apprife  deux  , 8c  s’en  fervent  lorf- 
qu’ih  n’ont  point  de  fufil. 

On  prend  deux  morceaux  de  bois  l’un  Maniéré 
plus  dur  que  l’autre.  On  fait  une  pointe  ' 
au  plus  dur  , 8c  un  commencement  de 
trou  au  plus  mol.  On  met  celui- ci  entré 
les  genoux  , 8c  on  le  prefte  pour  le  tenir 
ferme,  & prenant  l’autre,  qui  doit  être 
comme  un  bâton  de  fept  à huit  pouces 
de  long  , entre  les  paulmes  des  deux 
mains  , on  met  fa  pointe  dans  le  petie 
trou  de  l’autre  , & on  le  fait  tourner  le 
plus  vice  qu  il  eft  poffible,  comme  quand 
on  fait  du  Chocolat  Ce  mouvement 
écbaufFe  les  deux  morceaux  de  bois  , &C 
fur  tout  celui  qui  eft  le  plus  tend] 
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îes  unes  des  autres,  font  plus  faciles  & 
ebranler  , & font  par  confequent  plus 
fufoeptibîes  de  chaleur  le  mouvement 
continuant  , eî 'es  en  reçoivent  à la  fin 
allez  pour  s’enflamer.  On  fent  d’aboral 
une  legere  odeur  de  brûlé,  on  voit  en- 
fuite  une  petite  fumée  s’élever  du  bois 
mol , & puis  on  apperçolt  des" étincelles. 
J ai  fait  a fie  z Souvent  du  feu  de  cetre 
maniéré.  Il  faut  tourner  fans  difeonti- 
nuer  , de  peur  de  donner  le  loifir  aux 
parties  ébranlées  de  fe  repofer  $ 5c  fi  on 
fe  lent  fatigue , il  faut  qu’une  autre  per- 
sonne continue  à faire  agir  le  bois  pointa 
fans  aucune  interruption.  Il  faut  encore 
obferver  de  fe  mettre  à l’ombre , ou  fi  on 
n en  a pas  la  commodité,iI  faut  au  moins 
tourner  le  dos  au  Soleil  , en  forte  qu’il 
ne  donne  point  fur  le  bois  qu’on  veut 
allumer  : car  il  eft  certain  qu’on  feroit 
infiniment  plus  long-tems  à allumer  du 
feu.  Meilleurs  le<  Phyliciens  en  cherche- 
ront, s’il  leur  plaît , la  raifon  ,auffi-bien 
que  celle  pourquoi  quand  on  bat  un  fufil 
au  Soleil  , on  confume  pour  l’ordinaire 
plus  de  pierre  que  de  meche. 

On  fe  Sert  ordinairement  d’un  bois 
mol  appelié  toi,  au  lieu  de  meche,  il  efi: 
excellent  pour  ce  Seul  ufage,  <k  inutile 
pour  tout  autre  > il  vient  d’une  plante 
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appellée  Caracas , que  Ton  trouve  non-  — “ — 
feulement  par  toute  l'Amérique  , mais  l700, 
qui  vient  encore  parfaitement  bien  en 
Efpagne  8c  en  Italie,  à laquelle  on  don.  Caratas 
ne  très- mal- à- propos  le  nom  d’aloes  Sa  efpece 
racine  efir  une  bulbe  ronde , filafiTeufe ,, d a!oès’ 
de  la  confidence  & couleur  d’un  oignon’ 
de  lis.  Elle  produit  aurour  d’elle  des* 
feüilles  de  deux  à trois  pieds  de  Ion** 
gueur,  larges  dans  leur  n ai  fiance  de  qua- 
tre à cinq  pouces  , creufées  en  canal , 8c 
fe  terminant  en  une  pointe  triangulaire» 

Leur  épaifièur , qui  efi:  de  plus  duo  pou- 
ce dans  le  bas  , diminue  à proportion' 
quelle  s’approche  de  la  pointe.  Elles 
font  compofees  d’un  afiemblage  de  filets 
longs  j forts , 8c  fou  pies,  remplis  ou  plu- 
tôt environnez  d’une  marier  ; verdâtre,,, 
epaifie , & gluante  -,  8c  le  tout  couvert 
d’une  peau  mince  & verte,doot  les  bords 
font  garnis  de  pointes  comme  des  épines^ 
rondes , pointues  8c  afiez  fortes. 

Lorfque  cette  plante  efi:  dans  fa  ma-  rieurs  d£ 
turite  , ce  qui  lui  arrive  félon  les  climats  Cai?ata$. - 
chauds  ou  temperez  ou  elle  efi:  plantée 
à deux  ou  trois  ans , elle  poufie  de  fon 
centre  un  jet  de  quinze  à vingt  pieds  de 
hauteur  j de  quatre  à cinq  pouces  de  dia- 
mètre dans  fa  naifiance  , qui  fe  termine 
sa  pointe  ? à- trois  ou  quatre  pieds  au*  - 
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dedans  de  laquelle  il  croie  des  bouquets 
de  petits  boutons  remplis  d’un  coton 
blanc  , doux  & fin  comme  de  la  foie* 
Ces  boutons  s’ouvrant , le  coton  fe  chan- 
ge en  fieurs  blanchâtres  compofées  de 
cinq  fiiiilles  qui  forment  une  manière 
d’Eroillc,  avec  quelques  étamines  dans 
ie  milieu.  Leur  pied  s’alonge  alors  s’é- 
loigne de  la  tigc,&t  forme  de  petits  bran- 
chages foibîes  , Sc  qui  fe  fechent  aifé- 
menr.ces  petites  branches  avec  leurs  fleurs 
font  un  panache  fort  agréable  qui  dure 
quinze  à dix-huit  jours,  après  quoi  elles 
fechent  & tombent , & le  jet  qui  les  & 
portées  en  fait  autant  dès  qu’il  efi  tout- 
à-  Fai  c kc * 

La  matière  de  ce  jet  efl:  de  même  na* 
ture  que  celle  des  feuilles c’eft- à- dire  * 
de  longs  filets  , remplis  Sc  entourez  de 
la  même  matière  que  les  feuilles  avec  une 
peau  verte  Sc  mince  qui  fe  leve  aifément 
dès  que  le  jet  eft  fec.  Il  devient  pour  lors 
extrêmement  leger  , Sc  auili  fufceptible 
du  feu  que  la  meche  ordinaire  dont  on  fe. 
fert  dans  les  fufils. 

Les  hommes  blancs  , bruns  , noirs  Sc 
rouges  qui  habitent  l’Amerique  , Sc  qui 
font  accoutumez  à fumer  ne  manquent 
jamais  d’avoir  fur  eux  leur  provifion  de 
£üh 
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ï*our  ce  qai  eft  des  feuilles  du  caratas 
que  les  Efpagnols  appellent  Caraguata  , Ufa(Je 
& les  Indiens  Maguey  5 on  en  tire  du  desfeün. 
El  comme  de  la  pitre  & dubalifier  rainfi  lreast^ca' 
que  je  l’ai  dit  dans  ma  première  Partie. 

Après  que  les  feuilles  font  coupées, 
fendues  en  deux  ou  trois  parties  dan* 
toute  leur  longueur  , de  qu’elles  ont  etc 
amorties  au  feu  ou  au  foleil  , on  les  pa(Te 
à moitié  dans  le  nœud  coulant  d’une 
corde  5 dont  le  bout  ed  attaché  à uiï 
arbre  , où  à quelqu’autre  corps  foîide,. 

On  tire  enfui  te  un  des  bouts  a {Fez,  for- 
tement 3 pour  faire  palier  l’autre  partie 
au  travers  du  nœud  -,  ce  qui  dépoihlle 
tous  les  filets-  de  la  matière  dont  ils 
étoient  environnez.  On  remet  enluire  I& 
même  feuille  dans  le  nœud  coulant , 8C 
entortillant  les  filets  déjà  dépouillez  au- 
tour de  la  main  3 on  fait  palFer  l’autre 
partie  par  le  même  nœud  , pour  la  dé- 
pouiller comme  la  première  8e  on  a de 
cette  maniéré  un  fil  naturel  , très  beau 
de  très  fort.  Les  Caraïbes  le  tordent,  êC 
en  font  de  petites  cordes  pour  rabanes, 
leurs  hamacs  y qui  durent  bien  davanta- 
ge que  celles  de  coton.  Ils  en  fonraufii 
pour  leurs  arcs.  Ces  cordes  ne  font  point 
Injectes  comme  celles  de  chanvre  ou  de3 
En,  aux  differens  change  mens  que  l’hu*- 
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l7GÛ>  rnidité  ou  la  fechereffe  caufent  dans  ces 
7 ’ fortes  de  cordes.  On  en  fait  aufîi  de  la  toi» 

le  , &:  des  bas  ; j’en  a y vu  qui  étoient 
d’une  très- grande  beauté  5 6c  fort  frais 
6c  d’un  très*  bon  ufé. 

Lesf.iT.  On  prétend  que  la  racine  6c  les  feüil- 
^albîcl  ^es  Garatas  broyées  6c  jettées  dans  un© 
yé  s en  riviere  enyvrent  le  poiflbn  d’une  telle. 

poiflonlenianiere  i Clu’il  flotte  fur  leau  , & fc 
P ü laifTe  prendre  à la  main. 

On  dit  encore  que  la  décoétion  de. 
fes  feiiilîes  avec  un  peu  de  chiléou  poivre. 
d’Inde  r .c’eft-à-dire  s de  piment > eft  un 
purgatif  également  bon  & bénin,  qui, 
étant  donné  aux  femmes  accouchées  de- 
puis peu  dejcurs,  les  rétablit  prompte- 
Vertus ment  en  fant^  3 & leur  redonne  leurs» 
du  cara- forces.  Les  feiiilîes  étant  cuittes  au  feu,, 
on  en  exprime  une  liqueur  comme  un© 
efpecG  de  vin  qu’on  regarde  comme  un 
remede  fpecifique  pour  les  Alt  manques. 
Et  ces  mêmes  feiiilîes  étant  pilées  6c  ap- 
pliquées en  maniéré  de  cataplafme  fur  des» 
membres  froiiTez  3 ou  qui  ont  des  débi- 
litez de  nerfs  qui  les  privent  de  leurs» 
fonctions  en  tout  ou  en  partie  , les  re- 
mettent infailliblement  dans  leur  pre- 
mier état. 

Il  y a plusieurs  efpeces  de  cette  plante 
qui  ne  different  entr 'elles  que  par  la 
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grandeur  de  leurs  feuilles  : on  s en  ferc  T^ooT 
de  routes  pour  les  mêmes  ufages  \ avec 
cette-difference , que  plus  les  feiiilles  font 
petites  , plus  audî  le  fil  qu’on  en  tire  e(£ 
beau  3 fin  & délié  , &C  les  ouvrages  qu  oa 
en  fait  plus  recherchez. 

Les  Médecins  difent,  que  cette  plant© 
efi  feche  & froide  , & que  fon  fuc  pris 
intérieurement  ou  appliqué  fur  la  poi- 
trine , guérit  les  fièvres.  Je  n’ai  point  va 
cette  operation  , ainfi  je  n’en  dirai  rien* 

Lorfque  les  Caraïbes  ont  des  armes  a 
feu  ils  s’en  fervent  au  (fi  adroitement  qu© 
de  leurs  arcs  , & on  peut  dire  qu’il  y a 
peu  de  gens  qui  tirent  aufii  jufte. 

Outre  cette  qualité  , il  faut  avouer 
que  ce  font  d- excellons*  nageurs.  S’ils  fur- 
palfoient  les  autres  hommes  dans  les 
Sciences  & dans  les  Arts , comme  ils  les 
furpalfent  dans  ce  point  , ils  feroient  des 
prodiges.  Il  femble  qu’ils  foient  nez  dans 
l’eau  & pour  l’eau.  Ils  nagentcoimnedesrLa;Sbcs0- 

poifTons  en  fortant  du  ventre  de  leurs  me-  font  ex- 

res.  Les  femmes  s’en  acquittent  comme  ^ee"srs^ 
les  hommes  * &:  lorfqu’une  pirogue  tour- 
ne 3 ce  qui  arrive  afiezr  fouvent  a parce 
qu’ils  forcent  toujours  de  voile,  ou  parcs 
que  partant  des  Iiles  Françoifes  pour  re- 
tourner chez  eux  , ils  font  ordinairement 
tous  yvres,  ils  ne  perdent  pas  un  fétu  d© 
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leur  bagage  , tant  leurs  petits  meubles 
font  bien  attachez  , & fans  quon  aie 
prefque  jamais  entendu  dire  , qu’il  s’en 
loin  noyé  quelqu’un.  On  voit  dans  ces 
occa  fions  les  en  fans  nager  autour  de  leurs 
meres  comme  de  petits  poifions  j & les 
meres  font  afie2  habiles  pour  fe  foûtenir 
fur  l’eau  avec  des  enfans  qu’elles  ont  à la 
mamelle  pendant  que  les  hommes  font 
occupez  à redrefler  le  Bâtiment  , & è 
vuider  l’eau  dont  il  eft  rempli. 

Il  arriva  pendant  que  j’étois  à la  Mar- 
tinique en  1699.  qu’une  Barque  appar- 
tenante aux  Religieux  de  la  Charité  fom- 
bra  entre  Sainte  Aloufie  & la  Martini^ 
que.  Tous  ceux  qui  étoient  dedans  péri- 
rent à la  referve  d’un  Caraïbe , qui  fans* 
être  aidé  d’aucune  planche  , ou  autre  bois* 
qui  le  pût  foulager  , fe  foûtint  fur  l’eau- 
pendant  foixante  heures , fupporra  la  faim 
êc  la  foif  , & la  violence  de  la  tempête 
qui  avoir  fait  périr  la  Barque  3 & abor- 
da enfin  au  Cul-de-  Sac  Marin  , ou  il 
apporta  les  nouvelles  du  naufrage  qui 
croit  arrivé. 

Des  perfonnes  de  considération 
très- dignes  de  foi  m’ont  rapporté  qu’eu 
16 j 6.  un  Pantoufflier  ou  Zigene  ayanr 
emporté  la  cuifie  d’un  enfant  qui  fe 
baignoit  à la  Rade  du  Bourg  de  la  Balle- 
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terre  de  Saint  Chriftophle  , un  Caraïbe 
s’offrit  d’aller  ruer  ce  poiffon» 

Pour  connoître  la  grandeur  de  1 en- 
treprife  , & le  danger  où  s’expofoit  ce 
Sauvage , il  faut  fçavoir , que  la  Zigenc 
que  nos  Âmeriquains  appellent  Pan- 
toufflïer  eft  un  des  plus  voraces  poiffons 
qui  fort  dans  h mer,  des  plus  fortsJ&  des 
plus  dangereux.  Je  n’en  ay  vu  qu’un  Defcrï* 
qu’on  difoït  être  un  demi  PanrouffHer , P Zlngenc- 
il  a-voit  pourtant  plus  de  douze  preds^de  ou  Pan- 
long  , ôc  êroit  environ  audi  gros  qu’un  lQU  lcï* 
Cheval.  Son  corps  depuis  le  col  jufqua 
la  quelle  approche  affez  de  celui  du  Re- 
quien  mais  fa  tête  eft  bien  plus  grofle, 
êc  plus  large  , de  forte  qu’elle  reffemble 
en  quelque  manière  à un  marteau.  Ses 
yeux  font  placez  aux  deux  extremitezs 
ils  font  ronds , & gros,  & leur  mouve- 
ment a quelque  choie  défrayant.  Il  a? 
une  gueulie  large  , armée  de  pluiieurs 
rangs  de  dents  , & difpofez  de  manière  , 
qu’ellen’eft  point  embarraffé  par  la  lon- 
gueur de  fon  mufeau  , comme  eft  celle 
du  Requien.  îl  eft  avec  cela  tres-vif  &€ 
très-fort , de  par  confequent  fort  à crain- 
dre. , , 

Lepere  de  l’enfant  qui  avoitete  tue* 
fut  bien- aife  de  trouver  la  foible  con- 
Cotation  de  faire  mourir  le  monfire  qui 
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ty oo»  ?.vo*r  ocf  v^e  a f°n  fils.  C’eft  pourquoi 
il  promit  une  bonne  recompenle  au  Ca^ 
raibe,  s’il  pouvoir  lui  donner  cette  fatis* 
fâétion. 

Combat  Sauvage  s’arma  de  deux  bayon« 

r r Ca‘  n,*rres  ^onnes  & bien  aiguifées  , &:  après 
tre  s etre  appuyé  le  cœur  de  deux  verres 
p^couf.  d’Eau  de- Vie  , il  Te  jetta  à la  mer.  Le 
Pantoufïlier  qui  éroit  en  goût  de  man- 
ger de  la  chair,  depuis  la  cuiffe  de  l’en- 
fant  qu  il  avoit  crouftillée  , ne  manqua^ 
pas  de  venir  à lui  dès  qu’il  le  vit  dans 
1 eau.  Le  Sauvage  le  lai  fia  approcher  juf- 
qu  à ce  qu  fi  jugeât  qu’il  étoit  à ports 
de  pouvoir  s’élancer  fur  lui  ; & dans  le 
moment  que  le  poifion  fit  ce  mouve- 
ment, il  plongea  fous  le  poifion,  & lui- 
planta  en  pafiant  fes  deux  couteaux  dans 
le  ventre.  On  en  vit  les  effets  au  fil  tôt 
par  le  fang  qui  rougit  la  mer  aux  envi- 
rons du  lieu  ou  le  poifion  fe  trouvoir.  Ils 
recommencèrent  ce  manegefeptou  huit 
fois  ; car  le  poifion  retournoit  chercher 
le  Caraïbe  autant  de  fois  qu’il  le  man- 
quoit  ; & à chaque  fois  le  Caraïbe  ne 
nianquoit  de  plonger  , & de  le  frapper 
à coups  de  couteau  par  rout  ou  il  le  pou- 
voir attraper.  Enfin,  au  bout  d’une  de- 
mie heure  le  poifion  ayant  perdu  fon  fang 
& fes  forces  , fe  tourna  le  ventre  en  haut 
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& expira.  Le  Caraïbe  étant  revenu  à T“" 

r , 1700» 

terre  , on  envoya  un  canot  avec  des  gens 

qui  attachèrent  une  corde  à la  queiic  de 
ce  monftre , & le  tirèrent  à terre.  Il  avoit 
plus  de  vingt  pieds  de  long  , 8c  il  étoit 
delà  grofTeur  d’un  Cheval.  On  trouva 
dans  Ton  ventre  la  cuilTe  de  l’enfant  tou- 
te entière. 

Il  eft  bon  de  fçavoir  , que  plus  ccs 
poidons  çarnaffiers  font  grands,  & moins 
les  Sauvages  ont  de  peine  à les  tuer  v 
parce  qu’ils  fe  remuent  alors  bien  plus 
difficilement  3 8c  qu’en  achevant  la  car- 
rière que  le  mouvement  qu’ils  fe  font 
imprimé,  les  oblige  de  courir  , ils  don- 
nent le  tems  à l’homme  de  revenir  fur 
l’eau  prendre  haleine  , 8c  fe  difpofer  de 
nouveau  à les  attaquer.  Car  quoiqu’ils 
foient  dans  leur  élément  , la  maffie  de 
leur  corps  les  empêche  de  fe  remuer  avec 
autant  de  vî  telle  qu’un  autre  poiflbn  plus 
petit , 8c  même  qu’un  homme. 

Le  Requien  , dont  j’ai  fait  ladefcrU 
ption  dans  ma  première  partie,  eft  un  foi- 
ble  ennemi  pour  nos  Sauvages  , ils  le 
tuent  aifément , parce  que  la  foliation  de 
(a  gueule  , 8c  la  pofture  contrainte  où 
il  eft  obligé  de  fe  mettre  pour  mordre  > 
les  favorisent  infiniment , 8c  leur  don- 
nent le  tems  de  le  frapper  où  Us  veulent: 
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~rv  ■ lorfqu’il  fe  met  iur  le  côté.  Mais  je  dôutè 
J * qu'ils  vinrent  fi  heureufement  à bouc 
d’une  Becure  , on  d’un  Efpadon.  On  z 
vü  ce  que  c’eft  qu’une  Becune  par  le  por- 
trait que  j’en  ay  fait  au  commencement 
de  ces  Mémoires.  Il  faut  dire  ici  deux 
mors  de  î’Efpadon. 

Les  Italiens  appellent  Pefee-Spada , 
c’eft-a  dire , poifton  à épée  , ce  que  nous 
appelions  Efpadon  , qui  eft  une  efpecè 
Pefce  d’épée  large  dont  on  fe  fervoit  autrefois, 
Spdaou  & qu’on  tenoit  avec  les  deux  mains  II 
lpa  on'  y a encore  des  Allemans  & des  Suiftes 
qui  s’en  fervent  On  prend  quantité  de 
ces  poiftons  dans  le  Farede  Meftîne.  Les 
Fefcheurs  ont  un  homme  en  vigie  ou 
fentinelle  au  mât  de  leur  Felouque  pour 
découvrir  îe  poifTon  au  fond  de  l’eau  , 
& y faire  aller  le  Bâtiment.  Lorfqu’otï 
eft  delTuSjOn  jette  quelque  appât  au  poif* 
fon  pour  l’attirer  à la  furface,  & on  le 
darde  ou  harponne  audî-tôt  qu’il  efl  à 
pef.-he  porté  du  maître  Pefcheur.  C’eft  un 
fcm  spaf:  rrès-bon  poifTon  , la  chair  en  eft  blanche, 
da.  grade,  & délicate.  La  corne  qu’il  a fur 
l’extrémité  du  mufeau  n’a  point  de  dents, 
comme  celles  des  Efpadons  dont  je  vais 
parler  , qui  font  ceux  que  nous  avons  en 
.Amérique.  L’Efpadonque  quelques  uns 
appellent  fort  raisonnablement  poifton  à 
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Icie  , approche  beaucoup  du  Marfoiun  , 
foit  pour  la  figure  du  corps  , foit  pour 
la  maniéré  de  s’élancer  hors  de  1 eau  , 
quoiqu’il  le  faite  avec  bien  plus  de 
force  & de  vigueur  que  le  Marfouin. 
Il  a un  avant-bec,  qui  efl  pour  l’or- 
dinaire de.  la  quatrième  partie  de  h 
longueur  du  refie  du  corps  , place  au 
bout  de  fon  mufeau  , compofé  d’une 
Corne  très . forte  & très  - dure  , cou- 
vert d’une  peau  rude  & grifatre.  Il  & 
dans  fa  naifîance  environ  trois  pouces 
de  large  3 diminuant  peu  à peu  jufqu  a 
fon  extrémité  , où  il  n’a  plus  qu  en- 
viron un  demi  pouce  émouffè  , comme 
ces  épées  à la  SuifTe  , qu  on  nomme 
efpadons.  L’épaifTeur  de  cet  avant-bec  efl 
d’environ  un  pouce  & demi  à fa  naif- 
fance  , ôc  de  cinq  à fix  lignes  à fon  ex- 
trémité. Ses  deux  cotez  font  armez  de 
pointes  droites  de  même  matière  , en 
façon  de  dents  plates  , fortes  & tran- 
chantes de  quinze  à dix-huit  lignes  de 
longueur  auprès  du- mufeau  y diminuant: 
peu  à peu  jufqu’à  l’extremité  où  elles 
n’ont  pas  plus  de  huit  à dix  lignes , éloi- 
gnées les  unes  des  autres  de  la  moitié  de 
leur  longueur.  Quoiqu’en  dife  le  Pere 
du  Tertre  3 la  chair  de  ce  poifTon  n’eil 
point  mauvaife  , fur  tout  celle  des* 
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J700  jeunes*  Je  n>en  ai  jamais  goûté  , rriai£ 
lur  le  rapport  de  quantité  de  nos 
Flibuftiers  je  puis  dire  quelle  eftî 
blanche  & grade'  ; Ce  qui'  îuffit  pour 
conclure  qu’elle  eft  bonne  ôc  ten«J 
dre. 

eombar  Ce  P°l^on  eft  l’ennemi  juré  de  la  ba- 
de  l'E  . leine  , il  la  pour  (bit  par  routoû  il  la  trou- 
ve ; j’ai  eu  très-  fouvent  le  plaifir  de  voir 
ce  combat.  La  baleine  n*a  que  fa  queiic 
pour  toute  défenfe  ; elle  tâche  d’en  fra- 
per  fon  ennemi  , ôc  il  eft  (ûr  qu’un  feul 
coup  fuftiroit  pour  l’écrafer  , mais  il  le 
pare  aiféraent , parce  qu’il  fe  remue  bien 
plus  facilement  qu’elle  ,,  & bondiftant 
en  l’air  il  retombe  fur  elle , &c  tâche  non 
de  la  percer  avec  fon  avant-bec , mais  de 
la  couper  ou  de  la  fcier  avec  les  dents 
dont  il  eft  garni.  Lorsqu’il  ne  manque 
pas  fon  coup  , on  voit  la  mer  rougir  du* 
fang  , qui  fort  des  bleftures  que  la  ba- 
ïiine  a reçues;  ÔC  on  voit  la  fureur  où  elle 
entre  par  les  coups  de  queue  quelle  don- 
ne fur  l’eau  , qui  font  prefqu’autant  de 
bruit  qu’un  coup  de  canon. 

Les  baleines  qu’on  voit  aux  îflès  fon? 
petites  en  comparai  fon  de  celles  qui  fe 
trouvent  dans  le  Nord-  J en  ai  vu  plu- 
rrc d’une  fleurs.  La  plus  grande  étoit  fous  la  Do- 
minique.  J etois  pour,  lors  dans  une- bar-. 


Henoon. 
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ique  qui  avo.t  bien  quaranre  pieds  de 
quille  ; cependant  cette  baleine  , qu’on 
diioit  n’être  qu’une  demie  baleine  , nous 
dépafloit  de  plus  de  dix  pieds  à lavant  3c 
aliirriere.  Quoiqu’elle  ne  nous  fit  point 
de  mal  , elle  ne  laifia  pas  de  nous  donner 
de  l’inquiétude  ; car  .elle  demeura  bord  à 
bord  de  nous  pendant  plus  d’une  heure, 
femblant  regler  fa  marche  fur  nôtre  Tilla- 
ge j elle  fe  mir  enfuite  fous  nôtre  quille, 
faifant  toujours  la  même  route  que  ncus, 
£4ous  amenâmes  nos  voiles  pour  la  lai  fier 
palfer  devant  nous  , elle  s’arrêta  en  même 
tems;  nous  les  éventâmes  pour  courir  de 
l’avant  , elle  recommença  auffi  tôt  à 
marcher  , fut  ainfi  près  de  quatre 
heures  à nous  honorer  de  fa  compagnie  j 
àja  fin  elle  s’enfonça  dans  l’eau  , & nous 
jU  perdîmes  de  vue. 


HîilM 
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CHAPITRE  XVII. 

J)e  l'Epian  3 maladie  ordinaire  des  Sau- 
vages. Remedes  quils  y apportent.  Do 
leur  Religion  , & de  quelques  autres  de 
leurs  Coutumes. 

LEs  Caraïbes  font  fort  fujets  à I’E- 
pian.  On  doit  avouer  que  cette  ma- 
ladie eÆ  particulière  à l’Amérique,  elle 
y eft  naturelle  ; tous  ceux  qui  y naiflenc 
Negres  ou  Caraïbes  , de  quelque  fexe 
qu’ils  feient , en  font  attaquez  prefqu’en 
venant  au  monde  , quoique  leurs  peres  s 
leurs  meres  & leurs  nourrices  foienc 
très  fains  9 ou  du  moins  qu’ils  paroidenjE 
tels. 

L’Epian  eft  réellement  ce  que  les  Fran- 
ck q'  e çois  appellent  le  niai  de  Naples  , & que 
F£pi^n.  Jes  Italiens  nomment  le  mal  François. 
Tout  le  monde  le  connoîr  fous  le  nom 
de  mal  Venerien  , & devroit  avec  ju- 
stice i’appeller  le  mal  Ameriquain  , puif- 
qu’elle  efl:  née  dans  ce  P aïs- la  , & que 
c'eft  de  là  que  les  Efpagnols  premiers 
conquerans-ek  ce  nouveau  Monde,  l’one 
apportée  en  Europe. 

jil  eft  confiant  qu’on  ne  la  connoiffpig 


lrr<tnçoi[c$  de  T Amérique.  359 

point  en  France  avant  le  voïage  que 
Louis  XIL  fit  en  Italie  pour  la  conq  iê- 
te  du  Milanois  , ÔC  du  Royaume  de  Na- 
ples. Ce  fut  à la  fin  ce  qui  refta  aux 
François  de  toutes  leurs  conquêtes.  Ils 
l apporterent  en  France  , & elle  s’y  eft  fi 
bien  confervée  Ôc  étendue  , qu’on  ne  voit 
point  de  maladie  qui  donne  plus  d'exer- 
cice aux  Médecins  ôc  aux  Chirurgiens  , 
que  celle  là. 

Elle  eft  encore  bien  plus  commune 
chez  les  Espagnols  que  chez  nous , ôc  ce- 
la eft  jufte,  puifque  ç’eft  à eux  quon  en 
eft  redevable.  Ils  ne  s'en  cachem  point  j 
îesperfonnes  de  la  plus  haute  diftinétion 
en  font  ordinairement  mieux  pourvus 
que  les  gens  du  commun  , & comme  ils 
ne  voyent  perfonne  parmi  eux  qui  n’en 
foit  attaqué  , ils  s'imaginent  que  toutes 
les  autres  Nations  n?en  font  pas  plus 
exemptes  qu’eux 

Je  laifte  à prefent  au  jugement  des 
perfonnes  fages  à déterminer  fi  les  Ita- 
liens ont  rai  on  de  l’appelier  mal  Fran- 
çois -,  ce  feroit  à peu  près  comme  fi  on 
vouloir  inferer  que  les  Italiens  d'aprefent 
font  les  premiers  hommes  du  monde  , 
parce  qu’ils  habitent  un  pais  , dont  les 
anciens  H ibitans  meritoient  ce  titre. 

On  prétend  que  cette  maladie  vjeng 
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de  la  corruption  de  l’air  Ôc  des  alimens  , 
auffi  bien  que  du  commerce  immodéré 
avec  les  femmes.  C’eft  une  efpece  de  pelle 
•qui  fe  communique  aifémenr , qui  fait 
d'étranges  ravages  , & dont  il  efl  bien 
rare  que  ceux  qui  en  font  atteints,guérif- 
fent  jamais  parfaitement.  Quand  les  Ame- 
riquains  n’auroient  fait  autre  chofe  que 
de  communiquer  ce  mal  ôc  l’ufage  du 
tabac  à leurs  impitoïables  conquerans  , 
ii  me  fembîe  qu’ils  fe  font  plainemenc 
vengez  de  l’injufte  fervitude  dans  laquelle 
on  les  a réduits. 

Ce  n e(l  pas  mon  métier  de  décider 
qu’elle  efl:  la  caufe  la  plus  naturelle  de 
cette  maladie  , fl  c’efl:  le  commerce  des 
femmes  , ou  la  corruption  de  l’air  : je 
kifle  cela  aux  Médecins.  Je  croi  que  l’u- 
ne ou  l’autre  de  ces  deux  chofes  y con- 
tribuent ôc  que  quand  elles  font  unies 
dans  le  même  fujet  , le  mal  efl:  plus 
grand , plus  dangereux  , & plus  difficile 
à guérir,  ou  plutôt  à pallier* 

Il  y a des  endroits  dans  la  Terre  ferme 
de  T Amérique  , comme  Surinam  & Bar- 
biche , où  on  la  prenoit  autrefois  pref- 
qu’en  mettant  pied  à terre  , Sc  fans  fça- 
voir , pour  ainfl  dire  , qu’il  y eût  des 
femmes  dans  le  Pais.  C etoit  aflfûrement 
dans-ee  cas-là  j la  corruption  de  l’air  qui 
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la  produifoit,  On  dit  que  depuis  que  les  — 

Hollandois  qui  font  maîtres  de  ces  Païs,  1 ?0Q' 
ont  dedèché  les  Marécages  , &:  donné  Jr^tiers  ' 
cours  aux  eaux  croupi  (Tan  tes  qui  gatoient  ™ fermé 
1 air  , on  n ’ed  plus  d fujec  à cette  mala- 
die.  Les  Caraïbes  s’en  mettent  moins  en  pianV,  ’ 
peine  que  nous  ne  faifons  en  France  de  la 
petite  verole  : ils  fe  guéri  dent  fort  facile- 
ment , du  moins  autant  qu’il  ed  poffible 
d’en  guérir  j mais  ils  font  un  miftere  de 
leurs  remedes  , qu’il  n ed  pas  facile  de 
penetrer. 

Ambroife  Paré  dans  fon  Traité  de  Hïftoï* 
Chirurgie  , rapporte  que  de  fon  tems  ^portée 
deux  jeunes  hommes  de  Paris  ayant  fait  bréiitpT. 
un  voyage  en  Italie,  entre  plusieurs  eu-  r~ 
riofïtez  qu’ils  rapportèrent  chez  eux  , fe 
chargèrent  d’une  bonne  provihon  de  cet- 
te maladie,  qu’on  nommoit  alors  la  pe- 
lade , parce  qu  elle  fai  foi  t tomber  les  che- 
veux de  ceux  qui  en  étoient  attaquez. 

C’eft  à elle  à qui  l’on  doit  l’invention 
des  Perruques  , qui  étoient  d’abord  fi 
fimpîes , qu’elles  ne  confidoient  qu’en  ru(iues* 
quelques  cheveux  que  l’on  coufoitgrof- 
derement  autour  d une  calotte  de  cuir  ou 
de  laine  , dont  ceux  qui  avoient  eu  la  pe- 
lade fe  couvroientla  tête,  en  attendant 
que  leurs  cheveux  la  puflent  couvrir.  Si 
les  gens  de  ce  tems-là  revenoient  à ore- 
Tomc  IF . Q^ 
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fent,  n’auroicnt-ils  pas  lieu  de  croire  qutf 
tout  le  monde  a eu  ia  pelade  , puis  qu’ils 
ne  verroient  prefque  plus  perfonne  qui 
n’eût  la  tête  enveloppée  d’une  Perruque. 

Quoiqu’il  en  (oit  , cette  maladie 
ctoit.pour  lors^fi  nouvelle  en  France  , 
bien  loin  den  venir,  qu’il  ne  s’y  trouva 
aucun  Médecin  ni  Chirurgien  qui  vou- 
lût , ou  qui  pût  entreprendre  la  guérifon 
de  ces  deux  jeunes  gens  ; deforte  que 
leurs  parens  furent  obligez  d’avoir  re- 
cours à l’Aæbafîadeur  de  France  à Ma- 
drid , pour  obtenir  du  Roi  d’Efpagne  la 
permiffion  de  faire  pafler  fut  fes  Gai  lions 
ces  deux  malades  à Saint  Domingue  , 
afin  de  les  mettre  entre  les  mains  des  In- 
diens pour  les  faire  traiter- 

Ils  y furent  en  effet,  Sc  le  Préfîdent  a 
qui  ils  étoient  puiffamment  recomman- 
dez , les  mit  chez  une  vieille  Indienne 
pour  les  guérir.* Cet  Auteur  rapporte, 
qu’elle  ne  leur  donna  jamais  autre  chofc 
que  de  la  tifanne  compofée  du  bois  de 
gayac  Sc  de  fguine,  Elle  ne  prenoit  pas 
l’écorce  du'gayac,  comme  on  fait  à pre- 
fent  , mais  le  cœur  des  jeunes  arbres 
qu’elle  mettoit  en  petites  pièces  , Sc 
quelle  faifoit  bouillir  affez  long  - tems 
dans  de  l’eau  avec  la  fguine.  C’étoic 
cette  décodion  qu’elle  leur  faifoit  boire 


Trançolf ?s  de  /’  Amérique.  3^3 

dès  qu’ils  étoient  levez  , après  quoi  elle 
ies  menoit  au  bois , ou  â fon  champ  de 
mahis , où  elle  les  faifoit  travailler  juf- 
qn’a  leur  exciter  la  fueur  îa  plus  copieu - 
fe  que  l’on  pûr  attendre.  Lorfqu’eile  les 
voyoit  dans  cet  état  , elle  les  faifoit  re- 
pofer  au  Soleil , & leur  donnoit  à man- 
ger des  viandes  féches,c’eft  à dire  , rô- 
ties 8c  boucannées  , 8c  point  d autre 
boifîon  que  de  îa  tifanne  de  gayac.  ils 
padbient  amli  les  journées  à travaillerai 
fuer,  & à boire  de  la  tifanne  ; elle  leur  en 
faifoit  encore  boire  amplement  avant  de  (è 
coucher,  &:  les  tenoit  très-chaudement  pen- 
dant la  nuit.  Elle  les  guérit  de  cette  ma- 
niéré en  allez  peu  de  rems  , 8c  les  renvoya 
aufli  conrens  d’elle  , qu’elle  le  fut  d’eux, 
à caufe  des  babiolles  qu’ils  lui  donnè- 
rent , après  cependant  qu'elle  fefut  beau- 
coup ofïenfée  de  ce  qu’ils  lui  avoient  of- 
fert de  l’or  & de  l’argent  pour  fon  paye- 
ment. 

Nos  Caraïbes  ob fervent  encore  aujour- 
d’hui , à peu  près , la  même  méthode 
pour  traiter  ceux  qui  ont  cette  maladie. 
Ils  les  font  fuer  , 8c  boire  quantité  de 
cette  tifanne.  On  dit  qu’ils  y mettent 
quelques  autres  fimples , qu’ils  ne  veu- 
lent pas  découvrir  j 8c  les  frottent  avec 
une  efpece  d'onguent , qui  fans  leur  excir 
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ter  le  flux  de  bouche  , comme  le  Mer-? 
cure  , tait  le  même  effet  , & (ans  tant  de 
rifques  ni  de  peines.  Je  ne  fçai  pas^  la 
compofition  de  cet  onguent  j peut-etre 
l’aurois-je  appris,  fi  j’avois  demeure 
plus  long-tems  avec  eux  $ car  il  n’y  a rien 
dont  on  ne  vienne  à bout  chez  eux  avec 
la  patience  , l’argent  de  l’eau  de-vie. 

Il  me  femble  avoir  dit , que  les  enfans 
Negres  qui  naiflent  dans  1 Amérique  , 
font  fi  fujets  à l’Epian  , qu’on  peut  dire 
que  ce  mal  leur  vient  aufli  communé- 
ment que  la  petite  verole  en  France. 
Lorfqu’ils  en  font  atteints  dans  leur  en- 
fance , on  les  guérit  aufîî  facilement  que 
fi  c’étoit  la  galle  ; mais  quand  ils  font 
dans  un  âge  plus  avancé  , c’eft-à-dire  , 
â quinze  ou  feize  ans , le  danger  efl:  plus 
grand  , fur  tout  lorfqu  ils  n’ont  pas  été 
fages  du  côté  des  Negrefles , de  alors  oti 
efl:  obligé  de  les  faire  pafler  par  les  reme- 
des  dont  on  fe  fert  en  Europe. 

Je  ne  fçai  fi  cela  vient  de  la  neceflité 
qu’on  croit  avoir  de  ces  remedes,oude 
l’avarice  de  nos  Chirurgiens  3 qui  feroient 
fort  fâchez  qu’on  ne  fe  fer  vît  d’eux , ni 
de  leurs  drogues  , mais  il  me  femble 
qu’on  les  pourroit  traiter  de  la  même 
maniéré  que  nos  Caraïbes  fe  traitent  , 
qui  coûte  peu , de  guérit  auflî  infailli-! 
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bîement  qu’on  peut  en  guérir.  D’ailleurs  ^ O0f 
quand  ces  malades  fetoient  obligez  de 
pader  quelque  tems  avec  les  Caraïbes, 
ou  d’aller  à la  pêche  de  la  tortue,  ces 
remedcs  qui  font  plus  doux  , moins  chers 
êc  plus  affûtez  , ne  devroient  - ils  pas 
être  préférez  à ceux  de  nos  Chirurgiens 
d’Europe. 

Un  Officier  de  Miffiffipi  , nommé  le  Remg« 
fieur  de  Manteüille,  Créoile  de  Canada  , ^*uvdaegses 
m’a  adùré  que  les  Sauvages  des  environs  deMiài£» 
de  cetre  grande  riviere  , font  fort  fujetsà  cl£l* 
l’Epian  , parce  qu’outre  qu’ils  habitent: 
des  endroits  alfez  mal  fains  , ils  (ont 
très  libertins , 6e  fort  addonnez  aux  fem- 
mes. Le  remede  dont  ils  fe  fervent  pour  fe 
guérir,  efl:  tout-à- fait  extraordinaire,  ôc 
feroit  crever  à coup  fur  tout  autre  que 
des  Sauvages.  Après  qu'ils  fe  font  pur- 
gez rrès- violemment  deux  ou  trois  fois  , 
ils  fe  couchent  tous  nuds  fur  le  fable  s 
dans  un  lieu  où  rien  ne  leur  puiffie  don- 
ner de  l’ombre  , & demeurent  ainfi  ex- 
po fez  au  Soleil , depuis  qu’il  feleve  juf- 
qu’à  ce  qu’il  fe  couche , afin  que  fa  cha- 
leur attire  tout  le  venin  , & confirme  tou- 
tes les  mauvaifes  humeurs  qu’ils  ont  dans 
le  corps.  Ils  prétendent  après  cela  être 
guéris.  Je  le  veux  croire.  Je  fouhaite- 
rois  pourtant  que  quelque  curieux  fît 
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1700.  l’exPerience  de  ce  remede , afin  d’afiuresf 
le  public  de  fa  bonté  ou  de  Ton  inutilité. 
Le  voilà  comme  on  me  Pa  enieigné.  Il  eft 
vrai  qu’il  faut  être  patient  pour  fuppor- 
iêr  une  telle  ep€r**fion  * fur  tout  dans  un 
Païs  comme  celui-là  3 où  les  Mouitiqîtes 
& les  Maringoins  feuls  font  capables  de 
Ferme  é faire  mourir  un  homme  : mais  il  faut  di- 
«PdesU  re  & leur  lciiange,  qu’ils  font  d’une  bra- 
s au  va  ç:  es  voure  Sc  d’une  fermeté  à toute  épreuve: 
cip.v  &1  ds  fouirent  les  tourmens  les  plus  cruels* 
Sc  bravent  la  mort  la  plus  affreufe  , ave^ 
une  intrépidité  qui  n’a  point  fa  pareille  j 
8c  ils  font  fi  entêtez,  qu’ils  poiïèdent  ces 
qualitezbien  plus  excellemment  que  tou- 
tes les.  autres  Nations  , qu’ils  les  regar- 
dent toutes  comme  infiniment  au  defïous 
■qu’ns”^  d’eux  j deforte  que  lapins  grande  loiian- 
donnent  ge  qu’ils  donnent  à un  Européen  } qu’ils 
étrangers.  °nt  v*î  dans  les  occa fions  frire  des  allions 
d’une  valeur  finguîicre  , cfi:  de  lui  dire  * 
Va  , tu  es  un  homme  comme  moy9 

Avant  que  les  Européens  le  fulTentéfa- 
vcroiîe'rC  blis  dans  les  îïks  , on  n’y  connoi fois 
inc  n nu c point, la  perte  verole:  ils  Py  ont  appeliez 
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chez  Tes  en  échangé  de  1 Epian  qu  ils  y ont  trou- 
Caraïbes.  vé.  Cette  maladie  fait  quelquefois  de 
grands  ravages  chez  nos  Caraïbes.  Com- 
me ils  ne  la  connoilïent  pas  , ils  n’ont 
pas  de  remedes  pour  la  guérir.  Un  Cbi» 
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rurgien  Européen  fut  allez  lcelerat  pour  jÿooT 
en  faire  mourir  un  très-grand  nombre  , M r e 
par  un  mauvais  confeil  qu’il  leur  donna,  a*Unchn 
Ces  Sauvages  étant  venus  lui  demander  rurâieni 
comment  il  falloir  traiter  cette  maladie  * 
il  leur  dit*  que  dès  qu’elle  paroilfoit  de- 
hors , il  falloir  faire  baigner  le  malade 
dans  une  riviere  bien  froide  , & qu’ils 
verroient  que  la  verolle  dilparoîtroit 
auffi  tôt.  Ces  pauvres  gens  le  firent , Sc 
il  en  mourut  un  grand  nombre.  Ce  fur 
un  vrai  bonheur  qu’ils  ne  s’apperçurent 
pas  de  la  malice  de  ce  confeil  ; car  il  elî 
certain  qu’il  n’en  falloir  pas  davantage 
pour  leur  faire  reprendre  les  armes  a &: 
recommencer  une  Guerre  dont  les  Colo- 
nies n’ont  point  du  tout  befoiri. 

J’ay  expliqué  dans  un  autre  lieu  com- 
ment on  enterre  les  morts.  J’appris  pen- 
dant mon  féjour  à la  Dominique  3 que 
quand  le  Maître  d’un  Carbet  vient  à 
mourir , on  ne  l’enterre  pas  dans  un  coin 
du  Cavbet  comme  les  autres  > mais  roue 
au  milieu  , après  quoi  tout  le  monde 
abandonne  le  Carbet , & on  en  va  faire 
un  autre  dans  un  autre  lieu , fans  que  per« 
fonne  penfe  jamais  à revenir  loger  ou  s’é- 
tablir dans  cet  endroit-  J’ai  recherche 
avec  foin  la  raifon  d’une  cérémonie  lî 
extraordinaire , fans  avoir  pu  découvris 
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autre  chofe  , linon  que  c étoic  une  cou- 
3700,  tume  immémoriale  chez  eux. 

J’aurois  bien  fouhaité  voir  les  céré- 
cérémo  mornes  qu’ils  font  à la  nailTance  de  leurs 
Caraïbe?  enfans  3 d°nt  ta  principale  efl  une  rerrai.- 
pour  leur  te  & un  jeune  très-auftere  de  trente  ou 
enfanu  ^uarante  jours  qu’on  fait  obfcrver  au 
pere  de  Tenfant.  Mais  n’en  déplaife  à 
ceux  qui  ont  écrit  cette  particularité  ^ 
cette  cérémonie  ne  fe  pratique  que  pour 
le  premier  né  ; autrement  les  pauvres  ma- 
ris qui  ont  cinq  ou  fix  femmes  pourroient 
s’attendre  à jeûner  plus  de  Carêmes  que 
les  Capucins.  Les  Caraïbes  Sc  les  Fran- 
çois qui  font  parmi  eux  , mont  alluré 
que  ces  cérémonies  ne  regardent  que  le 
premier  né,  s’il  eft  mâle.  On  pourra  les 
lire  fort  au  long  dans  l’Hiftoire  du  Pe- 
re du  Tertre. 

On  prétend  qu’ils  fçavent  faire  venir 
le  Diable  par  la  force  de  leurs  invoca- 
tions y ôc  qu’ils  l’obligent  de  répondre  à 
leurs  demandes.  Tant  de  gens  l’ont  dir, 
ôc  le  difenr  encore  a prefcnt  , que  je  ctoi 
qu’on  ne  doit  pas  en  douter  , pour  moi 
je  ne  l’ai  pas  vu.  Ce  que  je  fçai  très- 
bien  , c’eft  qu’i  s n’ont  aucune  Religion  , 
ni  aucun  cuire  fixe  j ils  lemblent  ne  con- 
noître  d’autres  êtres  que  les  tnareriels  3 
ils  n’ont  pas  même  dans  leur  langue  au- 
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Clin  terme  pour  exprimer  Dieu  ou  unef-  - — — 
prit.  Ils  reœnnoîffent  «du  moins  confu-  I70D* 
iement  deux  principes  , l’un  bon  , ôc  l’au-  ..  . 
tre  mauvais.  Ils  appellent  le  fécond , Ma-  des  Ca- 
ni  tou  , ÔC  croyent  qu’il  ed  la  cauli  Jetaïbes* 
tout  le  mal  qui  leur  arrive.  C’eft  pour 
cela  qu’ils  le  prient , mais  fans  réglé  3 fans 
déterminarion  de  tems  ni  de  lieu  , fans 
chercher  à le  connoître  , fans  en  avoir 
aucune  idée  un  peu  diftin&e  , fans  l’ai- 
mer en  aucune  maniéré  , feulement  pour 
l’empêcher  de  leur  faire  du  mal , pendant 
que  par  un  raifonnement  des  plus  fauva- 
ges  , ils  difent  que  le  premier  de  ces  deux 
principes  étant  bon  ÔC  bien-faifanc  de 
foi  même  , il  eft  inutile  de  le  prier^  ou  de 
le  remercier  5 puifquil  donne  fans  celle 
ôc  fans  qu’on  lui  demande , tout  ce  qu  ©ai 
a befoin. 

Il  eft  contant  qu’ils  font  fouvenr  iisfo^ 
maltraitez  par  le  Diable.  Cela  n’eft  point  ba"“* 
arrivé  pendant  que  j’ctois  dans  leurs  Car-  D.àblc,. 
bets  , ôc  c’eft  une  chofe  averée,  que  la 
prefence  d’un  Chrétien  les  délivre  de& 
perfecurions  de  Pefprit  malin.  Ils  ont  en- 
core un  remede  a duré  contre  fes  viole»-- 
ces.  Quand  un  Chrétien  ne  peut  pas  de- 
meurer avec  eux  dans  leur  Carbet  , c’ctit 
de  le  prier  de  faire  une  Croix  de  bois  y 

de  la  placer  ça  quelque  endroit  de 
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1700.  maifon.  Ils  font  (ûrs  , 8c  l’ont  éprouve 
LaCrcix  une  infinité  de  fois  , que  pendant  que  ce 
les  deii-  figne  facré  de  nôtre  falut  demeure  chez 
Vcmoa.1  eux  , îe  Diable  n’ofe  pas  en  approcher 
ni  leur  faire  le  moindre  mauvais  traite- 
ment ; mais  comme  ils  font  fort  fuper- 
fiitleux  , s’il  arrive  qu’ils  ne  prennent 
rien  à la  chafle  ou  à la  péhe  , ils  s’ima- 
ginent aufii-  tôt  quec’eft  le  Diable  qui  en 
efi  caufe,  &:  qui  eft  en  coîere  contre  tux  , 
à caufe  de  la  Croix  qu’ils  ont  fait  placer 
dans  leur  Carbet,  8c  fans  autre  forma- 
lité ils  prennent  la  Croix  , la  brûlent , ou 
la  mettent  en  pièces  , fauf  à eux  d’en  de- 
mander une  autre  , fi  le  Diable  revient 
les  tourmenter  une  autre  fois  , comme 
cela  ne  manque  jamais  d’arriver» 

On  tafia  fou  vent  amené  des  Negres  en- 
merf°cT  fans  & 3<dol tes  , qu’on  difoit  obfedez  & 
ea;  êcht  tourmentez  du  Diable.  Lorfque  je  ne- 
juge  ois  pas  à propos  de  les  baptifer  fur 
manier  [e  champ  ( car  le  Baptême  les  délivre  ab- 
apUfontU1  folument  de  toutes  les  attaques  du  De- 
pas  enco.  mon  ) je  benilïois  une  petite  Croix  de: 
s^  bapu  J30is  ou  f|e  méral , queje  leur  attachoisau 
col  , 8c  j’érois  fur  que  le  Diable  ne  lesap- 
prochoit  plus.  C’efi?  la  pratique  confian- 
te de  tous,  les  Millionnaires  * qui  11’efi. 
pas  une  petite  preuve  de  la  vérité  déno- 
tas Religion  y mais  pour  Finculqpe^ 
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aux  Caraïbes  , il  Faut  des  forces  plus  que 
humaines.  Des  Millionnaires  de  toute* 
les  efpeces  y ont  épuifé  tout  ce  qu’on  a 
pu  s’imaginer  qui  pourroit  les  rendre  ca- 
pables du  Chriflianifme  > fans  avoir  ja- 
mais pu  le  leur  faire  pratiquer  * qu’au 
tant  de  tems  qu’ils  font  demeurez  hors 
de  leur  pars  3 & éloignez  de  leurs  corn-  des  c*. 
patriotes.  Ceux  qu’on  avoir  baptifé  après  ^im-* 
une  longue  épreuve  font  retournez  à leur  poiü  Je 
vomifTement  aufli-tôt  qu’ils  ont  remis  le  ^efcatl 
pied  chez  eux  , & on  a remarquez  qu’ils 
iont  devenus  beaucoup  plus  mauvais  que 
les  autres. 

A les  voir  alïïlï'er  aux  Prières  & aux 
Inftru&ions  , on  diroit  qu’ils  font  en** 
îierement  convertis.  Ils  font  comme  de* 


Singes  , ils  font  tout  ce  qu’ils  voyenfc 
faire  aux  autres  ; je  l’éprouvois  tous  le* 
I |ours  pendant  que  j’ai  demeuré  avec  eux 
à la  Dominique,  ils  fe  mettoient  à ge- 
noux quand  je  fai  fois  la  Priere  avec  ceux 
qui  croient  avec  moi  , fai  (oient  le  ligne 
de  la  Croix  , ÔC  ne  fçaehant  pas  ce  que 
nous  dilîons  ils  marmottoient  entre  leurs; 
dents , comme  s’ils  eulFent  véritablement 
prié  Dieu  , mais  quelque  foin  qu’on  fe 
donne  } ils  font  coures  ces  a^ion*  comme 
des  bêtes  , fans  rc flexion , ôc  fans  vou- 
loir gat;er  dans.  lea  raifon^  pont  kfc 
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I700*  quelles  on  les  leur  fait  faire. 

Dans  les  commencemens  qu’on  tra- 
vailloit  à leur  converlion  , les  Million- 
naires y ont  fou  vent  été  trompez.  Les 
voyant  bien  inftruits  , alîicîus  aux  Priè- 
res 8c  aux  Catechifmes  ils  croyoienc 
les  pouvoir  baptifer  avec  fureté  j 8c  pour 
le  faire  avec  plus  de  pompe  3 8c  leur 
infpirer  des  fenrimens  plus  relevez  de 
nôtre  Religion  , on  les  conduifoit  aux 
Mes  Françoifes  , où  les  Gouverneurs  8c 
les  principaux  Habitans  , fe  faifoient  un 
pîailir  d être  leurs  Parains  -,  8c  dans  ces 
occalions  on  leur  faifoit  des  prefens  , 8c 
on  les  regaloit  bien.  Cela  les  contentoic 
beaucoup  j mais  au  bout  de  quelques 
jours  ils  demandoient  d’être  encore 
baptifez  , afin  de  recevoir  de  nouveaux 
prefens  ,*  8c  dès  qu’ils  étoient  retournez 
chez  eux  3 ils  fe  mertoient  aulîi  peu  en 
peine  de  leur  Baptême*  que  s’ils  ne  l’cuf- 
$enr  jamais  reçu.  Toujours  prêts  à le  re- 
cevoir  3 a-urant  de  fois  qu’on  leur  auroiî 
voulu  donner  un  verre  d’Eau-de-Vie  ; 
fans  que  toutes  les  infiruélions  des  Mif- 
fionnaires  ayent'  pu  leur  inculquer  rien 
de  fixe  8c  de  llable  en  matière  de  Reli- 
gion. 

Il  faudroit  pour  en  faire  des  Chrétiens 
jperfeverans  les  dépaïler  pour  toujours* 
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Ils  vivroient  alors  en  Chrétiens,  8c  me- 
me  en  bons  Chrétiens  : car  ils  font  d’un 
naturel  allez  facile  , 8c  fuirent  aifémenc 
les  exemples  qu’ils  ont  devant  les  yeux* 

M ais  il  faut  s’attendre  que  le  premier  jour 
qu’ils  reverroient  leur  pars , & leur  com- 
patriotes , feroit  le  dernier  jour  de  leur 
Chriftianifrne.  Ces  raifons.dont  la  vérité 
eft  (oiitenue  d’une  longue  fuite  d’expe- 
riences , ont  enfin  forcé  tous  les  Million- 
naires d’abandonner  une  entreprife  > 011 
ils.  fe  eonfumoient  inutilement  ; de  forte 
qu’il  n’y  a plus  de  Religieux  à la  Do- 
minique. 

La  pieté  du  Roi  entretient  deux  Pe-  les  j€a 
res  Jefuites  à S.  Vincent.lls  y ont  perdu 
qucdques  Religieux  , qui  ont  été  mafia-  fiun  à.  s~ 
crez  par  ces  Sauvages  , 8c  fongeoient  a vulLC:aK 
porter  ailleurs  leur  Million  en  1705  par- 
ce que  les  Caraïbes  avoient  encore  reïolu 
de  fe  défaire  des  deux  qui  y étoient  , 82, 
qui  ne  le  fauverent  que  par  une  elpece  de 
miracle.Toutle  fruit  qu’ils  y ont  piï  faire 
a été  de  baptiler  quelques  en  fans  qui 
étoient  à l’article  de  la  mort,  fans  avoir 
pu  convertir  véritablement  un  feul 
adulte. 

Enfin  le  Jeudy  28.  Janvier  nôtre  Bar- 
que étant  chargée  , 8c  commençant  à 
nous  ennuyer  du  long  féjour  que  nous 
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TZTT'  avions  fait  chez  Madame  Ouvernard  8t 

h J \JKJé  # ^,A 

aux  environs , nous  rimes  nos  adieux , 8& 
Départ  partîmes  fur  îe  foir.  Cette  bonne  femme 
de  la  De.  me  donna  un  pannier  de  bananes,  de  la 
sainique.  Ca{fave  ^ ^es  ^ & d’autres  vivres» 

de  cette  nature  pour  le  vo’fage.  Je  re- 
connus fa  generolité  par  quelques  cale- 
bailès  d’Eau-de-Vie  , des  épingles,  des 
aiguilles , des  couteaux,  & autres  baga- 
telles dont  elle  8c  fa  famille  furent  très» 
contentes. 

J’avois  fai  t une  bonne  provifion  d’arcs* 
de  flcches , de  boutons , de  panniers  , 8c 
autres  uftenciles  de  ménage  \ 8c  j’avois 
acheté  un  hamac  de  mariage  , qui  étoitr 
très- beau.  Quoique  deux  perfonnes  ne 
Hamac  couchent  jamais  dans  le  même  hamac  * 
de  maria-  ceux  que  les  meres  donnent  à leurs  filles» 
en  les  mariant  fonr  prefque  une  fois  plus- 
larges  , & un  tiers  plus  longs  que  les 
ordinaires.  Ils  ont  avec  cela  de  gran- 
des franges  fur  les  bords  , qui  font 
compofées  de  ralîade  de  différentes  cou«* 
leurs,  8c  ils  fonr  peints  avec  plus  de  foin». 

A propos  de  mariage  , il  eft  bon  de 
remarquer  ici  qu’ils  s’allient  dans  toutes 
fortes  de  degrez , excepté  dans  le  premier- 
les  confines  germaines  appartiennent  de- 
droit  à leurs  coufins  germains  ;,on  ne  leur 
demande  pas  feulement  leur  con fente- 
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ment.;  Un  même  homme  prend  ordinai-  ^70©^ 
rement  trois  ou  quatre  fœurs  tout  a la 
fois  pour  être  Tes  femmes.  Et  lorfque 
quelqu'une  eft  fi  jeune  , qu  elle  ne  peut 
pas  erre  encore  propre  pour  le  mariage  * 
il  ne  laifîe  pas  de  la  regarder  comme  fu 
femme  ,.  & de  s'en  fervir  pour  fe  faire  ro* 
coiier  autant  que  la  foibîeffe  d’un  enfant 
le  peut  permettre  , pour  l'accoutumer  de 
bonne  heure  au  fer  vice  qu’elle  doit  lui 
rendre  toute  fa  vie. 

On  trouve  par  routes  les  I fies  des  ^ 
pierres  qu’on  appelle  Pierres  à l'œil,  parce 
qu’on  s’en  ferr  pour  faire  fortir  les  ordures 
qui  font  entrées  dans  les  yeux. On  prétend 
que  celles  de  la  Dominique  font  les 
meilleures  ; j’en  fis  provifion.  On  les 
trouve  dans  le  fable  au  bord  de  la  mer. 

Elles  font  de  la  figure  d’une  lentille  , mais; 
bien  plus  petites  % extrêmement  polies  ^ 
unies,  licées,  de  couleur  grife  ou  appro* 
chant-  Lorfqu’on  a quelques  ordures  dans- 
les  yeux  , on  coule  une  ou  deux,  de  ces 
petites  lentilles  fous  la  paupière,  le  mou- 
vement de  l'œil  les  fait  tourner  tout  an* 
tour  de  l'orbite  ou  rencontrant  l'ordure*, 
elles  la  pouffent  devant  elles,  Sc  la  font 
ibrtir  après  quoi  elles  tombent  d’elles- 
mêmes  On  n’eft  pas  redevable  de  ce  fe* 
cours  à aucune  vertu  particulière  qui  foit 
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1700.  dans  ces  pierres  , mais  feulement  à îeuf 
ligure  qui  efl:  très-propre  pour  fuivre  le 
mouvement  de  l’œil,  Sc  chaffer  les  corps 
étrangers  qu  elles  rencontrent  dans  leur 
chemin. 

J’emportai  auffi  avec  moi  quelques 
racines  pour  les  dents.  Elles  étoient  pe- 
tites , un  peu  noueiifes,  grilès  par  ledef- 
fus , 8c  brunes  par  le  dedans , afTez  plei- 
nes de  fuc  lorfqu’elles  font  récemment 
tirées  de  terre  , d’une  odeur  agréable  à. 
peu  près  comme  la  violette  , 8c  d’un 
Xacincs  goût  approchant  de  celui  de  la  regliffe,, 
\ lents. leS  mais  plusaftringent.  ïl  eH  certain  quel- 
les appaifent  prefque  fur  le  champ  I& 
douleur  , en  les  appliquant  fur  la  dent, 
©il  les  dents  qui  caufent  de  la  douleur  y 
après  les  avoir  broyées  d’une  maniéré 
que  le  fuc  quelles  renferment  forte  faci- 
lement, 8c  fe  répande  fur  la  dent,  & fur 
la  gencive.  Il  faut  qu’elles  foient  d’une 
autre  efpece  que  celles  que  le  Pere  du 
Tertre  a décrites  dans  fa  fécondé  Partie: 
car  celles  - ci  ne  caufent  point  d’engour- 
difTement  qu’on  doive  regarder  comme 
dangereux.  Je  n’ai  point  vu  la  plante 
entière,  parce  que  je  ne  me  fouvins  deu 
envoyer  chercher  que  dans  le  moment 
qu’il  falloir  s’embarquer,  8c  on  ne  m’ap* 
porta  Amplement  que  les  racines* 
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CHAPITRE  XVIII. 

V Auteur  arrive  a la  Guadeloupe . Mon - 
Jîeur  le  Chevalier  Reynau  & Monfieur 
de  la  Boulaye  vifitent  les  Ifies  par  ordre 
de  la  Cour,  Projet  pour  fortifier  U Gua* 
deloupe . 

NOus  arrivâmes  le  Vendredy  29» 
Janvier  à la  Rade  du  BailliF  for 
les  dix  heures  du  matin.  Le  Pere  Fran- 
çois Imbert  qui  étoit  depuis  fix  ou  fept 
femaines  Supérieur  de  cette  Million,  vint 
me  recevoir  au  bord  de  la  mer.  Après  les 
complimens  ordinaires , il  pria  à dîner 
ceux  qui  croient  venus  avec  moi , 8c  après 
dîné  nous  allâmes  enfemble  à la  Baffe- 
terre  faluer  Monfieur  Auger  Gouver- 
neur de  rifle , Monfieur  de  la  Malmai- 
fon  Lieutenant  de  Roi , les  quatre  Com- 
munautez  Religieufes  , c’cILà-dire  s 
les  Carmes , les  Jefuites , les  Capucins  , 
8c  les  Religieux  de  la  Charité  , 8c  quel- 
ques autres  perfonnes,. 

Je  commençai  dès  le  lendemain  à 
prendre  connoi (Tance  des  affaires  de  no- 
tre Maifon  , du  moins  autant  que  la  dé- 
licaceffe  de  ce  nouveau  Supérieur  le  pou- 
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voit  permettre  : car  c’étoit  un  hommd 
' * extraordinaire  , & toujours  en  garde, 

pour  empêcher  qu’on  ne  donnât  quelque 
atteinte  à Ton  autorité.  Je  vis  bien  que 
nous  nous  brouillerions,  fi  nous  demeu- 
rions enfemble  , c’eft  pourquoi  je  lui 
propofai  défaire  valoir  en  même- rems 
nos  deux  Habitations  , où  parune’très- 
mauvaife  conduite , on  ne  faifoit  du  Su- 
cre que  l’une  après  l’autre , ce  qui  ruinoit 
abfolumenr  nos  affaires.  Je  lui  fis  un 
projet  qu’il  agréa.  Nous  partageâmes 
les  Efclaves  & les  Beftiaux  , & je  me 
chargeai  du  foin  de  l'Habitation  3c  delai 
Sucrerie  que  nous  avions  à une  lieüedu 
bord  de  la  mer  , dans  un  endroit  appelle 
le  Marigot,  & lui  fe  chargea  de  celle  qui 
étoit  au  bord  de  la  mer.  Je  pris  aufii  les 
Livres  , parce  qu’étant  comptable  c’é- 
toit à moi  à les  tenir  ; de  cette  maniéré 
nous  veçûmes  avec  beaucoup  de  paix  3c 
d’union  , 3c  nos  biens  produi  firent  un 
revenu  bien  plus  confiderabîe  qu’ils  n’a- 
voient  jamais  fait. 

Arrivée  Monfieur  le  Chevalier  Reynau  Inge- 
îeurjfcf*  nieur  general  de  la  Marine  , 3c  Mon- 
Reynau  fieur  de  la  Boulaye  Infpeéleur, arrivèrent 
Bouiaye3  a Guadeloupe  dans  le  VaifTeaudu  Roi 
le  Cheval  Marin  , vers  la  fin  du  mois  de 
Mars*  Ils  avoient  déjà  vificé  Cayenne  ^ 
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la  Grenade  , 8c  la  Martinique,  lis  dé- 
voient auffi.  voir  Saint  Chriftophlc,  8c 
les  divers  Quartiers  où  les  François  font 
établis  à Saint  Domingue. 

Monfieur  Reynau  vifita  les  polies  que 
Monfieur  Auger  avoit  refolu  de  fortifier, 
quand  je  fis  le  tour  de  rifle  avec  lui  en 
1696.  il  examina  les  Mémoires  8c  les 
Plans  que  j’avois  fait  pour  tous  ces  Ou- 
vrages j 8c  les  approuva.  Comme  il  avoit 
ordre  de  la  Cour  de  faire  i enceinte  d’une 
Ville,  il  traça  les  Fortifications  qui  d«~ 
voient  renfermer  une  partie  du  Bourg 
de  la  Bafîèterre  pour  la  joindre  avec  le 
Fort , lailïant  le  Bourg  Saint  François 
tout  ouvert  comme  un  Faubourg.  Je  fus 
toujours  avec  lui  à la  vifite  du  terrain, 
8c  quand  on  planta  les  piquets  de  l’en- 
ceinte projettée.  La  difHcultéqui  fe  trou- 
voit  en  cetre  entreprife  „ 8c  qui  né  toi  S 
pas  petite  , étoit  d’avoir  les  fonds  necef- 
ïaires  pour  cette  dépenfe.  Je  propofai  à 
ces  Meilleurs  un  expédient  qu’ils  goûtè- 
rent fort , 8c  qui  devoir  être  du  goût  de 
la  Cour , puifqu’il  don n oit  le  moyen  de 
faire  tous  ces  Ouvrages  fans  qu’il  en  coû- 
tât rien  au  Roi  ; 8c  pour  épargner  la  dé- 
pente d’un  Ingénieur  , je  leurs  promis  de 
me  charger  , fans  aucun  interet  , de  1 e- 
xecution  du  projet.  Ces  Meilleurs 
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* doutoient  point  que  la  Cour  ne  l’apprôû^ 

î7°°»  vâtjmais  on  a eu  d’autres  affaires  qui  ont 
fait  oublier  celle-ci.  Voilà  le  projet. 

Projet  Je  ne  demandons  au  Roi  qu’une  avan* 
«le  l'Au-  ce  de  cinq  cent  Negres,  que  la  Colonie 
*tUr'  s’obligeroit  de  lui  payer  dans  fix  ans  fur 
le  pied  qu’ils  auroient  coûté  au  Roi  ren-; 
dus  aux  Ifles. 

Je  fuppofois  de  perdre  un  tiers  de  ces 
Negres  par  les  maladies  aufquelles  ils 
font  fujets  , foit  à caufe  du  changement 
de  climat , foit  à caufe  des  travaux  auf- 
quels  ils  ne  font  point  accoutumez.  Je 
comptois  d’en  loiier  un  tiers  aux  Habi- 
tans  , & il  eft  fur  qu’on  auroit  trouvé 
plus  d’Habitans  qui  en  auroient  deman- 
dé, qu’il  n’y  auroit  eu  de  Negres  à loiier, 
ëc  le  loiiage  de  ces  Negres  auroit  fervi 
à la  nourriture  & entretien  de  l’autre 
tiers  , qui  auroit  été  occupé  aux  travaux 
de  la  Fortification. 

Outre  cela  on  auroit  obligé  tous  les 
VaifTeaux  & Barques  qui  auroient  char- 
gé à la  Guadeloupe  , de  fournir  une  ou 
deux  barquéesde  roches  à chaux  avec  le 
bois  necefiaire  pour  la  cuire. 

Enfin  pour  le  payement  des  Maçons 
ôc  autres  Ouvriers  necefiaires  ,on  auroit 
levé  en  argent  fur  les  Habirans  l'équi- 
valant des  corvées  qu’ils  auroient  été 
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obligez  de  faire  pour  ce  travail , ou  une  ^jqq, 
femme  par  tête  deNegre  fans  exemption 
de  perfonne» 

Il  eft  ailé  de  répondre  aux  objedions 
que  l’on  pourroit  faire  fur  ce  projet  ; j’y 
avois  répondu  , & on  avoitparu  content 
de  mes  réponfes. 

Lorfque  le  travail  auroit  été  achevé, 
on  auroit  vendu  les  Negres  qui  feroienc 
reftez  , &c  il  eft  certain  , que  quand  il 
rî’en  feroit  refté  que  la  moitié,  le  prix 
qu’on  en  auroit  tiré  auroit  excedéce  que 
l’on  auroit  eu  à payer  au  Roi  pour  l’a- 
vance qu’il  auroit  fait. 

Ces  Meilleurs  témoignèrent  m’être 
obligez  de  cette  ouverture,  & m’afture- 
rentque  îa  Cour  recevroit  agréablement 
la  proportion  & l’offre  que  je  fai  fois. 

Ils  vinrent  déjeuner  chez  nous  , & fu- 
rent fort  contens  d’un  prefent  de  mou- 
tons & de  volailles  que  nous  leur  en- 
voyâmes quand  ils  furent  à la  voile. 

Monsieur  Reynau  ufoi  t beaucoup  d’eau 
chaude  , ÔC  à (on  exemple  plufieurs  per- 
fonnes  de  la  Guadeloupe  commencèrent 
d’en  prendre.  On  me  preffa  tant  qu’à  la 
fin  je  voulus  voir  l’effet  quelle  produi- 
roit  fur  moi.  J’en  pris  donc  , mais  com- 
me je  ne  fuis  accoutumé  de  manger  feul, 

§C  encore  moins  de  boire , j’obligeois  1© 
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jeune  Negre  qui  me  fervoit  de  boire 
avec  moi.  Il  le  fit  par  complai Tance  > par 
amitié  fi  on  veut  , ou  pour  parler  plus 
jufte,par  crainte,  deux  ou  trois  foisj  mais 
à la  nn  , il  prit  la  liberté  de  me  dire  que 
M.  Reynau  étoit  un  fol , &C  moi  aufii, 
de  que  je  me  ferois  mourir  en  buvant 
ainfi  de  l’eau  chaude  le  matin  , de  du  vin 
de  de  Peau  fraîche  le  refie  de  la  journée  j 
que  pour  lui  il  s’en  trouvoit  mal  „ de 
qu’il  aimoit  mieux  avoir  le  foiiet  que  de 
continuer,à  moins  que  je  ne  lui  donnafiè 
-autant  de  verres  d’Èau-de-Vie  , que  de 
verres  d’eau  chaude  Après  avoir  exami- 
né la  chofe  , je  vis  qu’il  avoit  raifon  , de 
au  lieu  d’eau  chaude  , je  recommençai 
à prendre  du  chocolat  comme  j’avois 
accoutumé  ; Se  mon  Negre  qui  en  avoit 
toujours  fa  part,  fut  content,  & nous 
îi’eumes  plus  de  bruit  enfemble. 

Le  Pere  Cabafion  Supérieur  general 
de  nos  Mifiîons  vint  faire  fa  Vifite  à la 
Guadeloupe  au  commencement  du  mois 
d’Août.  Le  Pere  Imbert  l’accompagna 
à fon  retour  à la  Martinique.  Je  fus  éta- 
bli Supérieur  en  fon  abfence  , & le  Su- 

Î>erieur  general  déclara  qu’en  cas  qu’il 
eur  arrivât  quelque  accident , il  m’éta- 
bliftoit  Vicaire  general, &:  Prefet  Apofto- 
îique  de  toutes  nos  Millions. 
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Ce  fut  dans  ce  tems-là  que  nous  eûmes 
-avis  de  la  mort  de  M.  Hincelin  de  Mo* 
rache  frere  du  défunt  Chevalier  Hince- 
lin Gouverneur  de  la  Guadeloupe.  Nous 
apprîmes  en  même-tems  que  M.  de  Mo- 
rache  avoit  donné  par  fon  Teftament 
tous  les  biens  qu’il  avoit  heritez  du  feu 
Gouverneur  fon  frere  , firuez  aux  Ifles 
aux  cinq  Communautez  Religieufes  de 
la  Guadeloupe  fans  aucune  charge.  Les 
Religieux  de  la  Charité  en  devoienc 
avoir  la  moitié  , 8c  le  choix  des  Lots, 
quand  îe  partage  feroit  fait.  Les  Car- 
mes 3 les  Jefuites  , les  Capucins  & nous* 
devions  partager  l’autre  moitié  par  éga- 
ies portions.  Cette  fucceflîon  pouvoir 
valoir  deux  cent  mille  francs.  Les  parens 
du  teflareur  s’oppoferent  à la  délivrance 
des  legs.  On  plaida,  & puis  on  s’accom- 
moda. Je  ne  fus  point  du  tout  content 
que  cette  fucceflîon  nous  fût  venuej  & fï 
on  m’avoit  voulu  croire , nous  y aurions 
renoncé  , parce  que  le  bien  de  nôtre 
Maifon,  quoique  peu  confî derable , nous 
fufeitoit  déjà  beaucoup  d’envieux  , dont 
cet  héritage  ne  pouvoit  manquer  d’au- 
gmenter le  nombre  ; bien  qu’il  nous  fût 
arrivé  fans  l’avoir  recherché  en  aucune 
manière  , *k  fans  que  pas  un  de  nous  corv*, 
nût  * ou  eût  jamais  écrit  au  teftateur. 
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Voyage  de  l' Auteur  a la  Grenade . Il  pajfe 
d la  Barbade  , à Saint  Vincent , & k 
Sainte  Almjie . Defcription  de  la  Bar- 
bade. 

Peine  le  Pere  Imbert  fut-il  de  re- 


tour de  la  Martinique  , que  je 
fus  obligé  d’y  aller  , nôtre  Supérieur  ge- 
neral m’y  ayant  appelle  pour  des  affaires 
de  confequence  , qui  regardoient  nos 
Millions  y fans  s’expliquer  davantage,  5c 
fans  que  le  Pere  Imbert , qui  fçavoit  de 
quoi  il  s’agiflbit  , voulût  me  donner 
aucun  éclairciffement  là- deffus  , de  crain- 
te, comme  je  l’ai  fçû  depuis  5 que  je  n’ap- 
portafTe  quelque  difficulté  au  voyage 
qu’on  vouloit  me  faire  entreprendre. 

Je  partis  delà  Guadeloupe  le  19.  Août 
fur  le  foir,  & j’arrivai  le  lendemain  avant 
midi  au  Moiiillage  de  la  Martinique.  Le 
Pere  Supérieur  general  , le  Pere  Girau- 
det  , 5c  le  Pere  Paris  qui  demeuroient 
avec  lui,  5c  qui  étoient  fort  mes  amis, 
affie&erent  pendant  le  dîné  de  ne  me  rien 
dire  du  fujet  pour  lequel  on  m’avoit  fait 
venir.  Il  fembloit  quils  fe  divertiffoient 
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de  l'impatience  ou  j etois  de  !e  fçavoir  ; 
enfin  quand  on  fut  hors  de  table  , le  Su- 
périeur general  me  dit,  qu’il  avoir  tou- 
jours compté  fur  moi  , quand  il  s’étoit 
agi  de  rendre  quelque  fervice  confidera- 
ble  à la  Mifiion  *,  qu’on  avoir  prefente- 
ment  befoin  de  moi  mais  qu’avant  de 
me  dire  en  quoi  , il  vouloir  que  je  lui 
difie  naturellement  fi  je  pouvois  me  re- 
foudre à quitter  la  Guadeloupe  pour  un 
•tenus  , & entreprendre  un  voïage  qui 
étoit  important  à nos  interets.  Le  mot 
de  voïage  me  fit  plaifi  , je  m’imaginai 
d’abord  que  c’étoir  celui  d’Europe  , SC 
je  lui  disque  j’étois  prêt  à partir  Tl  me 
remercia  de  la  dif nofition  où  j’étois  , 8c 
médit  , que  le  voïage  qu’il  me  vouloir 
propofer  ne  feroit  pas  fi  long  , & qu’il 
aie  s’agi fioit  que  d’aller  à la  Grenade.,  où 
nous  avions  un  terrain  confiderable , qui 
nous  avoit  été  donné  par  M.  le  Comte 
de  Cerillac  , ci  - devant  proprietaire  de 
cette  Me  ; qu’il  avoir  appris  que  p!u- 
iîeurs  particuliers  s’établi {Toient  fur  nôtre 
fond  j & en  dsmandoient  la  concefiion, 
ce  qu’il  étoit  à propos  d’empêcher.  Nous 
prîmes  les  mefures  les  plus  convenables 
pour  nôtre  d effet  n , & on  me  don  ia  une 
ample  procuration  pour  nvaurodiejr  dans 
4Dout.ce  que  je  de  vois  faire.. 
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— • Je  partis  de  la  Martinique  le  deuxié- 

I/  00,  me  jour  de  Septembre  dans  une  Barque 
Mandela  appellée  la  Trompeufe  , belle,  grande, 
Martmi  & nés  bonne  voiîiere  , qui  devoir  tou- 
^ue*  cher  à la  Barbade  la  plus  confiderable 
des  Antilles  Angloifes.  & fans  contredit 
la  plus  riche  , 8c  la  mieux  peuplée.  Le 
pitons  de  nous  vîmes  les  Pitons  de  Sainte  Alou- 
AiouGe.  fie.  Ce  font  deux  grofles  montagnes  ron- 
des 8c  pointues  allez  près  l’une  de  l’au- 
tre , qui  rendent  cette  Ifie  fort  recon- 
noi fiable.  Nous  nous  élevâmes  en  lou- 
voyant , 8c  le  4.  fur  les  fept  heures  du 
matin  nous  modifiâmes  dans  la  Baye  de 
Carlilîe  vis-à-vis  la  Ville  du  Pont,  qui 
efi;  la  Capitale  de  la  Barbade^  Nos  Géo- 
graphes ne  font  guéres  d’accord  fur  la 
pofition  de  cette  lfie  : les  uns  la  mettent 
Pofition  E/1  8c  Ouefi;  de  Sainte  Aloufie  , d’au- 
Barblde  tres  l’aPProchent  de  la  Martinique  , d’au- 
tres la  placent  entre  Sainte  Aloufie  8c 
Saint  Vincent  ; mais  les  Cartes  marines 
les  plus  exa&es  la  mettent  Efi:  ôc  Ouefi: 
de  cette  derniere  Ifie  environ  à vingt 
lieues  au  vent  , c’efi:  à-dire , à 1* Efi: , 8C 
par  confequent  par  les  13.  degrez  8c 
quinze  minutes  de  latitude  Nord.  Quant 
à la  longitude , je  n’en  dirai  rien  , je  ne 
l’ai  pas  mefurée , il  y a trop  loin  de- là  au 
premier  méridien  , & il  y a tant  de  dif- 
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^erence  Sc  tanr  d'erreur  dans  les  mefures  — — 
nos  Agronomes  , que  le  plus  fur  dt  l700i 
^voir  de  bons  yeux  , & de  s’en  bien 
ieryir  quand  on  approche  des  ïfîes  , afin 
c ne  pas  (e  rompre  le  col  en  fuivant  les 
opinions  de  Meilleurs  les  Arpenreurs  de 
Pianetes  , qui  font  d’ordinaire  aufîi  tirs 
de  ce  qu’ils  avancent  , que  les  faifeurs 
d A 'man  ies  & d’Horo^copes. 

Quoiqu’il  en  foit,  la  vue  de  la  Barba- 
de  me  fer  vit  à corriger  l'idée  que  j m’en 
étois  formée  , fur  ce  que  j’en  avois  en- 
tendu dire.  Je  me  1 etois  figurée  comme 
une  terre  plarre , 5c  unie,  peu  élevée  au- 
defius  d.  la  luperficie  de  la  mer  • je  vis 
au  contraire  qu  elle  éroit  mon.tagneufc 
& entrecoupée  de  falaifes  , fur  tout  dans 
Ion  milieu , beaucoup  plus  que  la  grande 
terre  de  la  Guadeloupe  5c  que  Mane- 
gaîande  , mais  aufîi  beaucoup  moins  que 
ia  Martinique  5c  autres  Iflcs,  en  com- 
paraifon  deiquelles  les  montagnes  de  la 
Barbade  ne  (ont  que  des  mornes  médio- 
cres ou  des  colines  qui  laideur  entr’eües 
des  fonds  de  grande  étendue  , 5c  des  re- 
vers ou  côderes  très- praticables  5c  bien 
cultivez. 

La  grande  Baye  du  Pont  d’une  pointe 
à 1 antre  peut  avoir  une  lieiie  5c  demie 
de  largeur  , 5c  environ  une  bonne  lieiie 
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de  profondeur.  Le  mouillage  y eft  bon, 
depuis  trente  fix  brades  jufqu  a huit  on 
fîx  qu’on  trouve  dans  le  fond.,  Laponne 
de  l’Eft  qui  eft  la  plus  avancée  elt  pret- 
que  entièrement  enveloppée  d’un  recifc 
a fleur  d’eau.  11  y a fur  cette  pointe  une 
batterie  à Merlons  fermée  en  manière 
d'une  grande  Redoute  , ou  je  comptai 
trente  pièces  de  Canon . qui  félon  les  ap- 
parences font  de  gros  calibre  , afin  de 
pouvoir  défendre  la  Baye._  La  pointe  de 
l’Oueft  eft  beaucoup  moins  avancée  en 
mer  que  la  première,  mais  elle  eft  cou- 
verte de  plu  fleurs  rangs  de  cayes  & de 
■rochers  à fleur  d’eau  , qui  font  une  efpece 
d’eftacade  afl'ez  avancée  &C  dangereufe. 
Il  y a far  cette  pointe  une  batterie  a 
barbette  toute  ouverte  du  côté  de  terre, 
avec  huit  gros  Canons  qui  battent  dans 
la  Rade. 

Outre  la  batterie  de  trente  Canons 
dont  je  viens  de  parler  , il  y en  a une 
autre  de  fix  pièces  à barbette  entre  la 
pointe  &ia  jertée  qui  forme  le  Poi%  qui 
eft  devant  , & joignant  la  V die.  Cette 
iettée  qui  eft  du  côté  de  1 Eft  eft  défen- 
due par  une  Redoute  o&ogone  qui  a 
huit  ou  dix  embrazures,  & ■ qm  en ^ pour- 
voit avoir  davantage.  Celle  de  1 Oueft 
auffi  défendue  par  une  Redoute  * ou 
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î!  y a douze  pièces  de  Canon  -,  qui  bat-  170 Q* 
tens  la  Rade  & l’entrée  du  Port.  ^ 

Ce  Port  n’eff  pas  fort  confiderable 
par  fon  étendue  , je  n’y  vis  que  des  Bri- 
gantins  , des  Barques,  & autres  petits 
Bâtimens.  Comme  nous  n’y  mouillâmes 
pas  , je  ne  puis  pas  dire  de  quelle  pro- 
fondeur il  eft  : il  s’y  jette  du  côté  de  l’Eff 
un  ruiffeau  qui  a proprement  parler  n’ed 
que  l’écoulement  des  eaux  d’un  marais 
qui  eft  à côté  de  la  Ville  , qui  fe  dégor- 
gent quand  les  pluyes  les  ont  fait  croûte 
alîez  pour  devenir  plus  hautes  que  la  mer. 

C’eft  fur  cet  endroit  qu’on  a bâti  un 
Pont  , qui  a donné  le  nom  à la  Ville  „ 
qui  le  porte  encore  aujourd’hui  s malgré 
tout  ce  qu'on  a pu  faire  pour  lui  en  faire 
porter  un  autre. 

Nous  mouillâmes  à cent  pas  ou  en- 
viron du  Fortin  de  l’Oued  fur  huit  braf- 
fes  d’eau.  Il  y avoit  pour  lors  dans  la 
Baye  quarante- fept  Vai Beaux  gros  & pe- 
tits , & quantité  de  Barques  &c  de  Caï* 
ches.  A peine  avions- nous  falué  la  terre 
de  cinq  coups  de  Canon  , que  le  Lieu- 
tenant du  Port  vint  à nôtre  bord.  Il  vit 
nos  Patte- ports  , s’informa  du  fujet  de 
nôtre  voïage , Sc  nous  offrit  tout  ce  dont 
nous  avions  befoin.  Ilétoit  avec  un  Mi- 
miftre  ^ qui  avoit  été  prifonnier  à la  Mar- 
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tinique  pendant  la  cîerniere  guerre  , 5c  % 
qui  nous  avions  rendu  fervice  : il  me  re- 
connut, m’embrada  , 5c  me  fit  mille  ca- 
reffes.  Le  Marchand  Anglois  pour  qui 
nousfaifions  le  volage  , parut  , 5c  parla 
au  Lieutenant  de  Port  5c  au  Miniftre, 
5c  après  qu’on  les  eût  fait  bien  boire , 
peu  manger  , ils  allèrent  à terre  avec  le 
Maître  de  la  Barque , & me  promirent 
de  venir  me  chercher , pour  me  faire  voir 
la  Ville.  On  les  faiua  de  cinq  coups  de 

Le  Minidre  5c  le  Marchand  revin- 
rent à bord  fur  les  quatre  heures  après 
midi.  Je  m’étois  habillé  de  maniéré , que 
fans  me  mafquer  tout-à-fait  , je  ne  pa- 
roi dois  pas  entièrement  ce  que  j’étois  v 
moins  par  neceffité,  que  pour  éviter  d’ê- 
tre fui vi  par  les  enfans  5c  la  canaille  > 
qui  ne  voyent  pas  fouvent  des  oifeaux  de 
mon  plumage.  Ces  Meilleurs  me  con- 
duifirent  chez  le  Gouverneur  ,que  nous 
ne  trouvâmes  pas  i le  Major  qui  nous 
reçût  fort  honnêtement , me  demanda  fi 
j’avois  quelques  affaires  particuliers  dans 
rifle , 5c  m’offrit  fort  obligeamment  fon 
crédit,  5c  celui  du  Gouverneur.  Je  lui 
dis  que  je  tn’en  alîois  à la  Grenade  , ma  s 
que  j’avois  été  ravi  de  trouver  cette  oc- 
cafîon  pour  voir  une  Ifle  comme  la  Bar- 
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bade  , dont  les  Habitans  étoient  eflimez  I70o* 
par  tout , & que  j’étois  petfuadé  par  la 
maniéré  dont  il  me  recevoir , que  ce  que 
j’avois  entendu  dire  étoi t bien  au-deffous 
de  ce  qui  étoit  en  effet.  Là'deïïuson  ap- 
porta de  la  Bierre,  des  Pipes  3 & des 
Vins  de  differentes  efpeces.  Je  rn’apper- 
çûs  aifément,  que  le  Major  ne  fe  fer  voit 
d’un  Interprète  en  me  parlant  que  pat 
grandeur  ou  par  ceremonie  , & quil 
entendoit  parfaitement  bien  le  François  * 
cela  m’obligea  de  me  tenir  fur  mes  gar- 
des , 8c  c’efl  un  averciffement  que  je  croi 
être  obligé  de  donnera  tous  mes  com- 
patriotes quand  ils  font  chez  les  étran- 
gers , afin  que  leur  vivacité  &:  leur  in- 
discrétion ne  leur  faffe  pas  commettre 
des  fautes  qui  ontfouvent  des  fuites  fâ- 
cheufes.  Je  pris  la  Pipe  quon^me  pre- 
fenta  * quoique  je  n’aye  jamais  fumé  * ce 
feroit  une  impolitefîe  de  la  refufer  ; 8c 
je  la  portois  de  tems  en  temsà  la  bouche. 

Le  Minière  raconta  à la  compagnie  ce 
que  nous  avions  fait  pour  lui  , lorfqu’iL 
étoit  prifonnier  : cela  m’attira  bien  des 
complimens  : à la  fin,  il  me  pria  d aller 
paffer  quelques  jours  chez  lui  à Spike- 
tonn  où  étoit  fa  refidence  , 8c  fon  me» 
nage. 

Nous  fommes  affez  tard  d’avec  îe 
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Major.  Notre  Marchand  nous  condaî- 
fi t chez  lui  où  nous  loupâmes  , & ou  il 
m’obligea  de  prendre  une  chambre  pen- 
dant que  je  ferois  dans  Tlfïe.  Je  de- 
meurai prelque  tout  le  lendemain  , qui 
étoitun  Dimanche , à la  maifon  : la  cu- 
riofité  de  voir  un  Moine  blanc  y attira 
bien  du  monde  , & j’eus  la  comp!  ai  lan- 
ce de  me  faire  voir  dans  mon  habit  or- 
dinaire tout  entier,  c’eft-à-dire  , avec 
mes  habits  noirs  & blancs.  Sur- lefoir 
nous  allâmes  à la  promenade. 

Le  Lundy  6.  onmedonnaun  Officier 
pour  me  conduire  , & me  faire  voir  la 
Ville  , car  nôtre  Marchand  étoir  occupé 
à faire  décharger  la  Barque  * 8c  quoi- 
qu’on y travaillât  beaucoup  le  jour  , on 
fai  (oit  bien  plus  d’ouvrage  la  nuit  : car 
fans  faire  tort  aux  Elpagnols  , les  An- 
glois  entendent  auffi-bien  que  gens  qu’il 
y ait  au  monde  le  métier  de  la  contre- 
bande , 8c  c’étoit  pour  la  faire  plus  com- 
modément que  nôtre  Marchand  avoit 
fait  mouiller  la  Barque  dans  la  Rade, 
8c  non  dans  le  Port. 

La  Ville  eft  belle  8c  affez  grande,  fes 
rues  font  droites  , larges  , propres  , 8c 
bien  percées.  Les  mailons  font  bien  bâ- 
ties dans  le  goût  de  celles  d’Angleterre  , 
avec  beaucoup  de  fenêtres  vitrées  , elles. 
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font  meublées  magnifiquement  en  un  jy00# 
mot,  tout  y a un  air  de  propreté  , de 
poli  te  fie  d’opulence , qu  on  ne  trouve  p0nt. 

point  dans  les  autres  Iftes , Sc  qu  il  1er  oit 
difficile  de  rencontrer  ailleurs.  La  Mai- 
fon  de  Ville  efi:  très-belle  & très  bien 
ornée.  Les  Boutiques  & les  Magafins 
des  Marchands  font  remplis  de  tout  ce 
qu’on  peut  fouhaiter  de  toutes  les  par- 
ties du  monde.  On  voit  quantité  d’Or- 
févres , de  Joiiailliers  , d Horîogeurs  ^ 
êc  autres  Ouvriers  qui  travaillent  beau- 
coup , Sc  qui  paroifient  fort  à leur  aife*. 
auffi  s’y  fait-il  un  Commerce  des  plus 
confiderables  de  l’Amerique.  On  pré- 
tend que  l’air  de  la  Ville  n’efl  pas  bon* 

Sc  que  le  Marais  qui  en  efi:  proche  , rend 
îe  lieu  fort  mai  fain  -,  c’efi:  pourtant  ce 
que  je  n’ai  point  remarqué  dans  le  teint 
des  Habitans  , qui  efi:  beau,  & fur  tout 
celui  des  femmes,  tout  y fourmille  d’en- 
fans  : car  tout  le  monde  efi  marié , &C 
les  femmes  font  fort  fécondés-.  ïl  efi  vrai,, 
que  le  mal  de  Sïam  enieve  bien  des  gens*, 
mais  cela  leur  efi  commun  avec  les  Fran* 
cois  , Hollandois , Portugais  <k  autres 
Européens  qui  habitent  l’Àmerique.  Je 
fus  bien -tôt  en  pars  de  connoifiance  , 

©utre  ceux  a qui  je  rendis  leslertres  dont 
m m’avoit  chargé  à la  Martinique 
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trouvai  des  réfugiez  François  & des  Ne- 
gocians,  qui  avoient  été  prifonniers  cher 
nous  pendant  la  derniere  guerre  , qui  me 
firent  mille  honnêtetez  , &c  qui  m’offri- 
rent de  fort  bonne  grâce  leurs  bourfes  7 
ôc  leurs  marchandées  , en  échange  de 
quelques  fervices  que  nos  Peres  & moi 
leur  avions  rendus,  tant  il  eft  vrai,  qu’un 
bienfait  n’eft  jamais  perdu  , & qu’on 
recueille  dans  le  tems  qu’on  y penfe  le 
moins  , ce  qu’on  a femé,  pour  ain/î  dire  , 
en  faifant  plaifir  à ceux  qu’on  a trouvez 
dans  le  befoin. 

Le  Mardy  7,  Septembre  nous  mon- 
tâmes à cheval  fur  les  dix  heures , le 
Major  , le  Marchand  , l’Officier  qui 
m’avoir  accompagné  la  veille,  & moi,  &C 
: nous  allâmes  faluer  le  Gouverneur  , qui 
était  en  fa  maifon  de  campagne,  à deux 
petites  îicües  de  la  Ville.  Il  me  reçût 
fort  honnêtement  , Sc  m’arrêta  à dîner 
avec  le  Major  ; les  deux  autres  s’en  re- 
tournèrent. J’ai  oublié  fon  nom.  On 
l’appelloit  Milord  , je  croi  que  cela  veut 
dire  Monfeigneur.  Il  avoit  fait  fes  exer- 
cices à Paris,  parloit  François  fort  cor- 
rectement , il  croit  extrêmement  poli  > 
quoiqu’il  fût  affez  rerervé  , & qu’il  foû- 
tînt  avec  hauteur  fon  caraétere.  Il  étoit 
fervi  comme  un  Prince,  nous  étions  huit 
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à table , on  me  donna  pour  me  fervir  un  ~ 
Negre  qui  parloic  François  , de  outre 
cela  , il  y avoit  un  Interprète  debout  à 
côté  de  moi.-  Le  dîner  Fut  fort  long, 
mais  on  eut  la  bonté  de  ne  me  point  pref- 
fer  pour  boire.  On  parla  beaucoup  delà 
guerre  precedente  , de  nos  Colonies , de 
de  nos  Manufactures.  M.  Stapleron  étoit 
de  ce  repas  , il  a depuis  été  Gouverneur 
de  Nieves, & y a été  tué  par  des  yvrognes, 
je  fis  connoi fiance  avec  lui  s il  parloit 
fort  bien  François,  de  il  avoit  eu  le  tems 
d’apprendre  la  langue,  ayant  été  cinq  ou 
fix  ans  prifonnier  à la  Bailiile,  il  s étoit 
fervi  de  ce  tems-là  pour  étudier  les  Ma- 
thématiques , Sc  il  y avoit  fait  des  pro- 
grez  confiderables.  Je  pafiai  la  journée 
fort  agréablement , le  Major  me  ramena 
le  foir  à la  Ville.  La  maifon  du  Gou- 
verneur eâ  environ  à trois  cenr  pas  du 
bord  de  la  mer  , elle  efi  magnifique  , de 
très- bien  meublée  y il  y a un  cabinet  de 
Livres  lur  toutes  foi  tes  de  matières  , fort 
bien  choifis bon  ordre  L’embar- 
cadere  qui  cfi:  vis  à vis  efi:  défendue  par 
une  batterie  à merlons  de  fix  pièces  de 
Canon  avec  un  Corps  de  garde  , de  un 
retranchement. 

Je  trouvai  chez  notre  Marchand  le 
Minière  de  Spiketonn.  H m’emmena 
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■nôô  chez  lui  le  lendemain  avec  nôtre  Mar- 
chand , 6c  un  autre  de  leurs  amis.  Il 
m’avoit  fait  amener  un  Cheval  Nous 
partîmes  fur  les  huit  heures,  après  avoir 
pris  du  chocolat  au  lait , nous  dînâmes 
chez  un  Marchand  à Jameftonn.  C eft 
un  beau  Bourg,  devant  lequel  il  y a une 
Baye  allez  profonde  avec  un  bon  mouil- 
lage , qui  eft  défendu  par  deux  batteries* 
celle  de  l’Eft  qui  eft  à barbette  eft  de 
vingt  - lîx  pièces  de  gros  Canon  , Ôc  celle 
de  TOueft  eft  de  dix  pièces.  A moitié 
chemin  de  la  maifon  du  Gouverneur  à 
Jameftonn  , il  y a un  fort  long  retran- 
chement fur  le  bord  de  la  mer  , il  eft  de 
maçonnerie  , & trés-neceflaire  en  cet  en- 
droit j parce  que  les  cayes  font  couvertes 
d’aftez  d’eau  , pour  porter  des  Chaloupes. 
Sc  autres  Bâtimens  plats,  dont  on  pout~ 
roitfe  fervir  pour  faire  une  defeente. 

On  trouve  encore  une  Ance  ou  petits 
Baye  environ  à moitié  chemin  de  Ja* 
meftonn  à Spiketonn  , dont  le  mouilla- 
ge  qui  eft  allez  commode  pour  les  Bar- 
ques de  autres  petits  Bâtimens,  eft  défen- 
du par  une  batterie  à merlons  de  trois 
pièces  , avec  un  retranchement  de  chaque 
côté.  On  compte  deux  lieues  &C  demie 
de  Jameftonn  à Spiketonn. C’eft  une  fort 
jolie  petite  Ville*  dont  les  maifons  font 
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blets  bâties , les  rues  droites  8c  larges , de 
où  il  y a beaucoup  de  Magafins  8c  de 
Cabarets.  La  Baye  me  parut  large  dune 
bonne  demie  lieue  , 8c  de  beaucoup  d’a- 
vantage de  profondeur.  Les  Vaiiîeaux 
y peuvent  moüiller  fur  11-ra.  8.  8c  6. 
brades,  8c  font  afiez  à couvert  des  vents,, 
excepté  de  ceux  qui  viennent  de  la  bande 
de  l’Oued.  Les  deux  pointes  qui  la  for- 
ment font  défendues  par  des  batteries  à 
barbette  , celle  de  1 ’ Efl  ed  de  1 6.  Ca- 
nons , 8c  celle  de  l’Oued  de  12. 

Nous  fumes  parfaitement  bien  reçus 
de  Madame  la  Miniftre  8c  de  fa  famille 
qui  confidoir  en  trois  enfans  , deux  gar- 
çons Sc  une  fille  , l’aîné  avoir  douze  a 
treize  ans  3 8c  la  fille  qui  éroit  la  plus  jeû- 
ne en  avoit  neuf.  Tous  ces  enfans  par- 
loient  François  , leur  rnere  ed  Norman- 
de , 8c  leur  pere  ed  fils  d’un  François*, 
Nous  demeurâmes  tout  le  Jeudy  à Spi- 
Icetonn.  Le  Vendredy  nous  allâmes  dî- 
ner à un  Bourg  , qui  en  ed  éloigné  de 
trois  lieues  chez  un  réfugié  François,  qui 
me  reçût  parfaitement  bien..  Il  me  femble 
qu’on  l’appel loit  Saint  Jean  , il  y a une 
petite  Baye  formée  par  des  récifs  qui 
avancent  beaucoup  en  mer  , les  Barques 
de  les  autres  petits  Bârimens  y peuvent 
jnoiiiller  fur  deux  8c  trois  brades*  Il  y x 


1700^ 


2700. 


3^8  Nouveaux  V oyage s aux  îjîes 
une  batterie  à merlons  de  huit  Canons, 
Je  remarquai  en  revenant  fur  le  foir  à 
Spiketonn  une  embarcadère,  quidt  en- 
viron à moitié  chemin  , qui  eft  défendue 
par  une  batterie  à merlons  de  trois  piè- 
ces. Le  Bourg  Saint  Jean  efl  à l’exttê- 
mité  de  la  BafTeterre*  J'aurois  été  bien- 
aife  de  faire  le  tour  de  rifle , 8c  de  re- 
venir au  Pont  par  la  Cabefterre,  mais  la 
chofe  ne  fut  pas  pofîîble  : d’ailleurs  , il  ne 
faut  pas  faire  paroître  tant  de  curiofitê 
dans  les  endroits  où  l’on  pourroità  la 
fin  devenir  fufpeâ:,  8c  fe  fervir  dans  un 
tcms  de  guerre  des  remarques  que  Ton 
auroit  faites  pendant  la  Paix. 

Je  vouîois  m’en  retourner  au  Pont  le 
Samedy  avec  nôtre  Marchand , qui  par- 
tit bien  avant  le  jour  , pour  aller  achever 
îe  chargement  de  nôtre  Barque  -,  mais 
nôtre  Hôte  me  pria  fi  inftamment  de 
demeurer  jufqu’au  Dimanche  après  mi- 
di 3 que  je  ne  pus  pas  le  lui  refufer  *,  ainfi 
je  paffai  tout  le  Samedy  aux  environs  de 
Spiketonn  à faire  des  vifites  , 8c  à me 
promener  avec  le  Miniftre. 

Le  Dimanche  ii.  il  fut  occupé  toute 
la  matinée  à fon  Eglife,  & apres  qu’on 
eut  dîné  , il  fe  trouva  qu’il  étoit  trop 
tard  pour  partir.  Ce  retardement  ne  me 
lit  pas  grand  peine , outre  que  j’étois  e& 
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bonne  compagnie  j j’eus  le  plaifir  devoir  1700» 
Taprès  midi  la  revûë  de  la  Cavalerie  & 
Infanterie  de  la  contrée  , c eft-a-dire , & 
je  ne  me  trompe,  du  Quartier  : car  tou- 
te rifle  efl  divifée  en  contrées  *,  mais  je 
ne  fçai  , ni  leurs  limites  , ni  leur  éten- 
due.5 Il  y avoit  quatre  Compagnies  de 
Cavalerie  de  cent  à fix  - vingt  Maîtres 
chacune  , tous  bien  montez  & bien  ar- 
mez, avec  des  Timballes  & des  Trom- 
pettes. Les  Officiers  étoient  en  habits 
rouges,  uniformes,  avec  de  grands  ga- 
lons d’or  , & des  plumets  blancs.  L’In- 
fanterie étoit  suffi  en  quatre  Compa- 
gnies , qui  faiffiient  en  tout  un  peu  plus 
de  deux  cent  hommes  afTez  bien  armez  , 
mais  qui  ne  paroi ffoienc  que  comme  les 
Domefliques  des  Cavaliers  ; 2uffi  ne. 
toient  - elles  compoiées  que  de  Com- 
mandeurs , d’Ouvriers , & de  petits  Ha- 
bitans  : car  tous  les  riches  , qui  font  en 
grand  nombre  fe  mettent  dans  la  Cava- 
lerie. On  voit  allez  fans  que  je  ledife* 
eue  ces  Troupes  ne  font  que  des  Mili- 
ces. Elles  font  toutes  Enrégimentées.  La  deM^5 
qualité  des  Officiers  précédé  toujours  B*ibade, 
leur  nom  ; ainfi  on  dit , Monfieur  le  Co- 
lonel tel,  Monfieur  le  Ma;or  tel  , &"c. 

On  me  dit , qu’il  y avoit  dans  l’Ifle  ftx 
Regimens  de  Cavalerie  , qui  faifoient 
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près  de  trois  mille  hommes  \ & dix  d’fn- 
‘ fanrerie  qui  faifoient  cinq  mille  hom- 
mes ou  environ.  Je  fis  fembîant  de  1er 
croire  : car  j’avois  lieu  d’en  douter  Très- 
fort  , à moins  qu’ils  ne  mifiènt  fous  les 
armes  leurs  engagez , qui  font  en  grand 
nombre  , mais  fur  lefquels  il  ne  faudroit 
pas  beaucoup  compter  dans  uneoccafion^ 
parce  que  la  plus  grande  partie  font  de- 
pauvres  îrlandois  enlevez  par  force  ou 
par  furprife,qui  gemifient  dans  une  dure, 
fervitude  de  fept  ans  ou  de  cinq  pour  le 
moins  , qu’on  leur  fait  recommencer 
quand  elle  efi:  finie  , fous  des  prétextes* 
dont  les  Maîtres  ont  toujours  une^pro- 
viGon  toute  prête  , bien  fûrs  , tels  qu’ils, 
pui fient  être  5 que  les  Juges  n’y  trouve» 
ront  rien  à redire.  De  forte  que  fi  cette 
Ifie  étoi r attaquée  , les  Maîtres  n’au- 
roient  pas  peu  d’affaires  , puifque  leurs 
engagez  tourneroient  infailliblement 
contr’eux  les  armes  qu’ils  leurs  auroient 
mis  à la  main  , & fe  joindraient  à ceux 
qui  viendroient  de  dehors  9 quand  ce  ns 
feroit  que  pour  recouvrer  leur  liberté ^ 
fans  parler  de  ce  qu’ils  auroient  à crain- 
dre de  leurs  Negres. 

Le  nombre  des  Efclaves  Negres  qui 
font  dans,  cette  Ifie  , efi  très'Confidera- 
On  me  difoit  qu’il  y en  avoit  pîu$ 


Vrdnçolfes  de  F Amérique,  401 

3e  foixante  mille.  J’en  doute  encore;  r700^* 
cependant  fuivant  ce  que  j’ai  vu  dans  la 
Baftererre  depuis  le  Pont  jufqu’a  Saint  dcsc  Ef. 
Jean  , &C  fuppofant  qu’il  y en  ait  autant  claves. 
à proportion  à la  Cabefterre  où  je  n’ai 
point  été  , je  croi  qu’il  peut  bien  y en 
a-voir  quarante  mille  ou  environ  , ce  qui 
efïun  nombre  exorbitant  pour  une  I/îe 
comme  la  Barbade,  qui  n’a  tout  au  plus 
que  vingt-cinq  à vingt-huit  lieiies  de 
circuit. 

Les  Anglois  ménagent  très-peu  leurs 
Negres  ; ils  les  nourrirent  très-mal , la? 
plupart  leurs  donnent  le  Samedy  pour 
travailler  pour  leur  compte  ; afin  de  s’en- 
tretenir de  tous  leurs  befoinseux  & leurs 
familles.  Leurs  Commandeurs  les  pouf- 
fent au  travail  à toute  outrance  ? les  bat-  _ 
tent  fans  mifericorde  pour  la  moindre 
faute  , Sc  femblent  fe  foucier  moins  de  la 
vie  d’un  Negre,  que  de  celle  d’un  Che- 
val. Tl  eft  vrai  a qu’ils  les  ont  à très-bon 
marché  : car  outre  les  Compagnies  An- 
gloifes  qui  ont  des  Comptoirs  fur  les 
Côtes  d’Afrique  qui  en  enlevent  tous 
les  ans  un  nombre  prodigieux  qu’ils 
tran (portent  en  Amérique  a les  Mar- 
chands interloppes  en  apportent  encore 
beaucoup  , qu’ils  donnent  à meilleur 
marche  que  les  Compagnies.  Les  ML? 
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niftres  ne  les  inftruifent  3 8c  ne  les  baptî- 
fent  point  ^ on  les  regarde  à peu  près 
comme  des  bêtes  à qui  tout  eft  permis 
pourvu  qu’ils  s’acquittent  très  exacte- 
ment de  leur  devoir.  On  foufFre  qu’ils 
ayent  plufîeurs  femmes  , & qu’ils  les 
quittent  quand  il  leur  plaît  > pourvu 
qu’ils  fadent  bien  des  enfans  , qu’ils  tra- 
vaillent beaucoup  , 8c  qu’ils  ne  foient 
point  malades  , leurs  Maîtres  font  con- 
tens  > 8c  n’en  demandent  pas  davantage. 
On  punit  très-rigoureufement  les  moin- 
dres dèfobéïrtances  , 8c  encore  plus  les 
révoltés  , ce  qui  n’empêche  pas  qu’il  n’y 
en  arrive  très  - fouvent  , parce  que  ces 
malheureux  fe  voyant  pouffez  à bout 
plus  fouvent  par  leurs  Commandeurs 
yvrognes  } déraifonnables  8c  barbares  , 
que  par  leurs  Maîtres  , perdent  à la.  fin 
patience  , s’afTemblent , fe  jettent  fur  ceux 
qui  les  ont  maltraitez  , les  déchirent , 8>C 
les  mettent  en  pièces  -,  8c  quoiqu’ils 
foient  artîirez  d’en  être  punis  d’une  ma- 
niéré très- cruelle  , ils  croyent  avoir  beau** 
coup  fait  quand  ils  fe  font  vengez  de. 
leurs  impitoyables  boureaux.  C/eft  alors 
que  les  Anglois  courent  aux  armes  , 8c 
en  font  de  grands  maffacres  , ceux  qui 
font  pris  8c  conduits  en  prifon  font  con- 
damnez à être  partez  au  moulin  ? brûlez 
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tout  vifs  ou  expolez  dans  des  cages  de  jyocv 
fer  qui  les  ferrent , de  maniéré  qu’ils  ne 
peuvent  faire  aucun  mouvement , 8c  en 
cet  état  on  les  attache  à une  branche  d’ar- 
bre où  on  les  laide  périr  de  faim  8c  de 
rage  On  a 
au  fec. 

J’avoue  que  ces  fupplices  font  cruels  \ 
mais  il  faut  prendre  garde  avant  de  con- 
damner les  Habitans  des  Ifles  de  quelque 
Nation  qu’ils  foient  » qu’ils  font  fouvent 
contraints  de  pader  les  bornes  de  la  mo- 
dération dans  la  punition  de  leurs  Efcla- 
ves  , pour  les  intimider  , leur  imprimer 
de  la  crainte  8c  du  refpeét , 8c  s’empê- 
cher eux-mêmes  d’être  les  victimes  de  la 
fureur  de  ces  fortes  de  gens  , qui  étant 
ordinairement  dix  contre  un  blanc  , font 
toujours  prêts  à fe  révolter  , à tout  entre- 
prendre , 8c  à commettre  les  crimes  les 
plus  horribles  , pour  fe  mettre  en  liberté. 
Quoique  ces  fanglantes  executions  ne  fe 
fadent  pas  fi  fou  vent  chez  les  François 
que  chez  les  Anglois  , parce  que  nos 
Efclaves  ne  font  pas  en  fi  grand  nombre, 
que  la  Religion  dans  laquelle  on  les  éle- 
vé leur  infpire  des  fentimens  plus  hu- 
mains , 8c  qu’on  les  traire  d’ailleurs  avec 
plus  de  douceur  8c  de  charité  que  les  An- 
glois , il  n’y  a pas  long^tems  qu’on  fut 
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— — obligé  à la  Martinique  d en  faire  de  ter~ 
I700*  jikles  executions  à eaufe  d’une  révolté 
prefque  generale  , qu’on  ne  prévint  que 
de  quelques  momens  : tant  il  eftvrai* 
que  le  defîr  de  la  liberté  8c  de  la  ven- 
geance etl  toujours  le  même  chez  tous  les 
hommes  , 8c  les  rend  capables  de  tout 
entreprendre  pour  fe  fatisfaire. 

On  prétend  que  les  Anglois  ont  dé- 
couvert la  Barbade  , 8c  qu’ils  s’y  font 
établis  dès  l’année  1627.  que  ce  fut  un 
ïtabiiffe-  de  leurs  Vaifieaux  y qui  revenant  du  Bre- 
menc  des  fil  où  félon  les  apparences,  il  étoit  allé' 
» îa^Bar»  faire  la  courfe , fut  pouffé  par  la  tempête 
fur  la  cote  de  cette  Ifie  , qui  ayant  fait 
rapporta  fes  Maîtres  de  ia  découverte,, 
on  y envoya  aufii  - tôt  une  Colonie  qui 
y a fait  l’établiflèment  que  l’on  voit  en- 
core aujourd’hui  j mais  j’ai  peine  à croire 
qu’il  foit  fi  ancien.  Car  il  eft  confiant 
que  celui  des  François  8c  des  Anglois  à 
Saint  Chrifiophle  efi  fans  contredit  le 
premier  que  ces  deux  Nations  ont  eu 
dans  le  Golphe  de  Mexique,  8c  cepen- 
dant il  n’a  été  fait  qu’en  1627.  quelle 
apparence  y a-t-il  que  les  Anglois  ayant 
fait  ces  deux  étabîifiemens  en  même-tems, 
fi  éloigné  l’un  de  l’autre  , 8c  qu’ayant 
alors  toutes  les  I fies  à leur  difpofirion^ 
ils  ayent  choifi  , Ôc  fe  (oient  placez  dans 
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celles  qui  étoient  les  plus  petites  , qui  Q 
tnanquoient  abfolument  de  Ports  pour  ‘ 
retirer  leurs  Vaifleaux  , pendant  que  les 
François  fe  (ont  poftez  long-tems  apres 
eux  dans  les  plus  grandes, les  meilleures, 
les  mieux  fournies  de  bonnes  eaux  , de  ou 
ils  ont  des  Ports  naturels , exceliens  , dC 
très  fur  s pour  mettre  leurs  Navires  esa 
fûretè  dans  les  plus  grandes  tempêtes. 

Quoiqu’il  en  foit  du  tems  de  1 eta- 
bliflement  des  Angloisa  la  Barbade  , il 
eft  certain  que  leur  Colonie  eR  ties- 
ricke  de  très  *floriJTante , que  toute  PIfle 
eft  découverte  , défrichée  de  cultivée  9 
de  qu’il  y a long-tems  que  les  Forefts 
•dont  elle  étoit  couverte  font  abbatues 
5c  confommées.  On  y a fait  autrefois 
beaucoup  de  tabac.  On  a enfuite  cultivé 
le  gengembre  de  l’indigo.  On  fait  encore 
du  coton  en  quelques  endroits  , mais  le 
^ucre  eR  à prefent  prefque  l’unique  cho* 
fe  à laquelle  on  s’attache.  Le  terrain,  du 
moins  celui  de  la  BaiTeterre  que  j’ai  vu 
.dun bout  à l’autre,eR  extrêmement  mai- 
gre , fec  de  ufé  i on  eR  obligé  de  replan- 
ter les  Cannes  au  moins  tous  les  deux 
ans  j fouvent  même  à chaque  couppe  , &£ 
malgré  ce  travail  elles  auroient  de  la 
peine  à venir  dans  beaucoup  d’endroits 
Æ on  ne  iumoit  pas  la  terre  ; de  forts 
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qu’il  y a nombre  de  petits  Habitans,  qui 

I700‘  ne  font  d’autre  Négoce  que  celui  du  fu- 
mier. Us  font  ramaffer  par  leurs  Encla- 
ves des  pailles  * de  mauvaifes  herbes, 
du  groymon  , de  autres  ordures  , & les 
mettent  pourir  dans  des  trous  faits  exprès 
avec  les  immondices  des  parcs  de  leurs 
cochons , de  lelTrs  bêtes  à cornes  de  de 
leurs  chevaux , de  vendent  très-bien  cette 
marchandife. 

'acre  de  Le  Sucre  qu’on  fait  à la  Barbade  eft 
tl  Baiba*  fort  beau.  Ils  pourroient  le  terrer  comme 
nous  faifons  chez  nous  , de  réüdiroient 
très- bien  , cependant  ils  ne  le  font  point 
ou  du  moins  très  rarement , il  faut  qu’ils 
ayent  des  raifons  , ou  des  défenfes  qui 
les  en  empêchenr.  I!s  ne  mettent  pas  d’a- 
bord leurs  Sucres  bruts  ou  Mofcouades 
en  Barrique  comme  on  fait  aux  îfles 
Françoifes  , ils  les  mettent  dans  des  for- 
mes de  bois  ou  de  terre  , de  lorfqu’il  eft 
bien  purgé,  ils  coupent  les  deux  bouts 
du  pain  , c’eft-  à -dire  , la  pointe  qui  eft 
toujours  la  moins  purgée,  la  plus  noire, 
de  la  plus  remplie  de  firop  , de  le  gros 
bout  où  eh:  la  fontaine  grade  , de  re- 
paie nt  ces  deux  morceaux  dans  leurs 
chaudières  , de  pour  le  corps  de  la  forme 
ou  du  pain  , ils  le  font  fecher  au  foleil 
avant  de  le  piler  pour  en  remplir  les  Caif- 
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•fes  8c  les  Barriques  où  ils  le  mettent.  Ces  ~l7O0] 
préparations  rendent  leur  Sucre  brut  fort 
aile  à être  raffiné,  avec  tout  cela  ils  me 
permettront  de  leur  dire  , que  nous  en 
Faifons  à la  Martinique,  la  Guadeloupe 
8c  Saint  Domingue  d ’auffi  beau  , fans  y 
faire  tant  de  façons  ; & que  nôtre  Sucre 
palîé  , lorlqu’il  eft  fait  comme  il  doit 
letre,  eft  infiniment  plus  beau  & meil- 
leur, quoique  nous  le  mettions  d’abord 
en  Barriques  , fans  prendre  la  peine  de 
le  mettre  en  forme , de  le  faire  fecher  3>C 
piler.  Il  eft  vrai , que  je  n’ai  pas  .remar- 
que qu’ils  paftent  leur  vefou  au  drap 
comme  nous  faifons. 

Ils  ont  des  Moulins  à vent  8c  à che- 
vaux. J’ai  parlé  amplement  de  ces  ma- 
chi  nés  dans  ma  troifiéme  Partie.  Pour  u Bar- 
des Moulins  à eau  il  n’en  faur  pas  parler  bad*  ue 
à la  Barbade  , il  n’y  a point  de  rivières  d’eau, 
pour  les  faire  tourner,  8c  l’eau  y eft  quel- 
quefois plus  rare  8c  plus  chere  que  la 
bierre  8c  le  vim  J’ai  vu  affiez  fouvenrà 
îa  Guadeloupe  des  Barques  Angloifes 
d’Anrigues  8c  d’autres  endroits  qui  ve- 
noient  fe  charger  d’eau  à nôtre  riviere, 
pour  des  particuliers  qui  en  manquoient 
ou  pour  des  Vaifteaux  qu:  dévoient  re- 
tourner en  Europe.  Ce  défaut  d’eau  eft 
commun  à toutes  les  Ifles  Angloifes  ex- 
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J'"OQ  cep  té  Saint  Chriftophle  , 8c  leur  caufe 
1 * de  grandes  incommoditez  fur  tout  à la 

Barbade  , où  ils  font  réduits  à conferver 
les  eaux  de  ! pluye  dans  des  mares  ou 
étangs , dont  quelques  uns  font  naturels, 
8c  les  autres  artificiels  , mais  de  quelque 
efpece  quds  pui fient  être,  l’eau  y eft  bien- 
tôt corrompue  par  la  chaleur  du  foleil  , 
par  les  crabes  qui  s’y  noyent  , par  les 
beftiaux  qu’on  y abreuve  , par  le  linge 
qu’on  y lave , & par  les  Negres  qui  ne 
manquent  jamais  de  s’y  aller  baigner  au- 
tant de  fois  qu’fis  le  peuvent  : de  forte 
que  ceux  qui  font  contraints  de  boire  de 
ces  fortes  d’eau  font  afiurez  de  fe  mettre 
dans  le  corps  ce  qui  a fervi  a quantité 
d’autres  ufages  , 8c  qui  eft  déjà  plus  de 
moitié  corrompu.  C’eft  de-là  , à mon 
avis , que  viennent  quantité  de  maladies, 
qui  font  de  grands  ravages  parmi  leurs 
Negres  , fur  tout  le  feorbut  & la  petite 
verolle.  Pour  peu  que  les  Habitans  ayent 
de  bien  , ils  font  faire  des  citernes  chez 
eux  où  l’eau  fe  conferve  aflez  bien, pourvu 
qu’on  ait  foin  que  les  crabes , 8c  les  rats 
n'y  puiftènt  pas  tomber  : car  quand  cela 
arrive  , la  corruption  des  corps  de  ces 
animaux  gâte  absolument  les  citernes.  Il 
y en  a d’autres  qui  confervent  des  eaux 
de  pluye  dans  des  futailles  , de  grands 

canaris 
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canaris  de  terre  du  pais  , 01V  des  jarres 
qui  viennent  d’Europe  : car  on  met  tout 
en  ufage  pour  avoir  de  l’eau  *k  la  con- 
server. C’dt  dommage  qu’une  Ifl  fi  belle 
Sz  Ci  bien  peuplée  8c  cultivée  , ait  cette 
•incommodité. 

Les  Habitations  ou  Plantations , com- 
me ils  les  appellent , font  beaucoup  plus 
petites  à proportion  qu’elles  ne  le  font 
dans  les  Mes  Fraoçoi fes  ; & il  ne  faut 
pas  s en  eronner  : l’ifle  n’  fl  pas  grande  , 
ôc  elle  a beaucoup  d’Habitans  il  faut 
du  terrain  pour  tout  le  monde  , voila  ce 
qui  fait  qu’on  en  a peu  5 de  qu’il  efi:  très- 
cher.  Les  maifons  qui  font  fur  les  Ha- 
bitations (ont  encore  mieux  bâties  que 
celles  des  Villes  ; elles  font  grandes,  bien 
percées,  routes  vitrées  , la  dilhiburion 
des  appartenons  eft  commode  8c  bien 
entendue.  Elles  fonr  prefque  toutes  ac- 
compagnées de  belles  allées  de  tamarins, 
ou  de  ces  gros  orangers  que  nous  appel- 
ions chadecq  , donr  j’ai  parlé  dans  un 
autre  endroit  où  d’autres  arbres  qui 
donnent  du  frais,  8c  rendent  les  mailons 
toutes  riantes.  On  remarque  l’opulence 
8c  le  bon  gour  des  Habitans  dans  leurs 
meubles  qui  -ont  magnifiques  , 8c  dans 
leur  argenterie  dont  ils  ont  tous  des  quan- 
titez  con  fi  de  râbles  ; de  force  que  fi  on 
Tome  / F.  $ 
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— — prenoit  cette  Ifle  3 cet  article  feul  vau- 
1700»  droit  bien  la  prife  des  Galbons  de  quel- 
que chofe  de  plus  3 & cette  entreprife 
neft  pas  fi  difficile  quon  fe  l’imagine; 
il  ne  faudroit  que  raffiembler  quatre  à 
cinq  mille  de  nosCreolles  de  de  nos  Fli- 
buftiers3  avec  unedouzaiue  de  Vaiffeaux 
de  Guerre  3 pour  appuyer  la  defeente , 
donner  de  la  jaloufie  aux  Anglois  3 ou 
s’oppofer  aux  fecours  qui  leur  pourroienc 
venir  de  dehors  3 pour  rendre  bon  com- 
pte de  cette  Ifle.  Mais  il  ne  faudroit  peint 
de  Troupes  d’Europe  qui  fe  mêlafTent  à 
celles  du  païs  3 on  fçait  quelles  ne  peu- 
vent s’accommoder  enfemble  3 & nos 
Creolles  leurs  reprochent  qu’elles  font 
plus  propres  à piller,  qu’à  fe  battre  dans 
ces  païs  chauds  : ils  prétendent  que  ce 
qui  s’eft  palfé  aux  prifes  de  Cartagene , 
de  Saint  Euftache  , de  Coroffiol  , de 
Nieves  de  d’autres  endroits,,  font  des 
preuves  de  ce  qu’ils  difent  ; je  ne  veux 
point  entrer  dans  cette  difeuffion  3 parce 
que  je  ne  dois  pas  prendre  parti  : je  fçai 
que  nos  Creolles  de  nos  Flibuffiers  font 
braves  , fe  battent  bien  , font  faits  au 
païs  3 accoutumez  à fupporter  fans  peine 
, la  chaleur  de  les  autres  fatigues  ; je  fçai 
suffi  que  les  Troupes  qui  pourroient  ve- 
nir d’Europe  fçavent  en  perfe&ion  lare 
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de  faire  des  Sieges  ; mais  c’eft  dont  on 
n’a  pas  befoin  à la  Barbade  , où  il  n’y  a 
ni  Ville  fortifiée  , ni  Citadelle. 

Sans  un  malheureux  Vaiffeau  qui  re- 
lâcha à la  Martinique  dans  le  tems  que 
M.  de  Châteaurenault  étoit  prêt  d’en 
partir  avec  fon  Efcadre  8c  nos  Flibuftiers 
8c  Creolles  en  1701.  pour  aller  â la 
Barbade  , il  eft  certain  que  cette  Ifie 
auroit  changé  de  Maître,  le  coup  étoit 
iûr  , 8c  les  mefures  qu’on  avoir  prifes 
étoient  immanquables  -,  mais  il  crut  qu’il 
devoir  aller  chercher  les  Galbons  : ce- 
pendant il  me  permettra  de  dire  quil 
auroit  bien  mieux  fait  de  prendre  la  Bar- 
bade , que  d’aller  conduire  les  Gallions  à 
Vigo,  où  ils  devinrent  la  proye  de  nos 
ennemis  ; mais  patience , ce  qui  eft  différé 
n’efl  peut  être  pas  perdu. 

Les  Anglois  ne  font  pour  l’ordinaire 
qu’un  repas  par  jour  , à moins  qu’ils 
n’ayent  des  étrangers  chez  eux  , ils  ne 
fongent  pas  feulement  à foûper  , 8c  cela 
pour  deux  raifons  : la  première , parce 
qu’ils  font  dans  une  habitude  toute  con- 
traire : 8c  la  fécondé  , parce  qu’ils  com- 
mencent leur  dîné  fort  tard , c’efî  à-dire5 
vers  les  deux  heures  , 8c  que  pour  peu 
qu’ils  foienten  compagnie,  ce  repas  dure 
toujours  jufques  bien  avant  dans  la  nuit  ; 
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- de  forte  quil  n’eft  pas  pofiible  de  boim 
& de  manger  après  qu’on  a fait  cet  exer- 
cice pendant  quatre  ou  cinq  heures  de 
fuite. 

Ils  mangent  beaucoup  de  viandes  SC 
peu  pain  , leurs  tables  font  très  - bien 
fervies , ils  ont  d’affez  bons  cuifiniers  , 
de  très-beau  linge  , beaucoup  d’ordre  6c 
e de  propreté.  Les  perfonnes  de  diftin&ion 
" font  venir  des  perdrix  d’Europe  toutes 
en  vie  , & les  confervent  dans  des  voliè- 
res j comme  nous  faifons  dans  nos  Ifles 
à legard  des  tourterelles  *,  on  peut  dire, 
que  fur  cet  article  il  n’y  a point  de  gens 
qui  faffent  une  plus  greffe  dépenfe  , ni 
qui  pouffent  plus  loin  le  foin  & l’atten- 
tion pour  avoir  ce  qu’il  y a de  meilleur 
Ôc  de  plus  rare  dans  les  païs  étrangers, 
même  les  plus  éloignez.  On  trouve  tou- 
jours chez  eux  des  vins  &C  des  liqueurs 
de  toutes  les  fortes  , ÔC  ils  fe  font  un 
plaifir  que  ceux  à qui  ils  ont  donné  »# 
manger  ne  puiffent  pas  retrouver  aifé- 
ment  le  chemin  de  leurs  maifons.  C’eft 
pour  prévenir  les  accidensqui  pourroienc 
leur  arriver  , fi  les  chemins  étoient  mau- 
vais , qu’ils  ont  un  foin  tout  particulier 
de  les  bien  entretenir. Ceux  de  Legogane 
dans  la  partie  de  l’Oueft  de  Saint  Do- 
.mingue , qui  affurement  font  très  beaux. 
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Rapprochent  pas  de  ceux  de  la  Bar- 
bade. 

Leurs  Sucreries  font  grandes  , bien 
percées  5 8c  extrêmement  propres  ; ieurs 
Purgeries  au  contraire  ont  très -peu  de 
fenêtres,  8c  par  confequent  très  peu  d’air 
êc  de  jour.  Je  ne  fçai  quelles  rajfons  ils 
ont  pour  cela  ; on  a vu  dans  mon  traite 
du  Sucre  comtrien  il  eft  necefTaire  que 
ces  fortes  de  lieux  foient  clairs  & aerez  3 
afin  que  le  Sucre  duquel  on  a ôté  la 
terre  , feche  le  plus  qu’il  eft  poffible  dans 
fes  formes  avant  d’être  mis  à l’Etuve  > où 
expofé  au  Soleil. 

Ils  ont  foin  que  les  cafés  de  leurs  Ne-* 
grès  foient  bien  alignées  de  uniformes  y 
cela  ne  coûte  rien  , fait  un  très- bon 
effet  , qui  étant  joint  à la  beauté  des 
maifons  5 & au  grand  nombre  qu’il  y en 
a depuis  le  bord  de  la-  mer  jufqu’aux  éta- 
ges les  plus  voifms  du  centre  de  l’Ifle,fait 
une  perfpeélive  dont  le  coup  d’œil  efï 
enchanté  quand  on  efi:  en  mer  à une 
di  fiance  raifonnable  pour  diâinguer  com- 
modément les  objetsv 

Ce  nef*  pas  la  coutume  parmi  les  An> 
glois  de  faire  des  liberalitez  aux  Do- 
mefiiques  des  maifons  où  l’on  a logé  y 
les  Maîtres  s’en  offenferoient -,  mais  c’eft 
yne  efpece  de  loi  établie  &C  reli g ieu fanent 
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obfervée  chez  eux,  de  lai  (1er  comme  par 
m’égarde  quelque  piece  d’or  ou  d’argent 
dans  le  lit  où  Ton  a couché.  Les  Do- 
mefiiques  qui  fçavent  que  le  hazard  n’a 
point  de  part  là- dedans  ne  vous  les  rap- 
portent point  3 & les  partagent  entr’eux* 
Ce  feroit  une  impolitefle  d en  ufer  au- 
trement ; chaque  païs  à Tes  maniérés , Sc 
il  eft  de  l’honnête  homme  de  s’y  confor- 
mer. 

Il  y a des  Habitans  à la  Barbade  qui 
occupent  leurs  Efclaves  à filer  du  coton  , 
8c  à faire  des  hamacs.  Ces  lits  font  faits 
de  quatre  lez  ou  de  cinq  fi  on  les  de- 
mande de  cette  maniéré.  La  toile  efi 
parfaitement  bien  croifée , unie  3 forte  , 
ôc  belle  : celle  que  l’on  fait  à la  Marti- 
nique n’en  approche  pas.  Cependant  les 
hamacs  Caraïbes  font  plus  commodes 
que  ceux  - là  , parce  qu  étant  tout  'd’une 
piece  , la  toile  dont  ils  font  compofez 
prête  également  par  tout  > au  lieu  que 
ceux  qui  font  de  plufieurs  lez  ne  le  peu- 
vent pas  faire  , à caufe  que  les  coutures 
font  toujours  plus  roïdes  que  le  refie  de 
la  toile  ; j’en  achetai  deux  , que  j’eus  à 
allez  bon  marché  , fi  j’avois  été  Mar- 
chand j’aurois  pu  faire  un  profit  confide- 
rable  en  achettant  nombre  de  ces  ha- 
macs qui  font  recherchez , & fort  chers 
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dans  nos  Ifies.  J’achetai  encore  une  I^0Q# 
partie  d’épiceries , c’eft  a-dire  , de  ca- 
ndie, de  cloud  , de  poivre  & de  mufca- 
de  , pour  l’ufage  de  nos  maifons  : elles 
ne  pouvoient  être  meilleures  , plus  ré- 
centes & à meilleur  marché. 

Le  Lundy  13.  Septembre  je  partis  de 
Spiketonn  avec  le  Miniftre  fort  content 
de  ma  promenade  , & comble  d honne- 
tetez  de  fa  famille  de  fes  amis , qui 
vinrent  me  fouhaiter  un  bon  voïage. 

Nous  dînâmes  à Jameftonn  comme  nous 
avions  fait  en  venant,  & nous  arrivâmes 
fort  tard  au  Pont , parce  que  nous  de- 
meurâmes long-tems  à table  , &C  que 
nous  allions  fort  doucement  5 afin  que  je 
pu  fie  confiderer  plus  a loifir  ce  beau  païs^ 
que  j’avois  regret  de  quitter. 

Je  fçûs  en  arrivant  qu’on  efperoit 
achever  le  chargement  de  nôtre  Barque 
pendant  la  nuit  , onde-lendemain  matin, 

& que  nous  pourrions  mettre  à la  voile 
le  foir,  ou  le  jour  fuivanc  de  bonne  heu- 
re. J’envoyai  chercher  quelques  Livres 
François  que  j’avois  à bord  de  la  Bar- 
qne  * que  je  prefentaià  Milord  Gou- 
verneur en  allant  prendre  conge  de  lui. 

Ce  petit  prefent  lui  fit  pîaifir  , il  m en 
remercia  en  des  termes  fort  polis  & fort 
honnêtes , & me  fit  beaucoup  d’offres  de 
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fervices.  J’allai  enfuire  voir  le  Majof  ^ 

' * quelques  Officiers  qui  m’avoient  accom- 

pagné , 5c  les  Marchands  à qui  j’avois 
été  adcîrefïe.  J'achetai  encore  quelques 
pièces  d’afcot  5c  de  camelor  blanc , 8>C 
des  indiennes  pour  faire  des  tours  5c  des 
couvertures  de  lit.  Je  trouvai  que  mal- 
gré l’abc>ndance  d’argent  qui  roule  à la 
Barbade  , toutes  les  marchandées  y 
étoient  à bien  meilleur  marché  que  dans 
nos  Ifles.  Enfin  ayant  fini  toutes  nos  af- 
faires , 5c  remercié  nos  amis  , je  m’em- 
barquai le  Jeudy  15.  Septembre  fur  le3 
huit  heures  du  marin.  Je  trouvai  que 
Milord  Gouverneur  m’avoit  envoyé  uns 
pipe  devin  de  Canarie3  avec  une  petits 
caifie  de  très-excellent  chocolat  de  Co- 
rofîol.  Nos  Marchands  5c  le  Miniftre 
m’avoient  auffi  fait  des  prefens  de  volail- 
les en  vie  avec  deux  parez  5c  deux  jam- 
bons cuits  , des  confitures  3 des  fruits, 
du  vin  de  Madere  3 de  la  bierre  5c  du 
cidre  en  quantité.  Nous  faiuâmes  nos 
amis , qui  nous  vinrent  conduire  à bord 
de  cinq  coups  de  canon  , 5c  la  Ville 
d’autant , quand  nous  mîmes  à la  vode 
fur  les  trois  heures  après  midi  : car  on 
peut  croire  que  nous  ne  nous  quittâmes 
pas  fans  boire. 

Je  remarquai  encore  deux  mouillages- 
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dferrîcre  la  pointe  de  l’Eft  qui  forme  la 
Baye  de  Carlille,  qui  font  défendus  par 
des  batteries.  Celle  quieft  le  piusàl’Efl 
cfl  de  fix  canons  à barbette  j 5c  celle  qui 
k fuit  efl  à merlons  5c  feulement  de  quaw 
tre  canons. 

Le  Public  me  difpenfera  de  lui  dire  de 
quelle  maniéré  j’ai  eu  le  Plan  de  la  Bar- 
bade  que  je  lui  donne.  Il  eft  certain  s que 
celui  qui  me  le  montra,  n’avoit  point  du 
tout  envie  que  j’en  priffe  une  copie  $ 
mais  je  fis  fi  bien  qu’il  me  le  laifla  le  foir 
en  fe  retirante  5c  je  le  copiai  pendant  1a 
nuit.  J’ai  vu  exactement  toute  la  Bade- 
terre  , depuis  la  pointe  de  Carlille  jus- 
qu’au Bourg  Saint  John , 5c  je  puis  af- 
finer qu’en  1700  au  mois  de  Septembre 
les  chofcs  étoient  dans  l’état  que  je  les  ay 
marquées*  Il  peut  y avoir  eu  des  change- 
mens  depuis  ce  tems-là,  les  Anglois  peu- 
vent ayoir  augmenté  leurs  batteries  , Sz 
fait  des  retranchemens  dans  les  lieux  les 
plus  foibles , & les  plus  expofez  , Sc  c’eft 
ce  que  j’ignore.  Je  n’ai  pa<  vu  la  Ca- 
fee&erre  5 ainfi  je  n’en  puis  rien  dire*- 


éW'ê 


S'  w 


1700. 


1/00. 


Erreur 
tir  M d c 
Lille. 
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CHAPITRE  XX. 

& Auteur  part  de  la  Barbade  & arrive 
d la  Grenade . Defcription  de  cette 
JJle. 

SI  le  Port  de  la  Grenade  avoit  été  pla- 
cé à l’Eft  comme  M.  de  Lille  de 
l'Academie  des  Sciences  , & premier 
Géographe  du  Roi  , le  marque  dans  la 
Carte  des  Antilles  qu’il  a donné  au  Pu- 
blicau  mois  de  Juillet  1717. noire  voïage 
n’auroif  pas  été  long.  On  ne  compte 
qu’environ  quarante  - cinq  îieiies  de  la 
pointe  de  PEU  de  la  Barbade  à la  pointe 
du  Nord- E il  de  la  Grenade  ; mais  par 
malheur  M.  de  Lille  a travaillé  fur  de 
mauvais  mémoires  , 3c  a placé  a T E fi:  ce 
qui  eft  à l’Queft  , 3c  au  Nord  ce  qui  eft 
au  Sud  Pour  mettre  fur  fa  Carre  le 
Pian  de  la  Grenade  comme  il  doit  être, 
il  faudroit  lui  faire  faire  un  demi  tour  a 
droit,  3c  avec  quelques  autres  corredbons 
qui  ne  font  pas  de  moindre  importance, 
on  pourroit  en  faire  un  qui  approcheroit 
plus  de  cette  Ifle  que  celui  qu’il  a fait 
graver.  Il  cft  pourtant  exeufabîe,  on  ne 
peut  pas  être  par  tout  : il  a travaillé  fur 
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de  méchans  originaux  , il  n’eft  pas  ex- 
traordinaire qu’il  Te  (bit  trompé.  Ceft 
en  vérité  bien  dommage  , car  il  y a peu 
de  Géographes  plus  exaéts  , plus  labo- 
rieux 8c  plus  reconnoilfans  que  lui  : on 
voit  la  vérité  de  ce  que  j’avance  dans  le 
grand  nombre  de  beaux  ouvrages  qu’il 
a mis  au  jour  , 8c  fa  reconnoiftance  pa- 
roi t en  ce  qu’il  a donné  la  qualité  d’In- 
genieur  du  Roi  à M.  Petit,  qui  lui  a 
fourni  fes  mémoires  , lui  qui  n’a  jamais 
été  qu’Arpenteur  Juré  de  la  Martinique. 
Il  eft  vrai , que  tout  Ingénieur  eft  Ar- 
penteur j mais  il  s’en  faut  bien  que  tout 
Arpenteur  foit  Ingénieur.  M.  Petit  eft 
pretentemenc»  Confeiller  au  Confeil  Su- 
périeur de  la  Martinique  } mais  quoique 
la  Grenade  foit  de  fon  ReiTort  pour  la 
Jurifdi&ion  , elle  ne  i’eft  point  du  touc 
pour  fa  pofirion  8c  pour  fa  figure , qui 
jufqu’à  prefent  ne  lui  avoient  été  con- 
teftées  de  perfonne,  8c  qui  feront  tou* 
jours  les  mêmes. 

Cette  Ifle  eft  fituée  par  les  douze  de- 
grez  8c  un  quart  de  latitude  Nord* 
C eft  la  plus  voifine  du  continent  de  la 
terre  ferme  de  toutes  celles  que  nous 
poftedons  *,  elle  n’en  eft  éloignée  que 
d’environ  trente  lieües  , 8c  de  foixantc 
êc  dix  de  la  Martinique.  Sa  longueur 


l-)QO, 
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' Nord  & Sud-Eft  de  neuf  à dix  lieues,  Si 
fa  plus  grande  largeur  d’environ  cinq 
lieiies.  Ceux  qui  en  ont  fait  le  tour  lui 
donnent  vingt  à vingt -deux  lieiies  de 
circonférence.  Sa  grande  Baye  ou  fon 
grand  Cul  de- Sac  , comme  on  parle  aux 
Ifl  s , qui  renferme  fon  Port  & fon  Ca- 
rénage , cft  à la  bande  de  l’Oueft  *,  Sc  la 
profondeur  de  cette  Baye  formée  par 
deux  grandes  pointes  qui  avancent  beau- 
coup en  mer  , donnent  à cette  I fl 0 la 
forme  d’un  croiflant  irrégulier  , dont  la 
pointe  du  coté  du  Nord  eft  bien  plus 
épaiffe  que  celle  du  Sud.  La  véritable 
entrée  du  Port  cftà  l’Ouefln  Sud-Gueft. 
Le  Plan  que  j’en  donne  ici  a été  levé  par 
de  très- habiles  gens  , & les  fondes  ont 
été  rectifiées  en  1705.  par  M.de  Caïljus 
Ingénieur  general  des  Hles  Sc  Terre  fer- 
me de  l’ Amérique  , lorfqu’iî  fut  tracer, 
& qu’il  fit  élever  le  nouveau  Fort  dont 
je  donne  aufii  le  deffein.  Quantité  de 
Vai  fléaux  du  Roi  ont  mouillé  & caréné 
dans  ce  Port , 6c  les  Pilotres  fe  font  tou- 
jours beaucoup  loiié  de  fa  bonne  tenue 
ôc  de  fa  fureté. 

Cette  I fie  avoir  toûjours  été  habitée 
par  les  Caraïbes  feuls , que  fa  fertilité  Sc 
1 abondance  delà  chafle&  delaPêchey- 
attiraient  en  bien  plus  grand  nombre  que 
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Sans  les  autres  Ides , jufqu’en  l’an  1^50.  1700, 
<jue  Mondeurdu  Parquet  Seigneur  Pro-  Etabiifle- 
prietaire  dç  la  Martinique,  l’acheta  des  ^ançoiY 
Sauvages  y établit  une  Colonie  de  à u Gr&* 
deux  cent  hommes,  compofée  des  plusaaic’ 
braves  Habirans  de  fon  Ide  , auxquels  il 
donna  pour  Gouverneur  ou  Comman- 
dant. le  heur  le  Comre  fon  Coufin.  On 
s’éiablit  d’abord  entre  l’Etang  Se  le  Port 
aux  environs  d’une  maifon  forte  de  char- 
pente que  M du  Parquet  avoit  fait  ap- 
porter en  Ggot  de  la  Martinique  , ÔS 
qu’il  avoit  fiit  envelopper  d’une  bonne 
paliiTade  à une  di (lance  raifonnable  avec 
des  embrafures  pour  quelques  pièces  de 
canon  que  l’on  y plaça.  Cette  petite 
Forteredê  fuffifoit  pour  tenir  en  refpeét 
les  Caraïbes,  & dans  un  befoin  elle  au- 
roit  pû  empêcher  les  Etrangers  &c  les 
Seigneurs  des  autres  îfles  Françoifes, 
de  venir  troubler  le  nouvel  érablilTe- 


ment. 

Quoique  M.  du  Parquet  eut  payé 
exactement  aux  Sauvages  ce  dont  on 
étoit  convenu  avec  eux  pour  le  prix  de 
l’Ide  , en  les  lai  (Tant  encore  en  polïeflion 
de  leurs  Carbets  & de  leurs  défrichez  j Lef  Cai 

raibes  ata 


ils  fe  repentirent  bien-  tôt  de  ce  qu’ils  taquenc 
^voient  fait  ; mais  n’ofant  attaquer  les 
Erançois  à-  force  ouverte,  ib relolurent 
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17  0Q  de  maffacrer  fans  bruir  tous  ceux  qu’ils 
* trouveroient  à la  chaffe  dans  les  bois, 
ou  éloignez  de  la  ForterefTe.  De  cette 
maniéré  ils  en  tuerent  plufîeurs , ce  qui 
obligea  les  autres  à ne  plus  s’écarter  , ÔC 
à travailler  en  troupe  , & toûjours  ar- 
mez. Cependant  le  fieur  le  Comte  ayant 
donné  avis  à M.  du  Parquet  de  la  per- 
fidie des  Sauvages ceiui-ci  lui  envoya 
un  fecours  de  trois  cent  hommes,  avec 
ordre  de  pouffer  à bout  les  Sauvages , de 
les  détruire  , ou  de  Les  chaffer  entière- 
ment de  rifle. 

On  eut  de  la  peine  a y réüffir  , ils  Ce 
retiroient  dès  qu’ils  fe  voyoient  pouffez 
trop  vivement , fur  une  croupe  de  morne 
efearpée  de  tous  cotez  , & environnée  de 
précipices  affreux  , fur  laquelle  on  ne 
pouvoir  monter  que  par  un  fentier  étroit 
ôc  difficile  , dont  ils  avoient  un  foin 
extrême  de  cacher  l’entrée*  Les  François 
Payant  enfin  découvert  , les  furprirentj 
ifs  ca.  on  fe  battit  vigoureufement,  & les  Sau- 
faksesdé  vaSes  ayant  été  défaits  entièrement , ceux 
les  Fran.  qui  refterent  au  nombre  de  quarante, 
-01S’  aimèrent  mieux  fe  précipiter  du  haut  de 
cette  roche  que  de  le  rendre.  Ce  fut  ainfi 
que  les  François  demeurèrent  maîtres  de 
tout  le  Quartier  de  la  BafTeterre,  c’ellr 
à-dire  , de  la  moitié  de  1 Ifle. 
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Les  Sauvages  qui  demeuroient  à la 
Cabefterre  fe  tinrent  en  repos  pendant 
quelque  tems,  & fcmblant  ne  point  s’in- 
tereftèr  dans  ce  qui  s'étoit  paüe  a la 
Baiïecerre , ils  donnèrent  lieu  à nos  gens, 
toujours  trop  crédules  , de  fe  flatter 
qu’ils  ne  voudroient  pas  commencer  une 
guerre  qui  avoit  été  fl  funefte  à leurs 
compatriotes.  Ils  connurent  peu  de  rems 
après  combien  ils  s etoient  trompez.  Les 
Sauvages  relolurent  dans  une  de  leurs 
A llemblées  generales  de  maffacrer  tous  les 
François  : 8c  pour  le  faire  avec  moins 
de  rifques,  ils  fe  partagèrent  par  pelot- 
ions , qui  rodoient  dans  les  bois  , 8C 
fur  les  ances  , &c  tuoient  tous  ceux  des 
nôtres  qu’ils  trouvoient  a leur  avantage, 
de  un  peu  écartez  du  Fort.Certe  nouvel- 
le perfidie  obligea  le  fleur  le  Comte  de 
reprendre  les  armes  : il  fe  mit  à [la  te  te 
de  cent  cinquante  de  fes  Habitans  , s en 
alla  à la  Cabefterre  , furprit  au  point  du  d|™rer 
jour  le  Quartier  où  ils  etoient  en  plus  des  jaw 
grand  nombre  , tailla  tout  en  pièces  fans  ° 
diftinéfcion  d âge  ni  de  fexe  , 8c  fit  la 
même  execution  dans  tout  le  refte  de  la 
Cabefterre  , fans  qu’il  s’en  pur  prefque 
fauver  aucun  , parce  qu’ayant  trouve 
leurs  canots  8c  leurs  pirogues  , 8c  s’en 
étant  rendu  maître  , ceux  qui  avoiens 
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fui  dans  les  bois  ne  pûrent  fe  fauver  cUnî 
les  autres  Ifles , &C  tombèrent  ainfi  entre 
les  mains.  Cette  derniere  victoire  acheva 
de  punir  la  perfidie  des  Sauvages, & nous 
afiura  la  poffieffion  de  toute  l’Ifle.  Il  eft 
vrai  que  la  joïe  de  cette  conquête  fut 
troublée  par  la  mort  du  (leur  le  Comte,, 
qui  fut  noyé  en  revenant  de  cette  expé- 
dition, 

M.  du  Parquet  ayant  été  informé  de 
la  mort  du  fieur  le  Comte  nomma  pour 
lui  fucceder  Louis  de  Cacqueray,Efcuyér. 
heur  de  Vaîmeniere  , Capitaine  de  Ca- 
valerie à la  Martinique.  Il  eut  dans  les 
eommencemens  beaucoup  de  peine  à être 
r£ç u 8c  reconnu  pour  Gouverneur  , par 
i’oppofition  qu’y  firent  quelques  Offi- 
ciers qui  prétendoient  que  ce  polie  leur 
jetoi t dû.  Ils  prirent  les  armes  , 8c  la. 
Colonie  fe  divifa  en  deux  partis  ; mais 
celui  des  Rebelles  ayant  été  défait  , les 
Chefs  furent  pris  8c  condamnez  à mort. 
Le  principal  Auteur  de  ce  foûlevement 
nommé  le  Fort,  qui  étoit  Major  de  l’Iile, 
s’empoifonna  , pour  ne  pas  mourir  par  la 
main  du  Boureau.  M du  Parquet  fe 
contenta  de  bannir  les  autres,  fans  con- 
fifquer  leurs  biens. 

Après  cela  le  (leur  de  Vaîmeniere  gou- 
verna cette  Colonie  nai (Tante  avec  beau- 


Pi. an  du  Fort 


de  l'Isle  de  Lu  Grenade . 
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Côupde  fagede  , de  prudence  8c  de  bon- 
heur.  Elle  s’augmenta  beaucoup  , parce 
qu’outre  la  fertilité  du  païs , 8c  l’abon-* 
dance  de  la  ch  1 de  8c  de  la  pêche , le  ta« 
bac  qui  y croidoit,étoir  fi  parfait,  qu’otï 
le  vendoit  toujours  te  double  8c  le  triple 
de  ce  qu’on  vendoit  celui  des  autres  Iflesà 
de  forte  qu’on  avoir  lieu  d’efperer  que 
cette  Colonie  feroit  devenue  la  plus  ri- 
che 8c  la  plus  floridunte  des  Ides , fi  elle 
n’eût  point  changé  de  maître  , où  quelle 
eût  toujours  été  gouvernée  par  des  per- 
sonnes du  caractère  du  fieurde  Val'me- 
niere. 

Mais  M.  du  Parquet  ayant  vendu  la 
Grenade  au  Comte  de  Cerillac  en  1^57. 
pour  la  fommede  quatre-vingt  dix  mille 
livres.  Ce  nouveau  Seigneur  y envoya: 
un  Certain  Officier  pour  en  prendre  pof- 
fedion  en  fou  nom  , & pour  y comman- 
der en  fon  abfence.  Le  cara&ere  de  cet 
homme  étant  tout  oppofé  à celui  du  fieur 
de  Vaîmeniere  qui  avoir  gouverné  ces 
Peuples  avec  une  douceur  8c  une  pru- 
dence admirable , fit  qu’il  y eut  un  grand 
nombre  d’Habitans  qui  abandonnèrent 
Eide  , 8c  fe  retirèrent  à la  Martinique  ,* 
ce  qui  au  lieu  de  le  faire  rentrer  en  lui- 
même  > ayant  augmenté  fa  mauvaife  hu~ 
meut,  il  devint  tellement  infupportable 
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à ces  Peuples  par  fa  tirannie  , Tes  vid~ 
* lences  & fa  brutalité  , qu’ils  le  faifirent 
de  lui , lui  firent  Ton  procès  , de  le  con- 
damnèrent à être  pendu.  Ce  pauvre  Gou- 
verneur leur  ayant  reprefenté  qu’il  étoic 
gentilhomme  , ils  voulurent  lui  faire 
couper  le  col  ; mais  le  Boureau  n’ayant 
pas  allez  d’adrefTe  pour  entreprendre  une 
pareille  execution , ils  le  pafTerent  par  les 
armes.  On  doit  croire  qu’il  n’y  eût  que 
le  menu  peuple , Se  pour  ainli  dire  la  ca- 
naille de  Plile  qui  trempa  dans  ce  crimej 
déjà  les  plus  riches  Sc  les  plus  honnêtes 
gens  s’étoient  retirez  à la  Martinique,  de 
ce  qui  refloit  d’Officiers  sétoit  fauve* 
de  caché  à la  Bafleterre  j tellement  que 
de  toute  la  Cour  de  Juflicequi  fit  le 
procès  à cet  infortuné  Gouverneur  * il 
n’y  avoir  que  le  nommé  Archangeîi  qui 
fçût  écrire  Celui  qui  fit  les  informa- 
tions j 8c  qui  inflruifit  le  procès  , étoic 
un  Maréchal  ferrant , dont  on  voit  en- 
core la  marque  dans  le  Régi  lire  du  Gref- 
fe , qui  eft  un  fer  à cheval  * autour  du- 
quel le  Greffier  Archangeîi  a écrit  '.Mar- 
que de  Mon fieur  la  Brie  Confeilie / Rap- 
porteur, 

La  Cour  ayant  été  informée  de  cet 
attentat , envoya  un  VaifTeau  de  guerre 
avec  un  CommifTaire  , pour  connoître 
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3e  cette  affaire  3 êc  quelques  Troupes 
pour  faire  executer  ce  qui  feroit  ordon- 
né 5 &c  punir  les  coupables.  Cet  Officier 
fir  des  informations  , & ayant  reconnu 
que  ce  n’étoienr  que  des  miferables  qui 
y avoienc  eu  part  3 ÔC  qui  s etoient  fau- 
vez  pour  la  plupart  , on  ne  pouffa  pas 
plus  loin  les  recherches  \ de  forte  que 
perfonne  ne  fut  puni , pas  même  le  Gref- 
fier Archangeli  , que  la  voix  publique 
faifoit  l’Auteur  de  ce  tumulte  ; il  fut 
feulement  chafTé  de  rifle  : il  fe  retira  à 
Marie  Galande  où  il  demeura  jufqu’cn 
1691.  que  les  Anglois  y ayant  fait  une 
irruption  , ce  miferable  fe  rendit  à eux, 

& pour  gagner  leurs  bonnes  grâces  , il 
leur  déclara  le  lieu  où  M.  Auger  Gou- 
verneur de  rifle  s’étoit  retiré  avec  les 
meilleurs  Habitans.  Le  Major  Holm 
qui  commandoit  en  l’abfence  de  M.  de 
Codrington  General  des  Anglois  , ne 
lai  fia  pas  de  le  faire  pendre  avec  fe  s deux 
enfans  à la  porte  de  l’Eglife , contre  le 
droit  des  gens  à la  vérité  , mais  par  un 
fecret  jugement  de  Dieu  qui  vouloir  le 
punir  du  crime  qu’il  avoit  commis  à la 
Grenade. 

Le  Comte  de  Cerillac  fut  obligé  de 
vendre  fon  î fie  à la  Compagnie  de  1664, 

8c  la  Compagnie  de  la  rendre  au  Roi 
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-en  1674..  ces  ditferens  chsngemens  n'onç 

:^00*  apporté  que  du  trouble  & du  défordrg 
dans  cette  Colonie  , qui  bien  loin  de 
s'augmenter  comme  elle  devoit  faire  na- 
turellement , étoit  encore  fort  peu  de 
chofe  en  1705.  Je  foûhaite  quelle  ait  eu 
plus  de  bonheur  depuis  ce  tems-là. 

Nous  aimâmes  mieux  courir  le  long 
de  la  Cabefterre  que  de  paflèr  au  travers 
des  Grenadins  pour  aller  chercher  le 
Cul-  de  Sac  de  la  Grenade.  La  Côte  efè 
faine  , & la  terre  dont  nous  étions  à une 
diftance  raifonnable,  me  parut  belle,  en- 
trecoupée d’un  grand  nombre  de  riviè- 
res , & unie  en  beaucoup  d’endroits.  Si 
on  juge  de  la  bonté  du  terrain  par  les 
arbres  qu'il  produit celui-là  doit  être 
des  meilleurs. 

Le  Dimanche  iS.  Septembre  nous 
mouillâmes  dans  le  Badin  , ou  au  fond 
de  Lacul  fous  la  Fortereffe  fur  les  fis 
heures  du  matin.  Dès  que  j'eus  mis  pied 
à terre , j’allai  faîuer  le  Gouverneur  ,*  c'é- 
Hiftniretoit  le  fieur  de  Bellair  Capitaine  de 
de  BfP  Vmlfou1  j homme  de  fortune , né  à Blaye 
îairGou- d’une  famille  obfcure,  vif  9 prompt,  &C 
Jer,1ur  entreprenant  beaucoup  plus  encore  que 
®«nade.  ne  le  font  les  Peuples  de  la  Garonne , 
c’eft  beaucoup  dire.  Il  étoit  entré  , je  ns 
feai  comment  , au  fervice  du  Prince 
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d’Orange  depuis  Roi  d’Aiigieterre  , & JyooT 
avoit  frbien  gagné  les  bonnes  grâces  de 
ce  Prince  , qu'il  Pavoit  fait  Comman- 
dant ou  Gouverneur  de  Bergopfoom  , 
dont  il  s’étoir  emparé  en  repreiailles  de 
la  Principauté  d’Orange  , dont  le  Roi 
s’étoit  mis  en  poffieffion  pendant  la  guer- 
re de  16 88.  félon  les  apparences  le  fieur 
de  Beliair  étoit  entré  dans  quelque  Trai- 
té avec  nos  Generaux  ou  nos  Minières  9 
qui  ne  put  avoir  d’execution  ce  qui 
l’obligea  de  s’enfuir  , 6 c de  fe  fauve*  en 
France  3 où  il  fut  fait  d’un  plein  faut  Ca- 
pitaine de  VaifTeau.  H fervit  en  cette 
qualité  dans  l’armée  Navale  qui  prit  la 
Flotte  de  Smirne  au  mois  de  Juin  16^5^ 
il  étoit  de  P Avant  garde  commandée  par 
le  fieur  de  Gabaret  j & voyant  que  ce 
Chef  faifoit  une  contre- marche  qui  le-’ 
loignoit  des  ennemis  au  lieu  de  Pen  ap- 
procher , il  porta  fur  eux  3 prit  un  Vaif- 
Peau  de  quarante  canons , qui  étoit  très- 
riche  , & n oublia  pas  de  prendre  fa  part 
du  butin  , fans  attendre  qu’on  en  fît  le 
partage.  Il  effi  vrai  qu’il  en  ufabien  avec 
(es  Officiers  y & que  fon  Equipage  eut 
fujet  d etre  content  de  lui , mais  la  Cour 
ne  le  fut  point  du  tout  : on  approuva  h 
prifedu  Vaiffieau  5 mais  on  n’eut  garde 
d’approuver  le  pillage  j de  forte  qu  il 
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. fut  interdit  , ôc  demeura  pendant  un  an 

J700t  dans  cet  état  ; à la  fin  il  fut  rétabli  , & 
fervit  encore  quelques  années.  Il  deman- 
da le  Gouvernement  de  la  Grenade,  qui 
étoic  vacquant  par  la  mort  du  fieur 
& l’obtint.  Il  me  reçût  fort 
bien , & s’informa  beaucoup  du  iujet  de 
mon  voïage  , je  lui  en  dis  allez  peu  , ôc 
feulement  ce  que  je  jugeai  à propos  : 
après  un  entrerien  de  près  d’une  heure , 
il  m’offrit  fa  table  & fa  maifon  * pen-  ; 
dant  que  je  ferois  dans  fille  , & m’o- 
bligea d’accepter  l’honnêteté  qu’il  me 
fai foit.  Je  fus  fur  les  huit  heures  voir  le 
Fere  Capucin  qui  defiervoit  la  Paroifie, 
il  étoit  feul  alors  , il  me  fit  beaucoup  de 
civiiitez,  mais  il  étoit  fort  intrigué  de 
ma  venue  : il  crut  que  j’avois  des  ordres 
de  la  Cour  , pour  reprendre  nôtre  an- 
cienne jurifdiéfion  fpiri ruelle  , il  médit 
fa  penfée  , & me  témoigna  que  cela  lui 
fieroit  plaifir  * je  ne  fçai  s’il  le  difoit  tout 
de  bon  , ou  s’il  prétendoit  s’éclaircir  de 
mesdefTeins  par  cette  confidence  affeétée, 
je  le  payai  de  la  même  monnoye  , SC 
après  bien  des  compîimens  je  le  laifiai 
suffi  fçavant  comme  il  étoit  avant  que  je 
fufie  entré  chez  lui.  Je  dis  la  Méfié, 
après  quoi  je  retournai  che^le  Gouver- 
neur où  je  dînai.  Je  pafi'ai  ie  relie  du 
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jour  à m’entretenir  avec  lui  , &C  à me  iy0o. 
promener  aux  environs  de  la  ForterelTe 
Sc  du  Bourg. 

Ce  petit  Fort  étoiten  ce  tems-là  très- 
peu  de  chofe  , il  n avoit  de  conlïderable 
que  fa  (ituation  , qui  étoit  en  bon  air  , 
belle,  Sc  allez  bonne  , quoiqu’elle  foie 
commandée  par  une  hauteur  qui  en  cft 
éloignée  d’environ  trois  à quatre  cent 
pas , Sc  qui  en  ell  feparée  par  deux  fonds 
ou  ravines  allez  conliderabies.  Le  front 
de  la  Forterelfe  ell  du  côté  du  Nord- Eli, 
il  peut  y avoir  environ  quarante-cinq 
toiles  d’une  pointe  à l’autre  des  deux 
demis  Baflions  qui  le  compofent  avec  un  Defcrï- 
méchant  petit  foffé  , fans  chemin  cou-  du 
vert,  palifades  ni  glacis  5 le  relie  de  l’en- 
ceinte étoit  des  angles  rentrans  Sc  fail- 
lans , avec  une  efpece  de  demi  Ballion  du 
côté  du  mouillage , ou  il  y avoit  une 
batterie  de  lix  canons  , le  tout  très-mal 
entretenu.  Il  y avoit  une  gamifon  de 
trente-cinq  à quarante  Soldats  , repre- 
fentans  une  Compagnie  détachée  de  la 
Marine.  Ils  étoient  logez  dans  des  hut- 
tes appuyées  la  plupart  aux  murailles  du 
Fort  , leurs  Officiers  Sc  même  le  Gou- 
verneur étoient  alfez  petitement  , Sc  fort 
mal  logez.  La  hauteur  fur  laquelle  ce 
Fort  eft  bâti  eli  elcarpée  de  tous  cotez  9 
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excepté  de  celui  du  Nord  Eft  , ou  il  J 
a une  allez  belle  Esplanade  , qui  fe  ter- 
mine à un  ravinage  au-delà  duquel cû 
une  hauteur  où  eft  placée  l’Eglife  & la 
maifon  du  Curé  , près  de  laquelle  on 
commençoit  a bâtir  ou  à tranfporter  les 
maifons  de  l’ancien  Bourg  , qui  étoic 
entre  un  Etang  d’eau  faumattre  ou  fau- 
mache  , comme  on  dit  dans  le  païs  , ôc 
le  carénage.  Il  feroit  facile  de  joindre 
cet  Etang  à la  mer  par  un  fofTé  , il  e(t 
plus  bas  que  la  mer  , & très  - profond, 
en  forte  que  ce  feroit  un  Badin  naturel 
où  les  VailTeaux  feroient  dans  une  entiè- 
re fureté.  Tous  les  environs  du  Port  8c 
élu  Cul-de-Sac  font  fort  hachez  , il  eft 
vrai  que  les  mornes  ne  font  pas  fort 
hauts , mais  en  recompenfe  ils  font  fort 
près  les  uns  des  autres  , ne  laidène 
entr’eux  que  de  très- petits  valons.  Ce 
païs  ne  laide  pas  d etre  cultivé.  On  y 
fait  de  l’indigo , du  tabac  , du  rocou  , on 
y élevedes  beftiaux  & des  volailles;  on 
recueille  quantité  de  mil  & de  pois, 
de  forte  qu’on  peut  dire,  que  les  Habi- 
rans  de  la  Grenade  font  des  païfans  ai  fez, 
aufli  en  ont- ils  toutes  les  maniérés  , fans 
qu’il  y ait  d’apparence  qu’ils  les  chan- 
gent fi- tôt  : c’ef  un  malheur  pour  eux 
gue  les  Habitans  de  Saint  Chriftophle 

ne 
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~nc  fe  (oient  pas  retirez  chez  eux  après 
leur  déroute  , ils  les  auroient  décraffez , 
ôc  leur  auroient  fait  prendre  de*  airs 
civils  & polis , en  leur  apprenant  à cul- 
tiver leurs  terres , Sc  à en  tirer  beaucoup 
plus  qu’ils  n’en  tirent.  -C  eft  peut-être 
une  des  raifons  pour  laquelle  on  fait 
tranfporrer  le  Bourg  auprès  du  Fort  ; 
on  a cru  que  le  voifinage  du  Gouver- 
neur & de  l’Etat  Major  les  civiliferoir  : 
car  il  n eft  pas  poftible  qu’on  ait  eu  en 
vue  de  rendra  le  peu  de  Commerce  qui 
fe  fait  en  cette  l(le  infiniment  plus  diffi- 
cile qu’il  n’éroit  lorfq ne  le  Bourg  étoit 
dans  fa  première  firuarion.  Ou  a r-on 
voulu  dégoûter  les  Marchands  qui  pour- 
voient s'v  aller  établir  , 6c  favori  fer  cer- 
tains Officiers  , dont  les  mations  croient 
des  Boutiques  affbrties  de  ce  qui  étoit 
neceffaire  aux  H bitans,  où  il  failo:tfe 
pourvoir  fi  on  vouloit  vivre  en  paix  Car 
de  dire  que  les  maifons  des  Habitans , SC 
les  Barques  moü  liées  dans  le  carénage 
peuvent  être  plus  facilement  infultées  Sc 
pillées  par  les  ennemis  que  dans  l’endroit 
où  on  commence  le  nouveau  Bourg  „ 6C 
dans  le  fond  de  Lacul  , où  les  Barques 
vont  à prefent  mouiller  , c’eft  vouloir 
éviter  un  inconvénient  rare  & incertain 
par  un  autre  qui  arrive  tous  les  jours. 

Tome  IK  T 


f 700. 


4.54  Nouveaux  Voyages  aux  îjîei 

D ailleurs  rien  n’cil  plus  facile  que  de 
mettre  le  carénage  & le  Bourg  en  fure- 
té , il  n y a qu’à  faire  une  battetie  fer* 
mée  en  forme  de  Redoute  fur  la  pointe 
la  plus  avancée , qui  forme  le  carénage  , 
ou  même  fur  les  hauts  fonds  les  plus 
voifins  de  Chenal  , qui  en  cet  endroit 
n’a  guéres  plus  de  foixante  toifes  de  lar- 
geur elle  en  défendra  l’entrée  mille  fois 
mieux  que  le  Fort*  J’ai  marqué  fur  le 
Plan  que  je  donne  du  Port  , le  lieu  qui 
ma  femblé  le  plus  propre  pour  cette  Re- 
doute : je  m’étonne  que  M.  de  Caïlus 
n’y  ait  pas  penfé  quand  il  a fait  travail- 
ler au  nouveau  Fort , dont  on  trouvera 
ici  le  Plan.  Si  la  Barbade  avoitun  Port 
aufli  fur  , auffi  grand  , aufli  commode , 
& aufli  aifé  à fortifier  , on  pourroit  dire, 
que  ce  feroit  une  Ifle  incomparable  ; les 
Ânglois  fçavent  bien  mieux  que  nous 
profiter  de  leurs  avantages , & fi  la  .Gre- 
nade leur  appartenoit , il  y a long-tems 
qu’elle  auroit. changé  de  face  , & qu’elle 
feroit  une  Colonie  riche  & puiflante  .5 
au  lieu  que  nous  n’avons  jufquM  prefent 
profité  d’aucun 'des  avantages  qu’on  en 
peut  tirer  , que  depuis  tant  d’années 
le  pars  eft  encore  défert  , mai  peuplé , 
fans  commoditez,  fans  commerce  , pau- 
vre 3 les  maifons , ou  plutôt  les  cabannss 
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tuai  bâties  , encore  plus  mal  meublées  5 1 yoôT 
en  un  mot3  prefque  comme  il  éroir  lorf- 
que  M.  du  Parquet  l’acheta  des  Sauva- 
ges. On  voit  allez  par  la  peinture  que 
j en  fais  , que  fortant  de  la  Barbade , je 
n’avois  garde  de  me  plaire  dans  un  lieu 
il  trille  : je  commençai  en  effet  à m’y 
ennuyer , avant  d’avoir  mis  pied  â terre  ; 
de  forte  qu’il  ne  fut  pas  necelfaire  que  le 
Maître  de  la  Barque  me  prefîa  de  ter- 
miner les  affaires , pour  lesquelles  j’étois 
venu. 

M.  de  Belîair  me  prêta  un  Cheval  le 
Lundy  matin  19.  6c  me  donna  un  Soldat 

{>011  r m’accompagner  à l'Habitation  que 
e Comte  de  Cerillac  a donnée  à nos  Mif- 
iions  , qui  étant  une  referve  qu’il  s’étoic 
faite  par  Ion  Contrat  de  vente , ne  pou- 
voir pas  être  fujette  à la  loi  generale  des 
teünions  au  Domaine  du  Roi  des  terres 
qui  étant  obtenues  par  les  voyes  ordi- 
naires n’ont  pas  été  défrichées  dans  le 
tems  marqué  par  la  concefîion. 

On  l’appelle  le  Fond  du  Grand  Pau- 
vre. Je  ne  me  fuis  pas  mis  en  peine  de 
trouver  l’étimologie  de  ce  nom.  Ce  ter-  Le  F 
rain  elf  à la  bande  de  l’Oued  , environ  1 (3  r x.nd 
à quatre  lieues  du  Fort  , en  allant  au  PauvrCi 
Nord.  lia  plus  de  mille  pas  de  large  , d>C 
fe  longueur  depuis  le  bord  de  la  mer 

t >j 
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m‘ — n'eft  bornée  que  par  le  fommet  des  mon- 
' * tagnes,  qui  feparent  la  BafTeterre  de  la 

Cabefterre  *,  & comme  cet  endroit  Eft 
ou  Oueft  eft  un  des  plus  larges  de  l’Ifle, 
nôtre  Habitation  efl  d’une  grandeur 
confîderable.  Je  trouvai  un  Carbet  de 
Caraïbes  qui  s y étoient  venus  nicher, 
& je  £çûs  quil  y en  avoit  beaucoup 
d’autres  qu’on  foudroie  à la  Cabeflerre, 
pour  quelque  petit  avantage  que  la  Co- 
lonie en  retire  : il  me  femble  pourtant 
que  cette  politique  eft  très  - mauvaife  % 
car  qui  empêchera  ces  gens- là  de  fe  ré- 
volter contre  les  François , & de  recom- 
mencer leurs  anciens  mafTacres  quand  on 
voudra  les  faire  décamper  des  lieux  qu’ils 
occupent,  lis  font  plus  en  état  de  nous 
tenir  tête  qu’ils  ne  letoient  autrefois  , 
nôtre  Colonie  efl  plus  foible  , & ils  peu- 
vent recevoir  de  pui flans  fecours  des 
Negres  fugitifs  qui  fe  font  établis  avec 
les  Sauvages  de  Tille  Saint  Vincent  * 
qui  multipliant  beaucoup  feronr  un  jour 
obligez  de  chercher  de  nouvelles  terres 
pour  fubfidcr. 

Outre  ce  Carbet  , je  trouvai  trois 
autres  maifons  de  François , qui  avoient 
défriché  quelques  morceaux  de  nôtre 
terrain.  Ils  m’offrirent  de  fe  retirer  dès 
que  nous  voudrions  nous  y placer  goih- 
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fne  ils  croyoien'r  que  nous  allions  faire* 

Je  n’eus  garde  de  les  détromper  , je  fis  l700* 
au  contraire  tout  ce  qu’il  falloir  faire 
pour  le  leur  pèrfuader  ; je  vifitai  le  ter- 
rain-, je  marquât  l’endroit  pour  Bâtir  la 
Sucrerie  , Sc  y faire  un  Moulin  à eau  y 
je  parlai  à des  Ouvriers  , pour  me  pré- 
parer les  bois  , en  un  mot  , je  pris  toutes 
les  mdures  neceffaires  pour  conferver 
nôtre  terre  dans  fon  entier  , empêcher 
qu’on  n’empiétât  fur  nous  3 Sc  engager 
doucement  ceux  qui  s’y  étoient  logez  à: 
chercher  une  autre  demeure , ce  qui  ne- 
toit  pas  difficile  3 dans  un  pals  auffi  vatlc, 

&c  auffi  mal  peuplé  que  celui-là-  Je  cou* 
chai  chez  un  de  ces  Habitans,  qui  me  fit 
bonne  chere  en  gibier  3 &c  en  poüîon  , 
cafiave  fraîche  , oiiicou  Sc  eau-de-vie 
bien  entendu  que  c’étoit  de  celle  que 
pavois  fait  apporter  avec  quelques  bou- 
teilles de  vin  deMadere.  La  riviere  qui 
pâlie  prefque  au  milieu  de  nôtre  terrain 
porte  le  même  nom  ; elle cft  affiez  grande,, 

& fort  poiffionneufe  : elle  abonde  fur 
tout  en  anguilles,  en  mulets,  & en  écre- 
vifles.  Je  chaffiai  le  Mardy  toute  la  ma- 
tinée en  me  promenant , ôc  en  examinant 
nôtre  terrain.  Les  perdrix  , les  ramiers 
les  ortolans , les  grives  , les  perroquets^, 
êc  les  periques  y font  en  abondance  5 
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marque  certaine  qu’il  n’y  a pas  grancî 
monde  dans  le  païs.  En  attendant  js 
profitai  de  l’occafion-  Nous  tuâmes  deux 
Tatous  ou  Armadilles3&  unAgouti.C’eft 
une  fottife  que  j’avois  entendu  débiter 
plus  d’une  fois  que  les  écailles  des  tatous 
refirent  au  plomb  dont  on  fe  fert  pour 
le  ramier  , je  fuis  convaincu  du  contrai- 
re : car  j’en  tirai  un  d’affez  loin  , & je  ne 
laiftai  pas  de  lui  brifer  une  épaule.  J’au- 
rois  bien  voulu  voir  un  manitou  ouopafi- 
fom  , qui  eft  un  animal  allez  extraordi- 
naire , par  une  efpeee  de  poche  , ou  de 
double  ventre,  ou  il  porte  fes  petits,  mais 
nous  n’en  trouvâmes  point.  Je  pourroïs 
en  dire  ici  ce  que  j’en  ay  appris  des  Ha- 
bita ns  de  la  Grenade  , ou  ce  que  j’en  a y 
lu , mais  je  n’aime  pas  à copier  le  autres. 
Je  partis  du  Fond  du  Grand  Pauvre  far 
îes  quatre  heures  du  loir  , & j’arrivai  au 
Fort  fur  les  lepr  heures.  Il  eft  certain  y 
que  ce  païs  eft  très-  bon  , &c  produiroit 
beaucoup  s’il  é toit  peuplé  , & cultivé  > 
la  terre  eft  bonne  , arrolée  de  beaucoup 
de  riviere  ; on  la  trouve  plus  unie , & 
plus  belle  à rnefure  qu’on  s’éloigne  du 
Fort.  Les  chemins  étoient  palfables , & 
feroient  très  * bons  &z  très  - commodes 
pour  toutes  fortes  de  voitures  dès  qu’on 
fera  en  état  d’y  travailler  un  peu..  On 


trdnçoifei  de  l' Amérique.  4$f 
trouvera  encore  moins  de  peine  à en  faire 
à la  Cabefterre  , qu  on  dit  être  un  païs 
plus  uni , 8c  plus  commode.  Je  ri ’y  a y 
point  été. 

Le  Mercredy  21.  je  ne  fortis  de  la- 
Fortereffe,  que  pour  aller  dire  la  Méfié 
à la  Faroilfe  , j etois  fatigué  des  deutf 
jours  precedens.  Je  me  difpenferai  de 
faire  une  defeription  exade  de  cette 
Eglife  j ce  que  j en  puis  dire , c’eft  qu  elle 
n’étoit  ni  grande,  ni  belle,  ni  bien  bâ* 
tie,  ni  propre , voilà  fon  portrait  en  ra~ 
eourci. 

Je  fus  le  Jeudy  voir  une  petite  place 
que  nous  avons  au  - defïus  de  l’ancien- 
Bourg.  On  en  a donné  la  joiiifFance  à un 
Habitant  qui  me  reçût  très - bien  , me 
donna  des  avis  pour  letabliflemenc 
qu’on  croyoit  que  nous  allions  faire  au 
Fond  du  Grand  Pauvre  , 8c  m’afïur’a 
qu’il  ne  tiendroit  qu’à  nous  d’avoir  la 
ParoifTe  que  les  Capucins  defTervoient.fi 
me  dit , que  les  Habitans  8c  le  Gouver- 
neur n’en  étoient  pas  contens  , 8c  que 
pour  peu  que  nous  voulu  fiions  nous  re- 
muer, tous  les  Habitans  s’uniroient  pour 
demander  nôtre  rappel.  Je  le  remerciai 
de  (es  bons  avis  , ôc  je  le  priai  de  nous* 
ménager  des  amis , 8c  je  lui  offris  tout  eé- 
qui  dépendoit  de  nôtre  Miffion. 

X iiij 
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Le  Maître  de  la  Barque  me  vînt 
avertir  le  loir  qu’il  éroit  prêt  de  mettre 
à la  voile.  Il  avoit  chargé  de  l'indigo., 
du  tabac  , du  coton  , & des  leg urnes  > ôc 
avoir  déchargé  ce  qu’il  avoit  pour  le 
Gouverneur  , & quelques  particuliers. 
Le  Gouverneur  qui  n’avoit  pas  achevé 
Tes  dépêches,  l’arrêta  > & fut  caule  que  je 
couchai  enc  ore  à terre. 


CHAPITRE  XXI. 

V Auteur  part  de  la  Grenade  , des  IJles 
de  Bequia  3 Saint  Vincent  , & Sainte 
Aloujîe . 

LE  Vendredy  23.  Septembre  je  m’em- 
barquai (ur  les  lept  heures  du  ma- 
tin , £c  aufïi  ' tôt  nous  mîmes  à la  voile. 
J’étois  content  d’avoir  allez  bien  exécuté 
ma  commifîion  3 & encore  plus  de  m’en 
retourner.  Il  faut  pourtant  aveiier  que  la; 
Grenade  feroit  un  féjour  agreabie,  fi  elle 
évtr  éroit  peuplée  , & cultivée  ; c’eft  à ce  feuî 
-e  1»  défaut  qu’on  doit  attribuer  certaines 
Grrna' c fièvres  qui  portent  le  nom  de  TI He , qui 
font  opiniâtres  , & qui  dégenerent  quel- 
quefois en  hydropilie  : car  les  eaux  font 
excellentes  , la  viande  très  bonne  3 les 
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volailles  grattes , tendres , & délicates , — - 
le  gibier  en  quantité,  les  tortues,  les  la-  I7°°‘ 
mentins  , Sc  généralement  toutes  les  cf- 
peces  de  poiflons  qu’on  peut  s’imaginer 
Y font  en  abondance  ; 8c  lorfqu’il  man. 
que  quelque  chofe  dans  biffe,  elle  eft 
environnée  de  quantité  d’Iffers,  qui  (ont 
comme  autant  de  refervoirs  , où  en  tout 
tems  on  eft  fur  de  trouver  tout  ce  qu’on 
cherche  j en  un  mot , la  vie  y eft  déli* 
cieufe. 

Nous  vîmes  une  bonne  partie  de  ces 
ïff:ts  , qu’on  appelle  les  Grenadins  nous 
les  rangeâmes  dallez  près , mais  nous  n’y 
mouillâmes  point , & ne  mîmes  point 
a terre  , parce  que  nous  n’y  avions  que 
faire.  Celui  qu’on  appelle  Cariacou , a 
un  Port  excellent  à ce  qu’on  dit.  Le  plus 
grand  de  tous  à qui  on  donne  douze 
îieiies  de  circonférence  , eft  le  plus  au  Becïu’a 
Nord  , & le  plus  voifïn  de  Saint  Vin- 
cent,  on  le  nomme  Bequia.  On  rappelle  unique., 
auffi  la  petite  Martinique  a à caufe  , 
qu’aulïï-  bien  que  cette  Ilîe , il  nourrit 
quantité  de  viperes  très-dangereux.  On 
auroit  dû  le  nommer  également  la  petite 
Sainte  Aloulie  , puifqu’il  lui  refïemble 
aufïlpat  le  même  mauvais  endroit.  Car 
nous  ne  connoilFons  dans  toutes  les  An- 
tilles que  ces  trois  endroits  où  il  y aie 
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de  ces  méchans  animaux.  On  voit  de£ 
couleuvres  , qu’on  appelle  covredes  dans; 
le  païs  , mais  elles  ne  font  point  veni- 
meufes  ; elles  font  même  très-utiles,  en 
ce  qu’elles  font  la  guerre  aux  rats , &c  en 
détruifent  bien  plus  que  les  chats  , aufll 
fe  garde-t’on  bien  de  leur  faire  du  mal- 
Il  y a à la  Dominique  des  ferpens  très- 
gros  qu’on  appelle  têtes  de  chien,  parce, 
qu’ils  ont  la  tête  grolfe  , courte  , ô C 
ronde  ,■  ils  n’ont  point  de  venin,  ils  font 
la  guerre  aux  rats , &:  aux  poules.  Leur 
graille  ed  excellente  pour  les  douleurs- 
des  jointures  de  quelques  caufes  qu’elles- 
puiiïent  venir  ; on  s’en  fert  auili  pour  la 
goûte  , dont  elle  appaife  les  douleurs. 
J’en  ay  parlé  dans  un  autre  endroit. 

Nous  mouillâmes  à Saint  Vincent  1er 
Samedy  24.  Septembre  fur  le  midi.  Cet- 
te Iflc  paroît  avoir  18.  à 20.  lieiies  de 
tour,  elle  ed  par  les  13.  degrez  de  lati- 
tude Nord,  Son  afpeèl  n’a  rien  que  de 
fauvage  & de  défagreable.  Elle  ed  fort; 
hachée  , pleine  de  hautes  montagnes  9, 
couvertes  de  bois.  On  voit  a la  vérité  de 
petits  valons  où  il  y a des  défrichez  de 
peu  d’étendue  au  tour  des  rivières  qui  y. 
font  en  bon  nombre.  C’ed-làle  centre 
de  la  Republique  Caraïbe  : c’cft  l’en- 
droit où  les  Sauyages  font  en  plus  grand. 
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nombre  , la  Dominique  n’en  approche 
pas.  Outre  les  Sauvages  3 cette  Ifle  eft 
encore  peuplée  d’un  très-grand  nombre 
de  Negres  fugitifs , pour  la  plupart  de  la 
Barbade  , qui  étant  au  Vent  de  Saine 
Vincent  donne  aux  fuyards  toute  la  com- 
modité poflîble  de  fe  fauver  des  H abi ta- 
rions de  ieurs  maîtres  dans  des  canots 
ou  fur  des  piperis  ou  radeaux , & de  fe 
retirer  parmi  les  Sauvages  * les  Caraïbes 
les  ramenaient  autrefois  à leurs  maîtres 
lorfqu’ils  étoient  en  paix  avec  eux  , où 
bien  ils  les  portoient  aux  François , où 
aux  Efpagnols  3 à qui  ils  les  vendoient. 

Je  ne  feai  par  quelle  raifon  ils  ont  chan-  Negre8 
gé  de  méthode^  ce  qui  les  a portez  à les  yéfirlz  à 
recevoir  parmi  eux  , &T  à les  regarder  Saj»t 
comme  ne  faifant  qu’un  même  peuple.  Ils  v mcent' 
s5en  repentent  à prefent  très-fort  , ôc 
très  - inutilement  : car  le  nombre  des 
Negres  s’eft  tellement  accru  3 ou  par  ceux 
qui  les  font  venus  joindre  de  la  Barbade^ 
ou  qui  (ont  nez  dans  le  pa;s  3 qu’il  fur- 
pa(Te  de  beaucoup  celui  des  Caraïbes  y 
de  forte  qu’ils  les  ont  contraints  de  par- 
tager 1*1  fle  avec  eux',  & de  leur  ceder  la 
Cabederre.  Mais  ce  n’ed  pas  encore  cela' 
qui  chagrine  le  plus  les  Sauvages  , c’e& 
Fenlevement  frequent  de  leurs  femmes^, 
êc  de  leurs  filles  > donc  les  Negres  fe  faiv 
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fifïcnt  quand  ils  en  ont  befoin,  8c  qu’il 
n’eft  pas  poiïible  de  retirer  de  leurs  mains, 
parce  qu'étant  plus  braves  , 8c  en  plus 
grand  nombre  , ils  fe  mocquent  des  Ca- 
raïbes , les  maltraitent  , 8c  les  oblige- 
ront peut-être  un  jour  d’aller  chercher 
une  autre  Iüe , fï  tant  eft  qu'ils  veulent 
bien  leur  lailfer  la  liberté , 8c  ne  les  fai- 
re pas  travailler  pour  eux  comme  leurs 
clclaves  , ce  qui  pourroit  bien  arriver  ; 
il  fembîe  qu’ils  le  prévoyent  , 8c  qu’ils 
en  ont  peur.  îls  fouffrent  impatiemment 
les  outrages  des  Negres  , ils  Te  plaignent 
hautement  de  leur  ingratitude  5 8c  folli— 
cirent  fouvenr  les  Franco- s , 8c  les  An- 
glois  de  les  délivrer  de  ces  Hôres  dan- 
gereux , mais  ils  n’ont  ofé  jufqu’à  pre- 
lent  prendre  les  armes  , 8c  fe  joindre  aux. 
JEuropéens  j qui  ayant  autant  d’interet 
qu’eux  , de  détruire  cet  abîe  de  leurs  ef- 
claves  fugitifs  les  auroient  puilTarnment 
aidez  à fe  délivrer  de  ces  mauvais  voi- 
lïns. 

J ai  fouvent  entendu  parler  de  cette- 
affaire  ; on  a fouvent  fait  des  projets 
d armemens  , pour  aller  enlever  ces  Ne- 
gres , 8c  les  porter  vendre  aux  Efpagnols 
pour  leurs  mines  : car  il  ne  feroit  pas  à 
propos  de  s’en  fervir  aux  Mes  du  Vent, 
on  rifqueroic  de  les  perdre  bien- tôt  par 
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one  nouvelle  fuïte  , 6c  de  les  voir  dé-  —■ — 
baucher  ceux  dont  on  fe  fert  aêluelle-  *7°^ 
ment , 6c  qui  ne  penfent  pas  peut-être  à 
fe  fauver  , faute  de  fçavoir  ou  trouver 
une  retraite. 

Enfin  l’année  derniere  1719.  les  Ca- 
raïbes ayant  renouvelle  leurs  plaintes , SC 
promis  de  fe  joindre  aux  François  , M. 
le  Chevalier  de  Feuquieres  General  des 
lïî  es  propofa  l’affaire  dans  un  Confeiî  T 
où  l’on  dit  qu’elle  fut  agréée  plutôt  par 
refpect  pour  celui  qui  là  propofoit  que 
par  aucune  efperance  d’un  heureux  fuc- 
cès.  Les  fieurs  Poulain  de  Guerville  Ma- 
jor de  la  Martinique  , 6c  du  Bue  Lieu- 
tenant Colonel  des  Milices  de  la  Ca- 
befterre  ,.fe  chargèrent  de  lever  des  gens 
de  bonne  volonté  , qu’ils  dévoient  com-  Attsnm 
mander  pour  cette  expédition.  Ils  cru-  des 
rent  que  cinq  cent  hommes  fuffiroienr,  ums  de 

&C  partirent  dans  oluïieurs  Barques  rem-  *}'lU 
v*  j > r •*  . Vincent* 

plis  d eiperance , parce  qu  ils  comptoient 

fur  une  puiiTante  diverfion  que  les  Sau- 
vages dévoient  faire , 6c  qui  étoit  abfo- 
lujnent  nece (faire  * mais- ceux-ci  fe  tin- 
rent en  repos , ils  regardèrent  le  jeu  tran- 
quillement fans  s’en  mêler,  6c  quoique 
ce  fut  autant  pour  leur  avantage  qa€ 
pour  le  nôtre  qu’on  avoir  fait  cette  en- 
treprife , ils  ne  ié  donnèrent  pas  lemoin- 
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dre  mouvement , de  forte  qu  elle  échoua. 
Nous  mîmes  nos  gens  à terre  , les  Ne-* 
grès  fe  retirèrent  dans  les  montagnes , &C 
dans  les  endroits  les  plus  difficiles  , d’où 
ils  ne  fortoient  que  la  nuit , pour  fe  met- 
tre en  embufeade  , êc  furprendre  nos* 
gens.  Cette  maniéré  impertinente  de  fai- 
re la  guerre  leur  réiiffit  parfaitement  ÿ: 
pas  un  d’eux  ne  fut  pris  , ils  nous  tuerene 
bien  du  monde  , & entr’autres  le  fleur 
Poulain  , de  forte  quon  vit  bien  qu’il' 
falloir  bien  plus  de  gens  qu’on  ne  fe  i’é- 
roit  d’abord  imaginé  , pour  venir  à bout 
de  cette  entreprife.  On  écrivit  donc  à I4 
Martinique,  pour  avoir  du  fec ours,  & 
Mauvais  €°™me  perfonne  ne  fe  prefenta , on  mit 
îuccès  de  qu’on  devoir  forcer  les  Negres  libres 
j»riTe^e*  ^ont  dans  l’ide  en  allez  bon  nombre* 
d’aller  à cette  expédition  , mais  ils  le  re-i 
fuferent  abfolument , & on  ne  fe  crut  pas 
en  état  ou  en  pouvoir  de  les  y contrains 
dre  ; cependant  le  flux  de  fang  fe  mit 
parmi  nos  gens  , &c  obligea  le  fleur  du 
Bucq  de  faire  rembarquer  fon  monde, 
& de  s’en  revenir.  Heureux  encore  fl 
cette  entreprife  mal  concertée  n’attire 
pas  une  guerre  avec  ces  Negres  longue  * 
8c  cruelle , & qui  peut  être  très-perni- 
cieufe  k la  Colonie  de  la  Grenade , 8c 
encore  plus  à celle  que  l’on  recommeru 
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ce  d'établir  à Sainte  Aloufie.  *^o©T 

Il  eft  certain  , que  fl  les  Sauvages  7 
avoient  pris  les  armes  contre  les  Negres*. 
ceux  - ci  étoient  perdus  fans  reffource  ÿ 
parce  que  les  Caraïbes  mêlez  avec  quel- 
ques François  les  auroient  attaquez  par, 
les  montagnes , auroient  enlevez  les  fem- 
mes  & les  enfansqui  y^étoient  retirez , Sc 
obligé  les  hommes  a quitter  le  centre  de 
fille  Ôc  îes  hauteurs  dont  on  fe  feroîc 
d’abord  emparé  , ce  qui  les  auroit  mis 
entre  îes  deux  armées , &C  obligez  de  fe 
rendre  , ou  de  fe  faire  tous  égorger.  Ce 
qui  s’eft  paffé  en  cette  occaïion  apprendra 
à nos  François  à ne  pas  faire  de  pareilles' 
tentatives , fans  prendre  mieux  leurs  me- 
fures  , & fans  avoir  allez  de  gens  pour  fc 
pouvoir  pafîer  des  Caraïbes, 

A peine  nôtre  Barque  fat  mouillée,*, 
qu’elle  fut  remplie  de  Caraïbes  &c  de 
Negres  , qui  venoient  nous  voir,  & nous 
demander  de  TEau-de-Vie.  Tous  ces 
Medieurs  croient  rocoiiez,  c’eft  - à - dire  3 
peints  de  rouge  , avec  une  petit?  bande 
de  toile  fur  leurs  parties  du  moins  la  plu- 
part. Cet  habillement  uniforme  n’em- 
pêche pas  qu’on  ne  diüingue  aifément 
les  Caraïbes  des  Negres  , ces  derniers 
ont  les  cheveux  crefpus  & fins  comme 
de  la.  laine * au  lieu  que  les  Caraïbes  les 
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rp<K  onr  noirs  > Iongs  j droits,  & fore  gro s £ 
mais  quand  cette  marque  manqueroit 
comme  il  arriveroit  s’ils  avoient  tous  la 
tête  rafée , il  feroic  encore  très- facile  de 
les  connoîtreà  leurs  airs  de  tête  , à leurs 
yeux  j leurs  bouches , Sc  leur  corpulence  5. 
étant  très-differens  les  uns  des  autres  par- 
tons ces  endroits- là. 

Je  defeendis  à terre  pour  voir  le  Père 
le  Breton  Jefuite  , qui  y fait  la  Million 
depuis  bien  des  années,  & bien  inutile- 
ment. Il  étoit  feul  alors  , c’eft-  à-dire  ,, 
qu  il  n’avoit  point  de  Religieux  avec  lui: 
îe  Pere  car  d’ordinaire  il  y a un  Frere  Coadju- 
fe d 1 Cf e° n teur*  ^ n’avoir  pour  compagnie  qu’un 
Million-  François  , & deux  jeunes  Negres  pour 
vinccnr’  ^rvir,  toujours  à la  veille  d’être  maf- 
facre  par  les  Caraïbes , comme  l’ont  été 
pludeurs  autres  de  Tes  Confrères,  quand 
les  Sauvages  font  yvres  , ou  qu’ils  s’ima- 
ginent que  c’eft  la  demeure  d’un  Mil- 
lionnaire parmi  eux  qui  les  rend  mala- 
des , ou  qui  empêche  qu’ils  ne  foient 
heureux  à la  chalfe  ou  à la  pefehe.  Je 
palfai  trois  ou  quatre  heures  avec  lui  y 
on  déchargea  pendant  ce  tems  là  quel- 
ques provifions  que  Tes  Supérieurs  lui 
envoyoient , qu  il  faut  qu’il  cache  avec 
foin  pour  les  dérober  à la  connoi (Tance 
des  Sauvages  , qui  font  importuns  juf- 
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qu  a l'excès  , pour  avoir  ce  qu’ils  (ça- 
ve -<r  erre  ch:z  leur  pere  , fur  rouf  quand 
ceft  du  vin  ou  de  l’eau  de- vie.  Tour  le 
progrès  que  les  Millionnaires  ont  fait 
juiqu’à  prefenr  chez  ces  Sauvages  a été 
de  baptiser  quelques  en  fans , qui.  éroient 
à i’arricle  de  la  mort  : car  pour  les  adul- 
tes on  y a été  trompé  tant  de  fois  quon 
ne  s’y  fie  plus,  à moins  qu’ils  ne  foient 
prêts  à rendre  les  derniers  foûpirs , 8c 
que  Bon  ait  des  railons  très -fortes  pour 
être  perluadé  que  ceft  avec  flnceritê 
qu’ils  demandent  le  Baptême.  Ce  bon 
Pere  eût  bien  voulu  que  je  lui  enfle  tenu 
compagnie  pendant  quelques  jours  : car 
en  vérité  , fa  vie  étoit  bien  trille , bien 
dure  , Sc  plus  digne  d’admiration  rque 
d’imitation.  C/étoitun  homme  défont,, 
habile  dans  les  Mathématiques  , extrê- 
mement pieux  , & fort  zélé  pour  la  gloi- 
re de  Dieu  , & le  fa  lut  de  ces  pauvres 
Barbares.  Je  m’embarquai  fur  les  fept 
heures  du  foir  , il  vint  me  conduire  à 
bord  , -où  je  lui  donnai  à foùper  , nous 
mimes  à la  voile  environ  à minuit. 

On  compte  dix  lieües  de  l'endroit  ou; 
nous  avions  mouillé  à la  Baflèterre  de 
Saint  Vincent  à la  riviere  des  R o féaux,, 
qui  eft  environ  au  milieu  de  Sa  Bafleterre 
4e  1 Iile  de  Sainte  Aloufie.NousytmoikL 
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“7  lames  fur  les  cinq  heures  du  matin.  Quoi* 
' * que  cette  Jfie  ne  foie  pas  habitée  par  <fe 

Caraïbes , elle  n’a  pas  Pair  moins  fauvs1- 
ge.  Elle  n’avoit  alors  pour  Habitans  que 
des  gens  de  la  Martinique  , qui  y ve" 
noient  faire  des  canots  , des  madriers  8t 
planches  d’acajou  , 8c  des  bois  de  char- 
pente. Les  Bourgeois  ou  Proprietaires 
de  nôrre  Barque  y avoient  un  Atteliez 
de  quelques  Charpentiers  8c  Scieurs  de 
long  ; c’étoit  pour  leurs  porter  des  pro- 
vifions  que  nous  y étions  venus  , 8c  pour 
prendre  en  même- rems  les  bois  qui  fe 
trouveroient  prêts  à être  embarquez. 

Cette  Ifle  avoit  été  habitée  par  les 
François  dès  l’année  1640,  M.du  Par- 
ïtablîffe.  quet  Seigneur  8c  Proprietaire  delà  Mar- 
ïranfois*  tinique  en  Prir  polTeBion  vers  la  fin  de 
à sainte  cette  année  , comme  d’une  terre  inha- 
Al°u/ie.  quj  par  confequent  étoit  au  pre- 

mier occupant.  Les  Sauvages  de  Saine' 
Vincent,  8c  des  autres  Ifies  n’y  venoient 
que  dans  les  tems  de  la  ponte  des  tortues, 
8c  n’y  avoient  ni  Carbets , ni  défrichez. 
11  n’y  mit  d’apord  que  quarante  hom- 
mes fous  la  conduite  du  fieur  de  Rouffe- 
lan  Officier  de  valeur  , 8c  de  conduite  , 
qui  avoit  donné  fon  nom  à la  riviere  qui 
patte  au  Fort  Saint  Pierre  , à caufe  que 
fon  Habitation  étoit  fur  cette  riviere.  IL 
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avoir  épouté  une  femme  Caraïbe , ce  qui  tj0ùi 
le  faifoir  aimer  des  Sauvages, qui  le  re- 
gardoient  prefque  comme  un  de  leurs 
compatriotes.  La  bonne  intelligence  qui 
étoit  entr’cux  8c  le  fieur  de  RoufTelan 
n*empêcha  pas  M.  du  Parquet  de  pren- 
dre les  précautions  neccfiai res  pour  em- 
pêcher fa  nouvelle  Colonie  d’être  in  fui- 
îée  , 8c  peut-être  détruite  par  cos  Bar- 
bares s qui  étant  d’une  humeur  extrême- 
ment changeante  , 8c  ne  voyant  qu’avec 
dépit  l'établi  dément  des  François  dans 
leur  pars , avoient  befoin  d’être  retenus1 
dans  le  refped  , 8c  que  leur  bonne  vo- 
lonté apparente  fût  fixée  par  quelque 
chofe  qui  les  empêcha  de  mal  faire.  C’efi: 
pourquoi  il  fit  conftruire  une  maifon 
forte  , environnée  d’une  bonne  double 
pâli  [fade  , avec  un  foffé  -}  il  la  munit  de 
canons  , de  pierriers  , 8c  d^autres  armes,. 

8c  la  mit  en  état  de  refifter  nondeule- 
ment  aux  Sauvages  s’il  leur  prenoit  fan- 
taifie  de  les  vouloir  inquiéter,  mais  mê- 
me aux  Européens  qui  voudroienc  s’y 
venir  établir. 

Ce  fut  aux  environs  de  cette  maifon  qui 
étoit  fituée  auprès  du  petit  Cul- de*  Sac  8t 
de  îa  riviere  duCarenage  qu’on  commen- 
ça un  grand  défriché, & qu’on  planta  des 
vivres  8c  du  tabac  qui  vint  en  perfedion^ 
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5e  qui  remportait  iur  celui  des  autres 

>700-  Ides.  P 

Le  fieur  de  Rouffolan  gouverna  cette 
Colonie  jufqu’en  1 654..  qu’il  mourut, 
également  regretté  des  Sauvages  , qui 
Faimoicnt  , Se  des  François  qu’il  avoir 
conduits  avec  beaucoup  de  fageffe  &r  de 
douceur.  M.  du  Parquet  nomma  le  (leur 
de  la  Riviere  pour  lui  fucceder.  Celui-ci 
qui  étoit  riche  , voulut  faire  une  Habi- 
tation particulière  , de  fe  confiant  en  la 
Bonne  volonté  que  les  Sauvages  lui  té- 
moignofent  quand  ils  le  venoient  voir, 
il  négligea  les  précautions  qu’il  dévoie 
prendre  pour  fa  fureté.  Il  lai  fia  un  Offi- 
cier avec  les  Soldats  dans  la  Fortereffe, 
de  s’alla  établir  dans  un  lieu  affez  éloigné 
avec  les  gens  qui  étaient  à lui.  Cela  fa- 
cilita aux  Sauvages  le  moyen  de  le  fu re- 
prendre dans  fa  maifon  , Se  de  l’y  maffa- 
crer  avec  dix-  de  fes  gens  vers  la  fin  de  la 
même  année  16^4. 

Le  fieur  Hacquet  proche  parent  de 
M.  du  Parquet , qui  lui  fucceda  fut  tué 
par  les  mêmes  Sauvages  en  16  $6*  Il  eue 
pour  fuccefleur  le  fieur  le  Breton  Pari- 
lien  , d’une  très- bonne  famille,  Se  fore 
Brave  , mais  qui  étant  venu  engagé  aux 
Ifies  avoir  porté  les  livrées  de  M.  le 
General  .-.cela  fit  que  les  Soldats  de  & 
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Carnifon  le  mépriferent , Sc  lui  qui  étoit 
d’une  humeur  hautaine  Sc  fiere.,  les  ayant 
maltraitez,  ils  fe  révoltèrent,  prirent  les 
armes  , Sc  Fautoient  tué  , s’il  ne  fe  fûç 
enfui  Sc  caché  dans  les  bois , fans  avoir 
pu  tirer  aucun  fecours  des  autres  Ha. 
birans  qui  ne  l’aimoient  pas;  Cependant 
les  révoltez  sécant  emparez  d’une  Bar- 
que qui  étoit  en  Rade  fe  fauverent  cheg 
les  Espagnols  , pour  lui  , il  pafla  à la 
Martinique  , Sc  porta  fes  plaintes  à M* 
du  Parquet,  de  ce  qui  étoit  arrivé.  Ce 
Seigneur  vit  bien , que  Faverfion  que  les 
Habitans  Sc  les  Soldats  avoientpour  lui, 
venoit  de  1 état  où  ils  l’avoienc  vu  , de 
forte  que  fans  rechercher  les  Auteurs  de 
ce  foûlevement  , ni  ceux  qui  auroiene 
pu  s’y  oppofer  , il  envoya  pour  Com- 
mandant un  Officier  nomme  du  Coutis* 
auquel  il  donna  environ  quarante  hom- 
mes , tant  Habitans  que  Soldats , pouf 
garder  le  Fort.  Le  fîeur  du  Coutis  fut 
rappelle  environ  deux  ans  après  , Sc  le 
iîeur  d’Âigremont  Gentilhomme  d’une 
nailfance  diftinguée  , Sc  tout  plein  de 
mérité  Sc  de  valeur , fut  nommé  Gou- 
verneur à la  fin  de  1657 

A peine  y fut- il  arrivé  qu’il  fut  atta- 
qué par  les  Anglois.  Ils  prétendoient 
gué  cette  Ifle  leur  appartenoit , parce. 
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q i'ils  diioienr  y avoir  envoyé  uue  Colo- 
nie en  \6'-> 7.  qui  y avoir  fubfiflé  pendant 
•jnè*  de  dix-  huit  mois,mais  qui  avoir  efté 
entièrement  maflacrée  par  les  Sauvages 
au  commencement  de  1639.  ce  qui  félon 
eux  n’annulîoir  poinr  le  droit  qu  ils 
avaient  fur  cette  Ifle  Cette  raifon  auroit 
eflé  bonne  , fi  la  fuppofition  avoit 
efté  véritable  ; mais  rien  n’eftoit  plus 
éloigné  de  la  vérité.  On  auroit  pu  leur 
répondre  quils  avoient  trop  attendu  à 
faire  valoir  leur  droit  ; & que  quand 
même  ils  auroient  eu  une  Colonie  dans 
cette  Ifle  3 ils  eftoient  cenfez  l’avoir  aban- 
donnée tout-  à-fair  s puifqu’ils  avoient 
négligé  pendant  vingt  ans  d’y  envoyer 
du  monde  , ou  qu’ayant  fçû  & vû  que 
Mr  du  Parquet  s’y  eftoit  établi , ils  n’a- 
voient  fait  aucune  démarche  pour  s’y  op- 
pofer  , ni  aucun  a&e  fur  les  lieux  ou  eh 
Europe  3 pour  conferver  leur  prétendu 
droit.  Que  diroient-  ils  fi  les  François 
alloient  les  chafler  à prefent  de  Mada- 
gàfcar  où  ils  fe  font  établis  depuis  peu 
d’années  ? N’auroient-ils  pas  lieu  de  dire 
que  les  Françeis  ont  renoncé  au  droit 
incontcftable  qu’ils  ont  fur  cette  Ifle  , 
par  l’abandon  qu’ils  en  ont  fait  depuis 
tant  d’années  ? Cette  raifon  ne  laifleroic 
pas  d’avoir  quelque  apparence  3 au  lkfc 
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n y en  a aucune  dans  le  prétexte  TT*"6** 
qu'ils  eurent  de  vouloir  s’emparer  de  ' 
Sainte  Aloufie.  Voici  le  fait  dans  la  plus 
exaéte  vérité. 

Il  cft  confiant  qu’avant  l’année  1640. 
mies  François,  ni  les  Angtois  n’avoient 
pas  fongé  à s’établir  à Sainte  Aloufïe  *: 
les  uns  5c  les  autres  n’dloient  gueres  en 
état  de  fonger  à s’étendre  hors  des  Mes 
.qu’ils  habitoient,  ayant  tous  allez  de  pei* 
ne  à s’y  maintenir , 5c  à fe  foûtenir  con- 
tre les  frequentes  attaques  des  Caraïbes 
qui  naettoient  tout  en  ufage  pour  les  fai- 
te périr  , ou  les  chader  de  leur  Païs.  Ils 
alloient  librement  les  uns  5c  les  autres  , 

«c’cffc-  à- dire  , les  François  ÔC  les  Anglois, 
à Sainte  Aloufïe , comme  en  une  Ifle  qui 
n’avoit  point  de  Maître  , pour  tourner 
-des  Tortues  dans  le  temps  de  la  ponte , 5c 
pour  y faire  des  Canots  , fans  que  pas 
■une  des  deux  Nations  y eut  ni  Gouver- 
neur , ni  ForterelTe  a ni  Colonie  établie* 

Il  arriva  en  1^39.  qu’un  Navire  An* 
gîois  ayant  mouillé  fous  la  Dominique 
avec  Pavillon  François  , attira  dans  fou 
£>ord  par  cette  feinte  plusieurs  Caraïbes  a 
qui  eflant  en  paix  avec  nous  , ne  firent 
point  difficulté  d’y  entrer  , Sc  d’y  porter 
des  fruits , comme  ils  avoicnt  accoutu» 
de  faire  5 quand  ils  nous  trouvoien^ 
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fur  leurs  côtes.  Mais  les  Anglois  aérant 
voulu  enlever  ceux  qui  efioient  dans  leur 
Navire  , tous  fe  jetrerenr  à la  mer  , & iê 
fauverent,  excepte  deux  que  ces  Anglois 
mirent  aux  fers  , & qu’ils  vendirent  en- 
fuite  comme  efcîaves,  Les  Caraïbes  irri- 
tez de  cette  perfidie  , saflemblerent  en 
grand  nombre  , furprirent  & mafiacre- 
rent  des  Aglois  à la  Barbade  , à Antigues 
où  ils  commençaient  à s’établir  , & en 
d’autres  endroits  ; Sc  s’eftant  feparez  après 
leur  expédition  , ceux  de  Saint  Vincent 
payèrent  à Sainte  Aîoufie  en  s en  retour- 
nantchezeux,  & trouvant  quelques  An- 
glois occupez  à la  pêche  de  la  Tortue , 
ils  les  maflacrerent , comme  ils  avoient 
fait  dans  les  aurres  endroits  , & pour  la 
même  raifon  , fans  faire  le  moindre  tort 
aux  François  qui  eftoient  au  même  lieu. 
Voilà  le  fait  dans  toute  fa  vérité  , & on 
defie  les  Anglois  de  rien  prouver  au  con- 
traire. On  lai  (Te  à prefent  au  jugement 
des  perfonnes  definterefiees  à décider  fi 
les  Analois  avoient  quelque  droit  fur 
cette  Ifie. 

Ce  fut  pourtant  fous  le  pretexte  frivo- 
le de  cette  prétendue  pofiefiîon , qu’ils  fi- 
rent un  Armement  confiderable  , Sc 
qu’ils  vinrent  attaquer  le  fieur  d’Aigre- 
mont.  Quoique  ce  Gouverneur , qui  n’a- 

voit 
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voit  pas  lieu  de  craindre  certe  attaque  —7— 
inopinée,  cûtefté  furpris  , il  ne  fe  per-  17009 
du  pas  pour  cela.  Il  mdembîa  au  plus  An' 
vite  Tes  Habitans  5c  Tes  Soldats  , fe  pre-  faquin  * 
Tenra  au  bord  de  la  mer  , 5c  empêcha  * ,,nr£ 
pendant  un  temps  confiderabîe  la  defeen- 
te  des  Anglois.  Enfin  forcé  par  le  grand 
nombre,  il  fe  retira  dans  fon  Fort  avec 
une  partie  de  fon  monde,  {aidant  l’au- 
tre au  dehors  fous  la  conduite  dun  de 
fes  Officiers  , pour  harceler  les  ennemis» 

Il  fut  affiegé  dans  les  forrqes  ; les  enne- 
mis ayant  tait  mettre  du  canon  à terre  3 
5c  fait  brèche,  donnèrent  pîulieurs  af- 
fauts  ou  ils  perdirent  beaucoup  de  mon- 
de , au  dernier  defquels  le  heur  d'Aigre- 
mont  qui  les  avoir  repou ffiz  avec  une  ex- 
trême vigueur  , ayant  fait  une  fortie  , 5c 
ayant  efté  fécondé  par  ceux  de  fes  gens  qui 
edoient  demeurez  hors  de  la  Fortereffe  , 
ils  tombèrent  cous  enfemble  fur  les  An- 
glois d’une  maniéré  fi  vive  qu’ils  les  dé- 
firent à plate  couture,  & obligèrent  ceux 
qui  échaperent , à fe  rembarquer  comme 
ils  purent,  fans  armes,  laiffiant  leurs  ca- 
nons , leurs  munirions  , leurs  bîeffvZ, 

5c  quelques  prifonniers  à la  merci  des 
François. 

C’eft  l’unique  tentative  que  les  An- 


lUCa  nt 
défaits 
emicrc» 
ment. 


lois 


ont  faite  pour  s'établir  dans  cette 
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Idc  pendant  que  Mr  du  Parquet  a eftç 
vivant.  Le  fieur  d’ Aigremont  ia  gouver- 
na en  paix  , Sc  eut  le  plaifir  de  von*  fa 
Colonie  s’augmenter  confiderablement  $ 
m ais  il  tomba  à ia  fin  dans  le  même  in- 
convénient que  Tes  prédecetteurs  : il  per- 
mit aux  Caraïbes  d’entrer  chez  lui  libre- 
ment , il  alloit  même  à la  chatte  avec 
eux  : ils  prirent  ce  temps  pour  l’attafliner , 
un  d’eux  lui  ayant  donné  un  coup  de 
couteau  dans  la  poitrine.  Ce  malheur  ar- 
riva en  \ééo.  deux  ans  après  la  mort  de 
Mr  du  Parquet. 

Mr  de  Vauderoque  oncle  & tuteur 
des  enfans  de  Mr  du  Parquet , nomma 
pour  Gouverneur  de  Sainte  Àloufie  le 
fieur  de  Lalande  , qui  y eftant  mort  de 
maladie  cinq  ou  iix  mois  après  y eftre 
arrivé  , il  eut  pour  fuccetteur  le  fieut 
Bonnard  frere  de  Madame  du  Parquet. 
Celui-ci  ne  permit  plus  aux  Sauvages  de 
mettre  le  pied  dans  Ion  Ifle  , &c  évita 
ainfi  les  malheurs  qui  ettoient  arrivez  à 
fes  prédecetteurs.  ïl  gouverna  fa  Colo- 
nie jufques  fur  la  fin  du  mois  d Avril 
3664.  que  les  Anglois  firent  un  corps  de 
quatorze  à quinze  cent  hommes , aux- 
quels fe  joignirent  fix  cent  Sauvages  com- 
mandez par  un  nommé  Ouvernard  mu- 
iâtie  > ou  pour  parler  plus  jufte  , metif 
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& un  Gouverneur  Anglois  de  Saint  Chri- 
Sophie  , tk  dune  Indienne  de  la  Domi- 
nique , dont  l’ai  parlé  dans  un  autre  en- 
droit , qu’on  appelle  encore  aujourd’hui 
Madame  Ouvernard.  Ces  troupes  ayant 
fait  leur  debarquement  fans  trouver  de 
refiftance,  environnèrent  le  Fort  , &c 
fommerent  Iefieur  B onnard  de  fe  rendre 
ce  qu’il  fit  aufii-tô:  fort  lâchement.  Les 
Anglois  retinrent  contre  la  Capitulation 
le  canon  , les  armes  , le  bagage  . & les 
ornemens  de  l'Eglife  qu’ils  dévoient  ren- 
dre , & renvoyèrent  le  fieur  Bonnard  Sc 
fes  Soldats  a la  Martinique  , où  on  lui 
fit  fon  procès. 

Comme  cetre  a&ion  s’eft  paiïee  en  plei- 
ne paix,  le  Gouverneur  General  des  lfles 
Angloifes  delà  voua  le  Colonel  qui  avoir 
fait  cette  enrreprife,  lequel  bien  loin  de  fe 
fervir  de  la  prétendue  po  fie  fia  on  où  ils  di- 
foient  avoir  été  de  ce  tre  Ifie  avant  *640.  ne 
fondoit  le  droit  qu’il  y prerendoit  avoir  , 
que  fur  1 achat  qu’il  a voit  fait  de  cetre  Ifie 
1 année  p ecedente  des  Sauvages  par  l’en- 
tremife  d’Ouvernard.  On  vo  r alfi  2 par 
cette  conduite  le  peu  de  dioir  que  les 
Anglois  ont , ou  onr  jamais  eu  fur  cette 
Ifie.  Ils  en  furent  chaff  2 en  1666.  &c 
depuis  ce  remps-la  ils  n’ont  fait  aucune 
tentative  pour  y rentrer, 

V ij 
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« La  Compagnie  de  1664.  qu  on  nom- 

j^co,  ainfi  pour  ladiftinguer  de  la  premiè- 
re qui  a peuplé  les  Mes  en  1627.  6c  1631. 
de  qu:- les  vendit  enfuite  aux  particuliers 
qui  en  devinrent  les  Seigneurs  proprie- 
taires jufqu  en  1664.  qu  ils  furent  con- 
traints de  vendre  leurs  Seigneuries  à cette 
dernicre  Compagnie  > quoiquelle  fe 
trouvât  dépoiiilîée  de  cette  Ifle  lorfqu’el- 
îe  prit  potfcflion  des  Seigneuries  qu  elle 
avoir  achetées  des  heritiers  de  Mr  du 
Parquet  , elle  a toujours  nommé  des 
Gouverneurs  â Sainte  Aloufie  juiques 
chan  en  l'an  1674.  que  le  Roi  la  rembourfa  , 
arnvr'z  & fe  n^r  en  poftefiion  des  Iffes  , Se  les  fie 
dans  cer-  gouverner  par  des  Generaux  Se  Intencians, 
aie^0  ° comme  elles  font  encore  aujourdhui. 
Mais  la  décadence  des  affaires  de  la  Com- 
pagnie attira  avec  elle  celle  de  la  Colonie 
de  Sainte  Alcufie  qu’on  avoir  encore  rele- 
vée depuis  l’expulfion  des  Anglois , parce 
que  n’eft anr  pas  fecourue  , Sc  ne  failanc 
aucun  commerce  pendant  les  longues 
guerres  de  1671.6e  1 6 8 8 • tous  les  Habi- 
tans  fe  retire  enc  les  uns  après  les  autres  a 
la  Martinique  , la  Guadeloupe,  Sc  au- 
tres Ms  plus  fortes  6c  plus  capables  de 
les  mettre  a couverts  des  pillages  des 
ennemis  ; de  forte  que  quand  j’y  pafiai 
en  1700.  il  n’y  avoir , comme  je  l’ai  die 
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'au  commencement  de  Chapitre  , que  des  - 

Ouvriersen  boisqui  venoient  de  la  Mar-  1/00, 

îinique  y faire  des  bois  de  charpente  &C 
des  canots  , fans  aucuns  autres  Habitans 
de  quelque  Nation  ou  couleur  que  Ion 
puifïe s’imaginer.  Elle  a cflé  depuis  ce 
temps  la  le  refuge  des  Soldats  Sc  des 
Matelots  déferteurs  : ils  y trouvoient 
abondamment  de  quoi  vivre  , Sc  une 
fureté  très-grande  pour  ne  pas  tomber 
entre  les  mains  de  ceux  qu’on  avoir  en- 
voyez pour  les  prendre  , parce  qu  il  y a 
des  réduits  naturels  fur  des  croupes  de 
mornes  efearpez  , où  dix  hommes  en 
afïommeront  dix  mille  , feulement  en 
fai  Tant  rouler  fur  eux  des  pierres  ou 
des  tronçons  de  bois.  On  a recom- 
mencé depuis  quelques  mois  à repeupler 
cette  Hle  3 & il  n’y  a point  de  doute  qu’el- 
le  ne  devienne  une  florifîante  Colonie  , fi 
on  y envoyé  les  fecours  necefTaires  a fi 
on  a foin  d’y  mettre  pour  Gouverneurs 
des  perfonnes  fages  , peu  ou  point  inte- 
reffées , s’il  eft  pofiible  3 & qui  ayent  de 
la  pieté  , de  la  douceur  , & de  la  ferme- 
té autant  qu’il  eft  necefiaire  pour  établir 
& maintenir  le  bon  ordre  , fans  trop  fai- 
re fentir  la  pefanteur  du  joug  à des 
gens  qui  pour  l’ordinaire  ne  vont  dans 
ces  endroits  - là  * que  pour  goûtes 

y iij 
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un  peu  le  plaihr  de  la  liberté. 

Rien  ne  me  convioir  à defcendreà  rer* 
re  : cependant  ayant  appris  par  ceux  qui 
vinrent  à bord  , qu’on  ne  pouvoir  pas 
achever  dans  la  journée  de  charger  le  bois 
que  nous  devions  prendre,  je  pris  Je  par- 
ti d’aller  me  promener  , & de  chaffer 
chemin  fai  Tant  , autant  que  Tépaifleur  des 
haliers  dont  les  bords  de  la  mer  font 
couverts,  me  le  pouvoit  permettre. 

Quoique  cet  endroit  , c’eft-à-dire  * 
la  riviere  aux  Rofeaux  , devant  laquelle 
nous  eftions  moiiillez  , paroiflè  fort  ha- 
ché , il  ne  lai  (Te  pas  d’y  avoir  des  fonds 
dune  étendue  considérable’  , donc  la 
plupart  qui  ont  déjà  eflé  défrichez  , fe 
font  couverts  de  nouveaux  arbres  3 qui 
par  leur  hauteur  & leur  grofïcur  mar- 
quent la  bonté  du  terrain.  J’arrivai  em 
fuivant  un  petit  fentier  aux  Ajoupas  de  nos 
Ouvriers  : j avois  tué  quelques  perdrix  Sc 
des  periques  & je  trouvai  d’arfez  bonnes 
provifions  de  cochon  maron  boucanné  y 
de  ramiers  5 pour  ne  pas  appréhender 
de  mourir  de  faim  *,  de  forte  que  j’en- 
voyai chercher  mon  hamac  avec  du  bif- 
cuit  , du  vin  Sc  de  l’eau-de-vie  i refo- 
lu  de  palier  la  nuit  avec  nos  gens.  Ils 
travail  erent  julques  bien  avant  dans  ta 
nuit  à tranfporter  au  bord  da  ta  mer  des 
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madriers  de  bois  d’Acajou  , & autres 
bois  que  Ton  embarquoit  auffi-tôt  avec 
d’autant  plus  de  diligence  , que  nous 
eftions  encore  dans  la  fai  Ton  des  oura- 
gans } où  tout  eft  à craindre.  Il  e(ï  vrai 
que  nôtre  Barque  eût  pû  Te  retirer  dans  le 
cul- de- Tac  *,  mais  ce  retardement  ne 
convenoit  ni  aux  affaires  des  Marchands 
ni  aux  miennes  , qui  avois  des  raifons 
prenantes  de  m’en  retourner  à la  Guade- 
loupe. A la  fin  nous  Coupâmes  tous  en- 
femble.  Après  la  Priere  chacun  fe  mie 
dans  fon  hamac  , Sc  on  s’endormit  les 
uns  après  les  autres  en  caillant.  Dès  le 
point  du  jour  on  recommença  à porter 
du  bois  : je  dis  mon  Office  , & puis  je 
fus  me  promener  en  chaffimt  : nous  dî- 
nâmes au  bord  de  la  mer  avec  le  Maître 
du  Barque  , & fur  le  foir  on  acheva 
de  charger  tous  le  bois  qui  efloit  prêt* 
Nous  foupâmes  à terre  , après  quoi  je 
m’embarquai  ; & après  quelques  heures 
de  repos  nous  mîmes  à la  voile  environ 
fur  les  trois  heures  du  matin  le  Mardi  ?.j. 
Septembre.  Nous  côtoyâmes  l’Ifle  jufqu’à 
la  pointe  des  Salines , où  nous  trouvâmes 
des  vents  de  Sud-  Efi:  qui  nous  portèrent 
prefque  vent  arriéré  jusqu’aux  Ances 
d’Arlet  de  la  Martinique,  que  nous  dé- 
paflâmes  pendant  la  nuit.  Le  calme  nous 
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prit  par  le  travers  du  Fort  Royal , & 
rut  caufc  que  nous  n’arrivâmes  que  le 
Mercredi  2 S.  fur  les  dix  heures  du  foir  0 
le  vingt  feptiém?  jour  de  mon  départ. 

Nuftre  Supérieur  General  fe  leva  auf- 
fî-tor  qu’il  m’enrendit  : nos  Peres  en  fi- 
rent de  même  , de  tous  me  remoigne- 
ren-  beaucoup  de  ioye  de  mon  retour , de 
de  la  maniéré  dont  je  m’eftois  acquitté 
de  ma  commiffion  3 dont  je  leur  rendis 
compte  en  loupant.  Le  Supérieur  Gene- 
ral me  dit  le  lendemain  qu’il  falloir  tra- 
vailler à mettre  notre  terrain  de  la  Gre- 
nade en  valeur  : nous  en  tîmes  le  projet , 
de  je  penle  que  fans  le  voyage  qu’il  fut 
obligé  de  faire  en  Europe  , de  la  guerre 
de  170». , qui  iurvint  , que  cela  auroit 
efté  exécuté  , & que  j’aurois  encore  efté 
chargé  de  cctre  coivée. 


CHAPITRE  XXII. 

U dateur  retourne  a la  Guadeloupe . Ptocfo 
intenté  a leur  Mijfion  par  l'Abbé  du 
Lion . 

JE  partis  de  la  Martinique  le  Lundi 
3.  Octobre  furies  neufheuresdufoir. 
Nous  eûmes  un  vent  à louhait  jufques 
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par  !e  travers  de  la  grande  Savanne  de  la 
Do  ninique  qu’il  fe  mit  au  Nord  - Oueft 
tellement  forcé  , que  nous  crûmes  que 
c’eftoit  le  prélude  d’un  ouragan  ; nous 
n’en  eûmes  pourtant  que  la  peur  : il  baif- 
fa  en  moins  de  trois  heures  , & nous 
laiffa  achever  allez  tranquillement  ce  qui 
nous  reftoit  de  chemin  à faire.  Nous 
mouillâmes  le  Mercredi  fur  les  onze  heu» 
res  du  matin.  J’allai  aufli-tôt  faluer  Mr 
Auger  nôtre  Gouverneur  , qui  me  retint 
à dîner  , Ôc  puis  me  donna  un  cheval  &C 
un  Negre  pour  aller  chez  nous» 

Jetrouvai  le  Pere  Imbert,  Supérieur 
de  nôtre  Million  , fort  embaralTé  dun 
procès  qui  lui  a voit  efté  fufcité  par  un 
Prêtre  nommé  l’Abbé  du  Lion. 

Cet  Abbé , nôtre  proche  Sc  inc^mmo-  pr0cb 
de  voifin  , eftoit  fils  de  Mr  du  Lion  ci-  J*  ‘‘Ab- 
devant  Gouverneur  de  la  Guadeloupe.  Uon!* 
On  ne  peut  pas  nier  que  du  côté  de  fon 
pere  il  ne  fût  homme  de  qualité  ; car 
j’ai  entendu  dire  à plufieurs  perfonnes 
definterefifées  , que  la  Maifon  du  Lion 
eftoit  une  famille  confiderable  du  PaiTs 
de  Caux  en  Normandie.  On  diloie 
que  fa  mere  eftoit  fille  d’un  Marchand  de 
Langres  , que  Mr  du  Lion  avoir  épou- 
fée  par  amourette  : il  eft  certain  qu'elle 
avoir  efté  très-belle.  L’Abbé  doue  il  eft 
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queftion  , fur  envoyé  en  Normandie  pour 
y étudier , & s’y  façonner  aux  Us  & Cou- 
tumes du  Païs , en  quoi  il  fit  des  progrès 
confiderabks.  Il  fut  pourvu  d’une  bonne 
Cure  en  ce  P ïs-là  j mais s’eftant  brouil- 
lé avec  l’Archevêque  de  Rouen  pour  des 
affaires  qui  ne  font  pas  venues  à ma  con- 
noi fiance  , il  avoit  efté  obligé  de  fe  dé- 
mettre de  fon  Bénéfice  , fans  pouvoir  fe 
referver  unepenfion,  quoiqu’il  en  eut  un 
affez  grand  befoin.  Il  fallut  après  cette 
perte  revenir  à la  Guadeloupe  pour  dis- 
cuter fes  biens  avec  les  enfans  du  fécond 
lit  de  fa  mere  qui  s’eftoit  remariée  avec  Je 
Major  de  Plfîe  nommé  du  Cler  5 Tans  fe 
l'ouvenir  qu’elle  eftoit  veuve  du  Gouver- 
neur. 

Notre  Abbé  tout  en  arrivant  aux  Tfies 
avoit  acheté  une  Habitation  à la  Cabe- 
flerre  ; &C  quoiqu’il  ne  l’eût  pas  payée,  il 
l’avoit  échangée  du  confentement  du 
du  vendeur  , avec  un  denos  voifins. 
nommé  Lefevre  d’Ambrié  , qui  eftoitf 
placé  juftement  entre  nos  deux  Habi- 
tations. Cette  Terre  eftoit  petite  , 8C 
l’Abbé  qui  avoit  de  vaftes  defteins , lelar* 
gilfoit  autant  qu’il  pouvoit , aux  dépens 
de  ceux  qui  fe  trouvoient  à la  portée.  Mon 
prédeceffeur  ayoit  efté  allez  bon  pour 
fouffrir  pluûeurs  chofes  de  cet  homme  ^ 
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& même  pour  conferver  la  paix  , ou  pour 
gagner  Tes  bonnes  grâces  , il  avoir  com- 
me abandonné  une  grande  piece  de  can- 
nes où  les  beltiaux  de  l’Abbé  venoient 
paître  tranquillement.  Dés  que  je  fus 
en  charge  , de  que  j’eus  vifité  les  bornes 
de  nos  terres  pour  les  mettre  toutes  en  va- 
leur j je  le  fis  prier  de  retirer  Tes  bdliaux 
de  defius  nos  terres.  Il  répondit  que  les 
terres  où  Tes  beftiaux  alloient  paître  , lui 
appartenoient.  Jeprefentai  une  Requefte 
au  J uge , afin  de  faire  arpenter  le  terrain 
félon  les  titres  de  chacun.  Le  Juge  la  ré- 
pondit , de  ordonna  à l’Arpenteur  Juré 
de  fe  tranfporter  dans  trois  jours  fur  les 
lieux  pour  reconnoître  les  anciennes  bor- 
nes , de  mettre  les  parties  en  pofiefiion  de 
ce  qui  leur  appartenoit  , ce  que  je  ne 
manquai  pas  de  faire  fignifier  à l’Abbé  * 
qui  croyant  avoir  trouvé  une  belle  occa« 
fion  de  montrer  ce  qu’il  avoic  appris  en 
Normandie  3 me  fit  fignifier  une  prote- 
flation  de  nullité  de  tout  ce  qui  potirroie 
dire  fait  au  préjudice  de  fes  droits  , juf- 
qu’à  ce  qu’il  eût  recouvré  tous  les  titres* 
de  la  Terre  qu’il  avoir  achetée»  Je  vis  que 
ce  commencement  de  chicanne  nous  me- 
neroit  loin  j c’efl  pourquoi  je  m’adrefial 
a l’Intendant.  Je  joignis  à ma  Rxqueüe 
une  copie  collationnée  du  Contrat 
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~~  chat  de  la  Terre 
1700-  Lion  } avec  les  de 

terres  6c  de  celles  de  nos  voifins.  L’In- 
tendant ordonna  que  trois  jours  après  la 
lignification  de  Ton  Ordonnance , l’Ar- 
penteur Juré  fe  tranfporteroir  fur  les 
lieux  , procederoit  à la  reconnoi  dance 
des  bornes,  tant  en  prefence  , qu’abfen- 
ce , 6c  que  le  Juge  Royal  qui  y feroit 
prefent  comme  delegué  , mettroit  cha. 
cune  des  Parties  en  pofTefiion  de  ce  qui 
leur  appartenoit.  Cela  fut  exécuté , 6c  fâ- 
cha beaucoup  l’Abbé  contre  moi.  Je  fis 
planter  auflî-tôt  du  manioc  6c  du  mil 
dans  nôtre  terrain  qui  edoit  voifin  du 
lien  , 6c  j’allai  le  prier  de  faire  garder  fes 
bediaux.  Il  négligea  de  le  faire  : tes  be- 
diaux  revinrent  6c  nous  firent  du  dom- 
mage : je  les  fis  prendre  deux  8c  trois 
fois  , 6c  les  lui  renvoyai  honnêtement  : 


que pofiedoir  l’Abbé  diî 
rniers  arpentages  de  nos 


mais  à la  quatrième  je  les  fis  fequedrer  , 
6c  il  fallut  pour  les  ravoir  m’envoyer  un 
billet  à raifon  de  cent  livres  de  lucre 
pour  chaque  bête  , outre  les  frais  de  la 
prife  6c  du  fequedre.  Malgré  tout  cela 
fes  bediaux  revenant  toujours  , parce 
qu  ils  edoient  en  trop  grand  nombre 
pour  pouvoir  fubfider  chez  leur  Maître, 
je  pris  le  parti  de  les  faire  éclaircir , &C 
de  les  payer  fuivant  l’Ordonnance  * qui 
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défend  de  ruer  les  gros  beftiaux  que  l’on 
trouve  en  dommage  j ce  que  je  failois 
fans  bourfe délier,  avec  les  billets  du  Sei- 
gneur Abbé.  A la  fin  il  fe  laffia  : il  fit 
garder  fes  bcffiaux  > dont  le  petit  nombre 
rendoit  la  garde  plus  facile  , & il  ne 
tint  pas  à moi  que  nous  ne  fufiions  bons 
amis  » car  nous  nous  vîmes  plufieurs  fois  \ 
8c  fans  trois  ou  quatre  incidens  qui  trou- 
blèrent nôtre  bonne  intelligence  , je  crol 
que  nous  aurions  bien  vécu  enfembîe- 
Par  malheur  nos  deux  Negres  Char-» 
rons  s’en  allèrent  Marons  w 8c  je  fçûs 
qu’ils  fe  retiroient  chez  nôtre  Abbé  , où 
pour  ne  pas  oublier  leur  métier  3 ils  fai- 
foient  des  roües  pour  fes  cabroüets  ou 
charetres.  J’obtins  un  ordre  du  Gouver- 
neur 8c  main  forte  pour  les  aller  prendre. 
Quelques  Habitans  qui  efioîent  dans  îe 
même  cas,  fe  joignirent  au  Rafineur  que 
j’envoyai  avec  l’Officier  de  Milice  , 8c  les 
Habitans  commandez  pour  cette  expé- 
dition , & on  prit  dix-fept  Negres  Ma- 
rons 3 du  nombre  defquels  elloient  les 
deux  que  je  cherchois.  Les  Habitans  8c 
moi  nous  contentâmes  d’avoir  nos  efcla- 
ves  : mais  il  s’en  trouva  fept  qui  appar- 
tenoient  au  fieur  Pafquier  , alors  Com» 
mis  principal  , ou  Directeur  de  la  Com- 
pagnie de  Sénégal  3&a  prelent  Gonfeii- 


170  a* 


"47  o Nmu'emx  V oÿdgfs  aux  Iftef 
1700.  1er  au  Confeil  Saperieut  de  la  Gutffe 
loupe  , homme  terrible  en  matière  d’in- 
tereft  , Sc  qui  , quoique  né  au  milieu  de 
Paris,  Ville  5 comme  tout  le  monde 
fçait , des  plus  fimples  & des-  plus  com* 
modes  , pouvoir  prêter  le  collet  au  plus 
habile  Praticien  Normand  , celui-ci  ne 
fut  pas  fi  complaifant  que  moi*  Il  prefen- 
ta  Piquette  au  Juge  , & fit  interroger 
fes  Negres  qui  eftoient  en  prifon  , & fit 
informer  contre  l’Abbé  du  Lion  , contre 
lequel  il  demanda  que  l’Ordonnance  du 
Roi  fut  executée  , 6c  qu’outre  l’amende 
il  fut  condamné  à lui  payer  une  pifiole  par 
jour  pour  chaque  Negre  depuis  le  jour 
qu’il  avoir  déclaré  leur  fuite  au  Greffe* 
jufqu’àcelui  qu’ils  lui  feroient  remis.  Cet- 
te affaire  fuffifbit  pour  ruiner  de  fond  en 
comble  1 Abbé,  s’il  avoir  eftê  ruïnabley 
car  la  prétention  feule  de  Pafquier  ailoic 
à plus  de  trois  mille  pifioles  , 5 C les  au- 
tres proprietaires  des  Negres  pris  cheg 
lui  n’auroient  pas  manqué  de  demander 
un  pareil  dédommagement.  L’Abbé  fe 
défendoit  5 ôc  Palquier  lui  laiffoir  le 
champ  libre,  parce  que  fes  Negres  qui 
dl  crient  toujours  en  prifon  , efloient  aux 
frais  de  1 Abbe  , 6c  les  piftoles.  par  jour 
couroient  toujours.  A la  fin  des  pet  fon- 
des d'autorité  s’en  mêlèrent  ^ ôc  obtin» 
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Vent  après  beaucoup  de  difficultez  que 
Pafquier  reprendroir  Tes  Negres  fans  at- 
tendre la  décifion  du  procès  , & que 
1 ’ Abbé  du  Lion  ne  feroit  caution  jufqu’à 
ce  rems-là.  Le  guerre  étant  Parvenue  , SC 
les  Ànglois  ayant  fait  une  irruption  a la 
Guadeloupe  avant  la  fin  du  procès  , les 
procedures  furent  fufpendues,  & le  Don- 
jon du  Fort  ayant  été  brûlé  avec  tous 
les  papiers  du  Greffe  qu’on  y avoit  re- 
tir z , l’Abbé  du  Lion  auroit  eu  fujet  de 
fe  réjouir  de  ce  malheur  , qui  le  devoit 
empêcher  de  fubir  une  Sentente  ruïneu- 
fe  & infamante  , fi  la  prévoyance  de  Paf- 
quier ne  l’avoit  porté  à fe  faire  expedier 
des  doubles  en  bonne  forme  de  toute  Ix 
procedure,  dont  il  s’eft  fervi  dans  la  fui- 
te , mais  dont  je  ne  me  fuis  pas  mis  en 
peine  de  fçavoir  le  fuccès , parce  que  je 
quittai  la  Guadeloupe  peu  de  tems  après 
que  les  Anglois  fe  furent  retirez. 

On  voit  afiez  par  ces  differentes  af- 
faires , de  par  celle  de  la  Poterie  , qu’il 
vouloit  établir  5 dont  j’ai  parlé  dans  un 
antre  endroit,  qu’il  n’éroit  guéres  de  nos 
amis  : il  crut  avoir  trouvé  l occafion  de 
fe  venger  ? en  nous  intentant  un  procès 
au  fujet  d’un  Te  Demi , que  feu  M.  du 
Lion  fon  pere  avoit  fondé  dans  nôtrg 
Eglife  5 pour  perpétuer  la  mémoire  de  les 
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~ actions  de  grâces  de  la  Victoire  qu3iî 
avoir  remportée  fur  les  Anglois  échouez 
aux  Saintes  après  l’ouragan,  qui  fît  périr 
leur  Florre  en  1666. 

Cetre  Fondation  dont  le  Fond  n’étoit 
que  de  deux  mille  livres  de  Sucre  , fai- 
fanc  cent  livres  de  Sucre  de  rente , fuc 
employée  par  le  Fondateur  à l’achat  d’un 
petit  Magalîn  dans  le  Bourg  S.  Louis  5 
mais  il  y avoir  bien  des  années  que  la  ri- 
vière avoit  emporté  ce  Magafin  avec  le 
refledu  Bourg  , de  forte  que  l’obligation 
du  Te  Deum  celîbit  de  plein  droit.,  puif- 
que  la  rente  avoit  cefTé,  Cependant  nos 
Pcres  ne  lailîoient  pas  de  le  chanter  par 
dévotion,  mais  ils  (e  difpenfoient  d’y  in- 
viter ceux  de  la  famille  du  Fondateur, 
comme  ils  faifoient  auparavant  , quoi- 
que ce  fût  par  pure  honnêteté  , ôc  fans 
aucune  obligation. 

L’Abbé  crur  avoir  un  beau  champ 
de  nous  chagriner  , d’autant  plus  que 
j étais  abfent  , & que  le  Pere  Imbert 
nôtre  Supérieur  netoit  pas  homme  d’af- 
faire. Il  prefenta  donc  une  longue  Re- 
quête, dans  laquelle  il  fefervirde  quan- 
tité d expreflîons  peu  convenables  à lui 
& a nous , le  Supérieur  de  nôtre  Million 
a qui  elle  fut  fîgnifiée  , l envoya  aufîî  tôt 
à un  nommé  Bouté  Procureur,  qui  avoir 
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Occupé  quelquefois  pour  nous  , j’arrivai 
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iur  ces  encrerai  res  , j envoyai  chercher  le 
Procureur  & la  Requête  , & au  lieu  de 
repondre  au  principal , on  s’inferivir  en 
faux  contre  les  qualirez  que  l’Abbé  du 
Lion  y prenoir , les  voici. 

Supplie  humblement  M effile  Claude  9 
Charles  , Albert  , Jean  Baptijfe  5 Ce far  9 
Antoine  , du  Lion  de  Lion  5 Chevalier  s 
Prêtre  5 Bachelier  en  Theo'ogie  , Seioneur 
de  Poinjfon  , Poinjfonnet , lieux, 

& Abbé  du  Lion . 

Quoique  ces  qualirez  paroifTenr  un 
peu  longues  , ce  n’éroir  encore  que  celles 
des  jours  ouvriers  : car  quand  c croit  un 
Contrat , ou  quelque  autre  piece  de  con- 
fequence  , on  avoir  audi-tot  fait  d’écrire 
les  Litanies  des  Saints  que  (es  noms  de 
Baptêmes  : de  ceux  de  fes  Terres  & Sei- 
gneuries  imaginaires  étoient  encore  en 
£>lus  grand  nombre.  L’Abbé  du  Lion 
fut  étrangement  furpris  de  cette  proce- 
dure , il  ne  s'y  atrendoir  nullement  ; il 
crut  que  le  meilleur  parti  étoit  de  porter 
fes  plaintes  au  Gouverneur  , de  Tinfufre 
qu  il  prérendoit  qu’on  lui  faifoit , mais  iî 
ne  fçavoit  pas  qu’on  avoir  pris  les  devans, 

& que  le  Gouverneur  étoit  ravi  de  voir 
I mortifier  fa  vanité.  De  forte  que  notre 
Procureur  ne  laifia  pas  d’aller  fon  che- 
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min  , Sc  de  Faire  Signifier  Fes  moyens  cfe 
faux  , qui  éroienr  i°.  Que  dans  l’extrait 
Bapriftiire  de  l’Abbé  du  Lion  , il  fe 
nommoir  Simplement  Claude  - Jean  - 
Baprifle  , Sc  qu’il  imponoit  de  fç-avoit 
contre  qui  nous  avions  à faire  pour  pou- 
voir agir  contre  une  perfonne  réellement 
exiftente  , Sc  non  contre  un  fantôme  ha- 
billé de  tant  de  noms , fujet  par  confe- 
quenr  à être  défavpiié.  2°.  Que  feu  M, 
du  Lion  fon  pere  ne  prenoit  point  le 
furnom  de  du  Lion  de  Lion  , Sc  que 
même  il  ne  le  pouvoit  pas  prendre  , ne 
joiiiiTant  point  du  privilège  de  certains 
Religieux  aufquels  on  pourroit  appliquer 
ce  que  le  Prophète  R oral.  a dit  bien  des 
fiedes  avant  qu’ils  vinfTent  au  monde  : 
jîccipient  in  vanitate  civitates  fttas  5. 
Sc  d’ailleurs  n’étant  pas  né  à Lion.  30. 
Que  la  qualité  de  Chevalier  ne  s’accor- 
doit  point  chez  lui  avec  celle  de  Prêtre, 
parce  que  quoiqu’il  fut  gentilhomme,  il 
n’étoit  poinr  Chevalier  de  Malte,  Sc  ne 
le  pouvoit  erre  , comme  il  fçavoit  tres- 
bien  , Sc  qu’à  1 egard  de  la  qualité  de 
Chevalier  Banneret  , que  prennent  les 
Seigneurs  titrez  , Sc  qui  peuvent  lever 
Bannières  fur  leurs  Sujets  , il  étoit  con- 
fiant que  fon  pere  ne  i’avoit  jamais  prife* 
40.  Qu’il  étoic  abfoîument  faux  qu’il  £â& 
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Bachelier  en  Théologie,  puifqiwl  con-  I7o0T 
itoir  par  le  procès  qu’iî  avoit  en  avec  les 
enfans  du  fécond  lit  de  Ca  mere  , qu’iî 
avoir  fait  routes  fes  études  à Roiien , Sc 
non  autre  parc,  où  tout  le  monde  fçaie 
qu’il  n’y  a point  d’Univerfité  qui  puifie 
donner  ce  gradc.50.  Qiue  les  qualite2  des 
Seigneuries  de  PoinfTon  5 Poi'nff©nnet3&: 
autres  lieux  , n avoient  jamais  été  prifes 
far  feu  M.  du  Lion  fon  pere  , ce  qui 
croit  un  grand  préjugé  contre  lui  , Sc 
enfin  qu’il  étoit  absolument  faux  qu’il, 
fût  Abbé  du  Lion , ceft-à-dire  , titu- 
laire dune  Abbaye  , qui  porte  ce  nomÿ 
puifqu’il  11e  s’en  trouvoit  aucune  de  ce 
nom  dans  toute  la  France,  ni  dans  tous 
le  relie  du  monde  C brétien.  » 

La  lignification  qu’on  lui  fît  de  ces 
Moyens  de  faux  le  penfa  défefperer,  mais 
comme  l’affaire  étoit  fans  remede  , Se  que 
notre  Procureur  prétendoit  lui  faire  rayer 
fes  qui  lirez  , il  eut  recours  au  Gouver- 
neur , & le  pria  d’accommoder  cette  af- 
faire. Nous  y donnâmes  les  mains  aufîî- 
tot.  L’Àbbé  fe  défifta  des  fins  de  fa  Re- 
quête , Sc  promit  de  ne  nous  inquiérer 
jamais  au  fujet  du  Te  Deum  , Sc  nous- 
confentîmes  de  le  IaifTer  joiiir  paifible- 
tnent  Sc  tranquillement  de  tous  fes  noms* 
tfîres  Sc  qualitez , excepté  dans  les  pror 
cès  qu’il  pour  roi  c avoir  avec  nous. 
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'CHAPITRE  XXIII. 

BV  TABAC. 

LE  Tabac  eft  une  plante  originaire 
de  l’Amerique  , de  qui  lui  eft  telle- 
ment propre  , que  quelque  loin  qu  on 
air  pris  en  la  cultivant  dans  les  autres 
partie*  du  inonde  où  l’on  a porté  fa  grai- 
ne , on  n’a  jamais  pu  y en  élever  qui  ap- 
prochât de  celui  qui  aoît  dans  le  mon- 
de nouveau* 

II  ne  paroîr  pas  que  les  Efpagnoîs  en 
avent  trouvé  l’ufage  établi  dans  les  gran- 
des Iflcs 3 ctft-à-dire,  à Saint  Domin- 
gne  3 Couve  de  la  Jamaïque  , où  ils 
s’arrêtèrent  dans  les  commencemens  de 
leurs  découvertes.  Ce  ne  fut  que  vers 
l’an  1510.  qu’ils  trouvèrent  cette  plante 
dans  le  Jucatan  , Provirce  de  la  terre 
ferme.  Ils  lui  donnerenr  le  nom  de  Ta- 
bac eo  j dont  on  a fait  celui  de  Tabac > 
parce  que  cette  plante  croiftbit  à mer- 
veille , de  qu’on  en  cnltivoit  une  très- 
grande  quantité  aux  environs  de  la  Ville 
de  Tabafco  ; de  afturement  elle  meriroit 
bien  de  porter  le  nom  du  pais  où  l’on 
en  avoit  fait  la  première  découverte  ^ de 
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ou  les  Efpagnols  commencèrent  à s’en 
fervir  à l’imirarion  des  Indiens, 

M.  Pourchor  dans  Ta  Philofohie  s’eft 
trompé,  quand  il  a dit , que  les  Portu- 
gais ont  apporté  le  Tabac  en  Europe  de 
Pifle  de  Tabaco.  Cette  Ifle  qui  eft  une 
des  Ant  fies  n’a  jamais  été  en  leur  pou- 
voir , 8c  n’avoir  jamais  été  hab'tée  , ni 
cultivée  avant  l’an  163 1.  qu’une  Com- 
pagnie d’Hollandois  ou  Fleflîngois  y éta- 
blit une  Colonie  qui  la  nomma  la  nou- 
velle Ovacre,  près  d’un  fiecle  après  que 
îe  tabac  a été  connu  en  Europe.  Cette 
Colonie  a été  détruite  en  1678.  par  M. 
le  Maréchal  d’Etrées,  8c  depuis  cetems- 
là  1 Ifle  eft  demeurée  déferre. 

Le  tabac  a été  en  ufage  en  Efpagne , 8c 
en  Portugal  bien  des  années  , avant  d’ê- 
tre apporté  en  France.  Jean  Nicot  Maî- 
tre des  Requêtes , A nbafladeur  de  Fran- 
çois 1 1.  auprès  de  Stbaftien  Roi  de  Por- 
tugal l’apporta  en  France  en  1560.  8c  le 
prefenta  à la  Reine  Catherine  de  Medi- 
cis , 8c  au  Grand  Prieur.  Cette  Princede 
8c  ce  Seigneur  lui  donnèrent  chacun  leur 
nom  , pour  le  mettre  en  vogue  3 foie 
qu'ils  y euflenr  reconnu  quelque  vertu 
particulière,  foit  qu’ils  voulurent  fe  faire 
un  honneur  dans  le  monde  en  y intro- 
daifanc  une  nouveauté  y 6c  quoique  ce 


1700. 


Fn-ri’rcïe 
M.  Pour-* 
choc. 


47  8 Nouveaux  Voyages  aux  IJleS 
fût  la  même  herbe  . on  ne  lailfa  pas  de 
la  nommer  tantôt  l’herbe  a la  Reine,  de 
n fai  ap  tantôt  l’herbe  au  Grand  Prieur  } ce  qui 
pur;é  en  n’empêcha  pas  ceux  à qui  I’AmbafTadeur 
praire.  ^jCQt  en  aVüjf  donné , de  i’appeller  par 
Ses  di.ffe  peconnoiffance  la  Nicotiane. 

.noms.  Le  Cardinal  de  Sainte  Croix  , qui 
avoit  été  Nonce  en  Portugal,  de  Nico- 
las Tornaboni  qui  l’avoit  été  en  France, 
revenans  de  leurs  Nonciatures  lapporte- 
rent  en  Italie  , elle  y fut  d’abord  connue 
fous  le  nom  d’herbe  fainre,  furnom  que  les 
Efpagnols  lui  avoient  donné  à caure  des 
vertus  extraordinaires  qu’ils  publioient 
y avoir  remarquées.  Je  ferois  pourtant 
Par  qui  afîe£  porté  à croire  que  les  Efpagnols 
il  a qui  polledoient  bien  avant  ce  tems  là  le 

introduit  n r . 

en  Italie.  Royaume  de  Naples  1 avoient  fait  con- 
noître  en  Italie  avant  ces  deux  Prélats  ; 
mais  comme  après  le  mal  Ameriquain 
qu’ils  avoient  apporté,  de  dont  ils  avoienc 
c’eft  le  déjà  infeélé  bien  des  païs , on  craignoic 
Naples6.  tout  ce  4U  apportoient  du  nouveau 
monde  , excepté  For  de  l’argent  $ il  n’a- 
voir pas  fallu  moins  que  le  pouvoir  de 
ces  deux  Prélats  , pour  établir  l’ufage 
d’une  chofe  aulîi  nouvelle , de  qui  avoic 
déjà  autant  d’Adverfaires  que  de  Parti-* 
fans. 

Car  il  efl  bon  de  fçavoir , que  le  tabac 
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îie  fut  pas  également  bien  reçu  de  tour 
ie  monde.  Cette  plante  fut  comme  une 
pomme  de  difcorde  , qui  alluma  une 
guerre  très-vive  entre  les  fçavans.  Les 
ignorans  en  grand  nombre  y prirent  par- 
ti , aufîi-bien  que  les  fçavans  , 8c  les 
femmes  même  qui  ne  furent  pas  des  der- 
nières à fe  déclarer  pour  ou  contre  une 
chofe  quelles  ne  connoiffbient  pas  mieux 
que  les  affaires  ferieufes  , qui  Ce  paffoient  maikre® 
en  ce  tems-là , où  elles  n’a  voient  pris  que  d.e  Reli,? 
trop  de  parc.  ' J 

On  peut  croire  que  les  Médecins  n ou- 
blièrent pas  de  faire  valoir  en  cette  occa- 
sion le  droir  qu’ils  fe  fonr  acquis  déjuger 
de  toutes  chofes.  Quoiqu’ils  neuiïent 
jamais  vu  , ni  entendu  parler  de  tabac, 
ils  ne  lailferent  pas  de  difeourir  fur  fa 
nature,  fes  proprietez  & fes  vertus,  com- 
me s’il  eut  été  connu  par  toute  la  rerre 
habitée  dès  le  tems  de  Galien  , d’Hipo- 
erate  8c  d’EfcuIape,  I!  eft  vrai , que  rai- 
fonnans , comme  ils  faifoient  , fans  prin- 
cipes , ils  ne  s’accordoient  prefque  ja- 
mais. Les  uns  lefaifoient  froid,  les  au-  Dff  r?n 
très  chaud.  Ceux  ci  le  temperoient  avec  - f ^ies 
des  drogues  réfrigérantes  ; les  autres  cor-  ^:^jns 
rigeoient  fa  froideur  avec  des  aromates,  bac. 
Mais  tous  s’accordoient  en  ce  point  de 
donne r force  recettes  8c  ordonnances  fur 
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la  manière  de  le  préparer  , & d'en  ufer 
félon  l’âge  , les  forces,  & le  tempérament 
des  gens.  Ils  marquoient  exactement  la 
quantité  qu’on  en  devoit  prendre , & le 
tems.  Tel  le  devoit  prendre  à jeun  après 
avoir  craché  &c  mouché  un  certain  nom- 
bre de  fois  : un  autre  ne  s’en  pouvoir 
iervir  qu’après  avoir  mangé.  Celui  ci 
n’en  devoit  ufer  que  le  loir  3 cet  autre 
qu’à  midi.  On  l’accommodoit  , on  le 
diverfifioit  en  une  infinité  de  maniérés  ^ 
chique  jour  produifoit  quelque  nouvelle 
découverte  , on  le  mettoit  à toutes  for- 
tes de  faulces,  & comme  allez  fouvent 
les  maladies  n’ont  point  d’autre  caufe 
qu’une  imagination  blefiee  , il  cft  prefque 
incroïable  combien  les  Médecins  firent 
de  cures  furprenanres  fur  ceux  qui  avoient 
l'imagination  frapée  des  vertus  du  ta- 
bac. Cela  alla  fi  loin  , qu’on  fur  fur  le 
point  d’abandonner  tout  le  refie  des  me- 
dicamens  , pour  ne  plus  fe  fervir  que  de 
cette  plante  ; & je  penfe  que  cela  (eroit 
arrivé  , fi  ceux  qui  par  leur  caraétere  ont 
droit  d’impofer  à tout  le  monde  avoient 
été  d’accord  entr’eux. 

Les  Chimifles  remplirent  leurs  alem- 
biesde  tabac.  On  en  tira  de  l’huile^du 
fel , de  l’eau  , des  efprits  , Sc  mille  au^ 
très  femblables  babiolles  que  l’on  em- 
ploya 
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:ploya  en  toures  fortes  de  maladies  , le 
plus  fouvenc  aux  dépens  de  ceux  qui  ' 
avoient  la  bonté  de  fe  prêter  à ces  {'or tes 
d expériences  j de  malgré  tout  ce  que 
pouvoient  dire  les  gens  qui  avoientcon- 
lérve  leur  rai  fou  allez  entière  pour  .ne  fe 
pas  laî (1er  prévenir  pour  ou  contre  le  ta- 
bac avant  que  le  tems  ou  le  hazard  Peup- 
lent Pair  connoitrc  plus  à fond  , on  en 
bt  une  Médecine  prefque  universelle. 

Ses  cendres , à ce  qu’on  difoit , guéri f-  vertus 
foient  la  gale  de  le  farcin.  Etant  pris  en  ^ 
poudre  5 il  guériHoic  les  rhumati'mes  , tabac  en 
les  fluxions  fur  les  yeux  , les  larmes  in-  ?üud£fi' 
volontaires  , les  douleurs  de  tête  ordi- 
naires , les  migraines  s Phidropifle  , la 
paralifle2  de  généralement  tous  les  a cci- 
dens  qui  arrivent  par  Pacreré  des  hu- 
meurs , leur  trop  grande  abondance  , dC 
leur  extravaflon  hors  de  leurs  canaux  na- 
turels. Rien  u éroit  meilleur  pour  rendre 
au  lang  fa  fluidité  , regler  Ion  mouve- 
ment de  fa  circulation.  On  s’en  fervoit 
comme  d’un  fternutaroire  infailiible.pour 
xappeller  à la  vie  ceux  qu’une  apoplexie 
violente  s ou  une  l ’étargie  formée  avoient 
déjà  etendu  dans  le  cercueil.  C’étoir  un 
jpuiflant  fecours  pour  les  femmes  qui 
etoient  dans  les  douleurs  de  l’accouche* 
jnent.  Un  remede  alluré  contre  les  paf* 
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fions  hifteriques  , les  vapeurs  , les  in- 

170°.  qUj^tU(^es } }a  mélancolie  noire  , la  ma- 
nie. Ceux  qui  en  ufoient  n’avoient  rien 
à craindre  de  l’air  le  plus  mauvais , & le 
plus  corrompu  $ la  pefte  la  verolle  , le 
pourpre  , les  maladies  populaires  qui  fe 
communiquent  le  plus  aifément^’avoient 
garde  d’approcher  d’eux.  Il  fortifioit  la 
mémoire  , il  rendoit  l’imagination  fé- 
condé ; jamais  les  fç avans  n’écoient  plus 
en  état  de  s’appliquer  à letudedes  chofes 
les  plus  abfiraites,  Sc  les  plus  difficiles , 
que  quand  ils  avoient  le  nez  bien  rempli 
de  tabac. 

Ceux  qui  en  prenoient  en  machfca- 
toire  ( car  le  tabac  en  poudre  n’étoit  pas 
le  feul  qui  fût  en  ufage  ) en  difoienc 
bien  d’autres  merveilles.  Selon  eux  il 
fuffifoit  tout  feul  aux  befoins  les  plus  or- 
dinaires , 6c  les  plus  prefians  des  hom- 
mes ; puisqu’il  droit  le  fentiment  de  la 
Vertus  faim  & de  la  foif  , qu’il  empêchoit  la 
fn  diminution  des  forces  i 6c  qui!  confer- 
chicatui-  voit  tout  feul,  6c  fans  le  fecours  d’aucu- 
ne autre  chofe  , toute  la  fanté  , 6c  tout 
l'embonpoint  qu’on  remarquoit  dans  les 
perfonnes  les  mieux  nouries. 

On  prérendoit  avoir  des  expériences 
reitertes  une  infinité  de  fois  dans  pref- 
qne  tous  les  climats  de  la  terre  , qu’une 
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demie  once  de  tabac  de  24.  en  24.  heu- * 

Tes,  avoitfoutenu  des  Soldats  fans  boire  I7°°* 
ni  manger  , dans  les  plus  rudes  travaux 
de  la  guerre , non  pas  des  journées , mais 
des  femaines  entières , fans  qu'ils  euflent 
fenti  les  pins  legeres  atteintes  de  la  faim 
&C  de  la  foif  y &c  fans  que  leurs  forces 
eu  fient  été  diminuées  le  moins  du  mon- 
de. 

Rien  , à les  entendre  3 n’étoit  plus  pro- 
pre pour  purger  la  bile  , tenir  le  ventre 
libre  , décharger  le  cerveau  des  ferofitez 
qui  lui  font  fi  nuilibles  , empêcher  ou 
guérir  les  douleurs  des  dents  5 détourner 
toutes  fortes  de  fluxions.  On  nJy  trou- 
voie  à redire  , que  la  mauvaife  odeur 
dont  l’hahine  de  ceux  qui  en  ufoiene 
etoit  infeélée  , qu’il  n’éroit  pas  poflible 
de  corriger  même  en  fe  lavant  la  bouche 
avec  quantité  d’eau-de-vie. 

Mais  ceux  qui  en  difoient  le  plus  de 
bien  , & qui  en  confommoient  aufîi  une 
plus  grande  quantité  étoient  les  fumeurs. 

On  publioit  , que  cette  plante  avoir 
été  de  tout  tems  en  fi  grande  vénération 
chez  les  Ameriquains  , que  c’étoit  le 
parfum  & l’encens  le  plus  agréable  qu’ils 
pu  fient  offrir  à leurs  Dieux.  Leurs  Prê-  J^rogf? 
très  ne  voyoient  rien  dans  l’avenir  qu’au  tives 
travers  d’une  épaifîe  fumée  de  tabac5dont  fumée'0 
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— ils  remplifioient  le  lieu  où  ils  confufc 

l7GQ-  toienc  leurs  Divinitez  , & dont  ils  hur 
inoient  une  fi  grande  q-uantité , qu'ils  en 
-tomboient  comme  yvres  aux  pieds  des 
Autels  , où  après  avoir  demeuré  un  cer- 
tain efpace  de  tems  , ils  fe  felevoiene 
remplis  d’unentoufiafme  divin  > & ren- 
doient  des  réponfes  bonnes  ou  mauvaifes, 
mais  toujours  obfcures  & ambiguës  à 
ceux  qui  les  avoient  confultez.  Il  n’y 
avoir  pas  jusqu’aux  Médecins  , qui  ne 
décidoient  rien  fur  le  fort  de  leurs  ma-  . 
lades  3 qu’après  s’ètre  amplement  parfu- 
mez de  tabac. 

Il  étoit  inciii  qu’on  eut  jamais  décidé 
aucune  affaire  d’Etat,  que  tous  lesCon- 
feillers  n eu  fient  été  au  moins  à demi 
-cnyvrez  de  ta  fumée  du  tabac  ; coûtume 
qui  félon  quelques  voïageurs  modernes 
s’obferve  encore  aujourd’hui  chez  les  In- 
diens de  rifthmc  de  D arien  , où  dès  que 
les  anciens  font  afiemblcz  pour  quelque 
eaufe  que  ce  puifie  être , avant  de  traiter 
aucune  affaire  , un  jeune  garçon  fe  pre-: 
fente  avec  un  gros  boue  de  tabac  à la 
bouche  j dont  il  fouffle  la  fumée  fur  b 
vifage  des  afiifians  les  uns  après  les  au- 
tres , qui  reçoivent  ce  parfum  avec  tant 
de  plaifir  , que  pour  n’en  perdre  que  le 
-gnoins  qu’il  eft  pofïible  , ils  font  de  leurs 
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fAaîns  une  efpece  d’entonnoir,  pour  con- 
duire cette  fumée  dans  leurs  narines. 

Je  ne  finirois  point,  fi  je  voulois  rap- 
porter tout  ce  qu’on  difoit  à la  louange 
de  cette  fumée.  Elle  réjoiiifidit  l’efprit, 
e'Ie  difiipoit  le  chagrin  , 8c  comme  elle 
agiiToit  bien  plus  puifiamment  fur  le 
corps  j que  quand  on  prenoit  le  tabac  de 
quelqu’une  des  autres  maniérés  que  j’ai 
rapportée  ci-devant,on  prétendoit  qu’el- 
le procurait  les  mêmes  avantages  bien 
plus  promptement  3 8c  bien  plus  Eu  re- 
nient. 

On  aflTûroit  que  l’eau  de  tabac  mife 
dans  les  yeux  aiguifoit  la  vue  , la  con- 
fervoit  , la  fortifioit  , 8c  qu’elle  effa- 
çoit  les  touffeurs  8c  autres  taches  du  vi- 


fage. 

Quêtant  prrfe  pat  la  bouche  , elle 
guéri  (Toit  la  courte  haleine  , l’afthme  , 
la  phtifie  , les  fièvres  tierces  8c  quartes y 
les  rhumatifmes , fhidropifie  , les  dou- 
leurs du  foye,  Qu’elle  arrêtoit  le  fang 
qui  s’extravafoit  du  poulmon , qu’elle  fa- 
cilitoit  l’accouchement.  Qi  étant  appli- 
qué fur  l’extrémité  des  doigts  dépoliiHez 
de  leurs  ongles,  elle  les  faifoit  prompte- 
ment revenir. 

Si  on  s’en  fervoit  en  fomentation  , elle 
guériffoit  la  foiblefie  des  nerfs  , 8c  les. 
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douleurs  caufées  par  des  luxations  , Si 
des  catharres  Froids. 

L'huile  de  tabac  mifc  dans  les  oreil- 
les guéri  [Toit  la  Furdité.  Appliquée  Fur 
le  vifage  , elle  en  ôtoic  les  bourjons  6c 
les  dartres.  Si  on  en  oignoit  les  parties 
affligées  de  goûte  5 ou  de  feiatique,  elle 
appaiioir  la  douleur  , refolvoit  1 humeur 
âcre  qui  en  eft  lacaufe  , ouvroit  les  po- 
res , faifoit  tranfpirer  , Fortifioit  mer- 
veilleuiement  les  nerfs.  Elle  étoit  encore 
excellente  pour  les  piqueures  , Sc  gué- 
riffoit  toutes  fortes  de  playes  prompte- 
ment j & Fans  fupuration.  En  un  mor* 
c’éroit  la  Médecine  univerfeîle  } 6 c ce- 
toit-là  jufîement  ce  qui  dccrioit  le  ta- 
bac chez  les  gens  qui  n’étoient  point  pré- 
occupez. Car  on  ne  pouvoir  pas  nier  que 
le  tabac  ne  Fût  bon  à bien  des  choies  5 
mais  qu’il  Fût  propre  à tout  , c’étoit  le 
détruire  au  lieu  de  le  Faire  valoir.  Pour 
moi  , je  fuis  perfuadé  que  c’eff  un  pur- 
gatiF  excellent  , Sc  très  - prompt , 6c  ce 
qui  m’en  a convaincu,  eff  l’hiftoire  que 
je  vais  rapporter. 

Un  des  plus  confîderables  Habirans 
de  la  Cabefterre  de  la  Martinique  , de  la 
ParoifTede  la  Baffe-Pointe  , mariant  une 
de  Tes  filles  à un  homme  de  condition 

crut  que  ion  Ctufinier  Negre  ne  pour- 
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roîr  pas  conduire  les  repas  qui  dévoient 
accompagner  un  mariage  de  cetre  con- 
fequence  * il  fit  venir  le  meilleur  Trai- 
teur qui  fût  au  Fort  Saint  Pierre  , qu’il 
chargea  de  l’appareil  de  tous  ces  feftins. 
Le  Nègre  Cuifinief  ne  pût  (ouffrir  le  tore 
qu’il  prétendoit  que  fon  Maître  lui  fai- 
foit  en  cette  occafîon  -,  & pour  s’en  ven- 
ger 5 il  refolut  de  troubler  toute  la  fête* 
Il  gliffa  pour  cet  effet  deux  morceaux  de 
tabac  dans  deux  Coqs  d’Inde  , que  le 
Traiteur  mettoit  en  d’aube  pour  être 
fervis  froids  à déjeuné.  On  les  fervit  en 
effet*  iis  furent  trouvez  excellens , prêt 
que  tout  le  monde  en  voulut  goûter, 
mais  il  ne  fe  pafla  pas  un  quart  d’heure, 
que  le  Negre  vit  la  réüflite  de  fon  pro- 
jet. Les  conviez  les  uns  après  les  autres 
commencèrent  à fe  trouver  mal  , ceux 
qui  avoient  pris  une  doze  un  peu  trop 
forte  de  cette  nouvelle  Medecine  vo- 
mi (T'oient  jufqu’au  fang , fans  compter  ce 
qu’ils  rendoient  par  le  bas  ; les  autres 
fouffroient  de  cruelles  tranchées*  jufqu’à 
ce  qu’ils  fuffent  débouchez.  En  un  mot, 
la  fête  fut  troublée  , on  crut  tout  le 
monde  empoifonné.  Le  Chirurgien  de  la 
maifon  envoya  chercher  en  diligence 
tous  fes  Confrères  aux  environs , qui  fai- 
fant  l’anatomie  des  viandes  „ qui  avoient 
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j^oo.'  cré  fervics  fur  la  table  , trouvèrent  enfin' 
les  deux  boucs  de  tabacs  : ce  qui  décou- 
vrit tout  le  miftere  On  fe  bâta  d’aider 
par  des  kvcmens , ceux  qui  n’avoient 
que  des  tranchées  , & par  des  cordiaux, 
ceux  qui  faifoient  de  trop  grandes  évacua- 
tions ^ les  moins  malades  furent  fur  pied 
au  bout  de  douze  ou  quinze  heures , 
quelques  autres  en  gardèrent  le  lit  pen- 
dant deux  jours.  Après  cela  qu’on  dirc* 
qu’il  y a au  monde  un  purgatif  comme 
le  tabac.  Ceux  qui  voudront  faire  des 
Coqs  d’înde  purgatifs  en  ont  ici  la  re- 
Coq  eerte.  Je  les  prie  feulement  de  fe  fouve- 
°’îllde.f  nir  qu’il  faut  u fer  avec  modération  de  ce 

furgatif.  O v , c 

remede  , parce  que  1 excès  qu  on  en  ie~ 
roit,  pourroit  avoir  des  fuites  fâcheu- 
fes. 

Cependant  malgré  les  avantages  fr 
confiderables  qu’on  prétendoit  avoir 
trouvez  dans  le  tabac,  il  neîaifia  pasd’e- 
tre  attaqué  par  de  très-puifians  adver- 
faires.  Ceux  qui  n’aimoient  pas  les  nou- 
veautez  , ne  pou  voient  fouffrir  qu’ort 
déplaçât , Sc  qifon  rejettât  comme  inuti* 
les  tous  les  medieamens  anciens  , pour 
ne  fe  plus  Servir  que  de  cette  plante-  Us 
revoquoient  en  doute  ce  qu’on  en  difoit 
de  meilleur  , & ils  ne  manquoient  pas  de 
raifons  pour  perfuader  que  les  guérifon£ 


1 


F rAnçolfa  de  ? Amérique.  489 

quon  lui  attribuoit  avoient  d’autres  eau- 

f cS. 

Avec  tout  cela  Pufage  de  cette  plante 
ne  laiffa  pas  de  s’établir  plus  prompte- 
ment qu’on  n’auroic  ofé  îe  l’imaginer. 
De  l’Amerique  il  le  répandit  julqu’au 
fond  des  Indes  Orientales.,  jufqu’su  Ja- 
pon. IlpafTades  Mofcovi-tcs  aux  Tarta- 
res  Orientaux  : il  inonda  toute  l’ Afri- 
que 3 l’Ade  mineure  > la  Grece  3 la  Hon- 
grie , la  Pologne  , toute  l’Allemagne  , 
les  Royaumes  du  Nord.  Jamais  chofe 
ne  fut  reçue  d univerfellement , quoi- 
qu’elle trouvât  par  tout  des  contra- 
dictions 3 des  empêchemens  , des  op- 
podtions,  qui  fembloient  la  devoir  étouf- 
fer dans  (on  berceau.  Car  il  ne  faut  pas 
croire,  qu’il  n’y  eût  que  des  écrivains  qui 
la  combattirent  avec  la  plume  ; les  plus 
P milans  Monarques  fe  déclarèrent  cou- 
tr’elle. 

Le  Grand  Duc  de  Mofcovie  Michel 
Federovits , voyant  que  la  Capitale  de 
fes  Etats  „ avoit  été  prefque  entièrement 
consommée  par  le  feu  deux  ou  trois  fois  * 
pard’im prudence  des  fumeurs,  qui  s*enr~ 
dormoient  la  pipe  à la  bouche  , & mer- 
îoient  le  feu  à des  maifons , qui  n’étant 
que  de  bois  , & fort  prellees , expofoient: 
tout  ion  peuple  à une  ruine  entière  * ü 
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' défendit  l’entrée  6c  l’ufagedu  tabac  dan? 
tous  Tes  Etats;  premièrement,  fous  peine 
du  fouet  , qui  eft  un  châtiment  très- 
^crue!  en  ce  païs  - là  > enluite  fous  peine 
d’avoir  le  nez  coupé,  6c  enfin  de  perdre 
la  vie. 

Amurarh  IV.  Empereur  des  Turc? 
fiiîvir  cet  exemple  , 6c  défendit  le  tabac 
dans  tout  fon  Empire  , fous  peine  de  la 
vie.  Ce  zélé  Mufulman  étoit  perfuadé 
que  cette  plante  devoir  être  abhorrée  des 
véritables  Mahometans  autant  que  le 
vin  , puisqu’elle  produifoit  le  même  ef- 
fet, qui  efi;  de  troubler  la  raifon. 

Le  Roi  de  Perfe  Scac  Sophi , fils  dè 
Mirfa  , fit  les  mêmes  défenfes  , 6c  fous 
les  memes  peines.  Ces  Princes  aimoient 
mieux  fe  priver  des  gros  droits  qu’ils 
pouvoient  mettre  fur  le  tabac  , que  d’en 
lai  (Ter  établir  l’ufage  dans  leurs  Etats. 
.Leurs  fuccefïeurs  plus  interefiez  n’ont 
pas  fuivi  leur  exemple  3 ce  qui  paroi t par 
] incroyable  confommation  qui  (e  fait 
de  cette  plante  dans  tous  ces  païs- là. 

Nous  ne  voyons  point  que  les  Monar- 
ques d Occident  ayent  porté  fi  loin  la 
feveritc  contre  leurs  Sujets  , qui  ufoient 
du  tabac.  Les  uns  fe  (ont  contentez  de  le 
charger  de  droits  e-xorbitans,  leur  poli- 
tique a eu  de  bonnes  raifons  , pour  ea 
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permettre  l’entrée  à ce  prix- là  , & en 
laüfer  établir  l’ufage  , qui  s’efl  a la  fin 
changé  en  neceffité. 

Les  au r res  ont  cru  être  obligez  de  dé- 
fabuler  leurs  Peuples  des  vertus  qu’on 
fuppofoit  dans  cette  plante , parce  qu’ils 
n’en  étoient  point  du  tout  perfuadez, 
Jacques  Sruart  Roi  de  la  Grande 
Bretagne  , fuccefieur  de  la  Reine  Elifa~ 
beth  , publia  un  Traité  excellent  qu’il 
avoit  compofé  fur  le  tabac,  dans  lequel  il 
fit  voir  l’inutilité  de  cette  plante  , & les 
accidens  qui  en  arrivaient  parle  mauvais 
ufage  qu’on  en  faifoit. 

Chriftian  I V.  Roi  de  Dannemare 
engagea  Simon  Paulus  (on  Médecin  , de 
compofer  un  Ouvrage,contre  l’ufage  irn- 
modéré  du  tabac.  Il  le  fit  , & prouva 
très  - foîidement , que  ceux  qui  prennent 
du  tabac  en  poudre  en  quantité  , font 
fujets  à perdre  l’odotat  , & à tomber 
dans  des  accidens  encore  plus  fâcheux*. 
& que  celui  qu’on  prend  en  fumée  pé- 
nétrent le  cerveau  , le  gâtoit , de  faifoit 
une  croûte  noire  fous  le  craîie  , comme 
on  l’avoit  remarqué  dans  plufieurs  têtes 
de  fumeurs  qu’on  avoit  ou  ver;  es. 

Et  nous  avons  vu  de  nos  jours  des 
Thefes  de  Medeci ne  imprimées' à Paris, 
dont  k Traduction  Françoiie  a cté  dé- 
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diée  à M.  Fagon  premier  Médecin  dît 
Roijdans  lefqu  elles  on  avoir  rapporté,  8c 
loué  3 ce  qu'il  y a de  bon  , 8c  d afliïrê* 
dans  le  tabac  ; on  combat  par  des  raifons 
très- fol  ides  le  trop  frequent  ufage  qu’on 
en  fait  , 8c  on  montre  les  inconveniens 
qui  en  arrivent , 8c  les  dangers  aufquels, 
on  s’expofe  , quand  on  en  ufe  5 comme 
la  plupart  font,  fans  réglé  5 8c  fans  diï- 
cretion. 

Cette  Thefe  fut  fou  tenue  le  26.  Mars 
1&99 * dans  les  Ecoles  de  Medecine  , par 
M.  Claude  Berger  Pariiien  , Bachelier 
en  Medecine,  qui  devoir  avoir  pour  Pre- 
iieien t M.  Fagon.  La  queftion  était  (I 
fc  frequent  ufage  du  tabac  abregeoit  là. 
vie.  An  ex  Tabaci  ufu  freyuenti  vlt& 
fumma  brevior  î Et  on  couciuoit  fort 
demonârativement > que  1 ufage  frequent 
de  cette  plante  Pabregeoit.  Brgo  exfrç- 
qiitnti  Tabaci  ufu  vit  a fumma  brevion 
Que  dire  après  cela,  les  Permien  du  Ta- 
bac n avoient  ils  pas  a craindre  une  ruine 
entière  ? Car  tout  le  monde  veut  vivre a 
8c  comment  efperer  une  longue  vi exprès 
tm  arrefl  d folemnel.  Une  circonflance 
iîn^uliere  , qui  accompagna  ceta&e,  re- 
mit le  calme  chez  les  preneurs  * 8c  chest 
les  vendeurs  de  tabac.  M.  Fagon  n’ayant 
jpûfe  trouver  a cette  Tfagfe^.  chargea  iu& 
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fntre  Médecin  d’y  predder  pour  lui.  j. 
Celui-  ci  fit  de  Ton  mieux , on  ne  pouvoir 
îien  ajouter  à ce  quil  difoit  contre  le 
tabac , il  encheriffoit  fur  les  réponfes  du 
Soutenant  : jamais  on  navoit  entendu 
des  preuves  fi  convainquantes  de  la  mau- 
vaife  qualité  du  tabac.  Mais  fon  ne2. 
n etoit  pas  d’accord  avec  fa  langue  : car 
on  remarqua  , que  pendant  tout  le  terni 
que  Fade  dura  , il  eût  toujours  fa  taba- 
tière à la  main  , & ne  céda  pas  un  mo- 
ment de  prendre  du  tabac.  Etoit- il  bien 
convaincu  de  ce  qu’il  vouloir  perfuader 
aux  autres  l Je  le  laide  à penier  à mes 
Ledeurs. 

Mais  que  ne  peut  point  îa  prévention, 
quand  elle  s’eft  une  fois  emparée  de  l’ef- 
prit  des  hommes  ? Elle  l’emporta  en  effet 
en  faveur  du  tabac,  malgré  tout  ce  qu’en 
put  dire  , 6c  faire  contre  lui.  On  fe  por- 
ta à en  prendre  avec  une  efpece  de  fu- 
reur , qui  ne  permit  plus  de  diftinguer 
ni  les  lieux  , ni  les  tems  3 ni  les  âges,  ni 
les  fexes , ni  les  temperamens , ni  les  per- 
fonnes.  Tel  nen  avoir  jamais^  pris  que 
dans  deux  ou  trois  jours , s’en  fit  une  ha- 
bitude fi  forte  , s’y  alTervit  tellement* 
qui!  fe  reveilîoit  la  nuit  exprès  pour  eu 
prendre,  qu’il  en  prenoit  en  mangeant.,, 
.^tCQnverfant^  çn  jiwchant  ^ eu  travail--- 
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j 0Q  lanc  , en  priant.  On  le  regarda  comme 
le  lien  de  la  focieré  , la  chofe  la  plus  ne- 
cedaire  qu’il  y eût  au  monde;  que  dis-  je? 
On  s’étonna  comment  on  avoit  pii  vivre 
tant  de  jfîecles  fans  tabac  , de  on  s’ima- 
gina qu’on  ceiTeroit  de  vivre  dès  qu’on 
eefiTeroit  d’en  ufer.  On  pouda  la  chofe 
fi  loin  , qu’on  ne  pouvoit  plus  être 
un  moment  fans  en  prendre.  On  en 
prenoit  jufques  dans  les  Eglifes,  fans  que 
la  prefencede  Dieu  qu’on  y adore  ^ de  le 
Sacrifice  redoutable  qu’on  lui  offre , puf- 
fent  infpirer  le  refpe<5l , le  recueillement, 
de  l’attenrion  que  des  Chrétiens  con- 
vaincus de  la  vérité  de  leur  ReIigion3de- 
voient  avoir  naturellement  : de  forte  que 
Urbain  VIIL  fut  obligé  pour  remédier 
à cet  abus  3 qui  al î oit  jufqu’à  la  profa- 
nation , de  publier  une  Bulle  3 par  la- 
quelle il  excommunioir , ipfo  fafto  3 tous: 
Bui’e  de  ceux  qui  prendroient  du  tabac  dans  les 
viii.  Eglifes.  Si  fes  fuccedeurs  avoient  eu  le 
contre  k naêmc  zele  , de  la  même  vigilance  . on 
auroir  peut-etre  entièrement  extirpe  cet 
a&e  d’irreligion  : mais  foie  par  négli- 
gence , foie  qu’il  fe  fulfent  apperçûsque 
le  mal  étoit  devenu  plus  puidant  que  les 
remedes  qu’ils  y pouvoient  apporter , 
nous  ne  voyons  point  qu’aucun  pape 
depuis  Urbain  VIII,  ait  fût  aucune  dé- 
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marche  pour  s’oppofer  à ce  torrent  d’ir-  jjQO-m 
revercnce.  Il  n’y  a eu  que  Clement  XI. 
qui  défendit  ces  années  padées  par  une 
Bulle  , de  prendre  du  tabac  dans  l’E- 
glife  de  Saint  Pierre  , fous  peine  d’ex- 
communication  ,,  mais  comme  il  nreft 
point  parlé  dans  la  Bulle  „ ni  du  Vefti- 
bule  de  cette  Eglife,  ni  des  autres  Egli- 
fes  , on  a pris  ce  lilence , Ôt  cette  ex- 
ception, pour  une  per  mi  {lion  tacite,  d’en 
prendre  dans  ce  îieu-îà  , dans  les  au- 
tres Egîifes  j ôc  même  comme  une  efpecs 
de  révocation  delà  Bulle  d’Urbain  VITU 
dont  il  femble  qu’on  relirai nr  l’c x com- 
munication a la  feule  EgHfede  S.  Pierre» 

Voilà  une  Hiftoire  abrégée  de  la  dé- 
couverte , & des  progrès  du  tabac,  aufli- 
bien  que  de  fes  propriétés  , & des  oppo- 
sitions qu’il  a eu  à foiirenir.  Ceux  qui 
en  voudront  fçavoir  davantage  ne  man- 
queront pas  d* Auteurs,  qui  leur  appren» 
dront  tout  ce  dont  ils  pourront  fouhai- 
îer  d’être  inftrui ts , pour  & contre  cette 
plante. 

Quoique  je  fois  allez  informé  de  la. 
maniéré  dont  on  cultive  le  tabac  hors  de: 
FAmerique  } j’ai  cru  me  devoir  renfer- 
mer dans  la  defeription  de  celui  - là  ÿ 
auüî  bien  tous  les  autres  tabacs  ne  font 
que  des  plantes  avortées  en  comparaifon 
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de  celui  de  T Amérique  ; c’eft  donc  de  fat 
uniquement  dont  je  vais  parler. 

C’cft  une  erreur  ,©ù  quelques  Ecrivains- 
font  tombez  de  diftinguer  le  tabac  en 
mâle,  & femelle 3 Ôc  petit  tabac. 

On  reconnoît  en  Amérique  quatre 
fortes  de  tabac  , que  l’on  diftingue  le3 
uns  des  autres  , par  la  figure  de  leurs 
feuilles  , & point  du  tout  par  leurs  gen- 
res prérendus.  Us  fteuriffent  ôc  portent 
tous  de  la  graine  également  bonne,  pour 
fe  reproduire.  Chaque  efpece  fe  multiplie 
d’elle  même  , fans  aucune  alteration  ou 
diminution  3 que  celle  qui  lui  peur  arri- 
ver de  la  part  du  terrain  où  elle  eft  le- 
mèe , où  tranfplantée. 

La  première  efpece  eft  le  tabac  ou  PetuH 
verd  , que  les  Habirans  nomment  Am- 
plement le  grand  Petun.  Il  eft  ainfi  ap- 
pelle à caufe  de  la  grandeur  de  fes  feüii- 
les,  ôc  de  la  beauté  de  leur  coloris.  Elles 
ont  pour  l’ordinaire  vingt  - quatre  à 
vingt-  fix  pouces  de  longueur  , ôc  depuis 
douze  jufqu’à  quatorze  pouces  de  large. 
Elles  font  épaiftes  , charnues  , cotonées  s. 
maniables  , d’un  très  - beau  verd  ; mai-s 
comme  elles  font  délicates  ôc  remplies 
de  beaucoup  de  fuc  , elles  diminuent 
eonfiderablement  en  fechant , ou  com- 
me on  dit  dans  lepaïs*  à la  pente ^ cela* 


. « 

' 

* 


■v'  ’ 
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'a -dire  3 iorfqu  étant  attachées  à des  per-  x 
ches  ou  gauletüës , on  les  expofe  à l’ait 
pour  les  faire  fecher  autant  qu’il  ed  ne- 
cedaire , pour  les  pouvoir  mettre  en  cor- 
de 3 & enfuiteen  rouleau,  ou  rolle  com* 
me  parlent  les  Habitans,  Cette  dimi- 
nution ou  déchet  eft  caufe  qu’on  cultive 
moins  cette  efpece , que  celle  qu’on  nom* 
rne  tabac  à langue. 

Celui-ci  à les  feuilles  à peu  près  de 
même  longueur  que  le  precedent  ; mais  ta^c  * 
elles  ne  partent  pas  fept  à huit  pouces  de  fécondé 
largeur.  Le  rapport  qu’elles  ont  avec  une  efpece. 
langue  de  bœuf  lui  a fait  donner  le  nom 
de  tabac  à langue.  Elles  font  charnues  > 
épaidès , fortes , liantes , grades , &c  dou- 
ces au  toucher  ; avec  cela  elles  font  moins 
remplies  de  foc  & d'humidité  que  celles 
du  grand  Petun  , ce  qui  fait  qu’elles  fe 
confervent  mieux,  Si  qu’elles  ne  fouffrent 
prefque  point  de  déchet  ou  de  diminu- 
tion à la  pente.  C’ed  particulièrement 
cette  efpece  qu’on  cultive  fur  tout  aux 
Ides  du  Vent.  C’ed- à-dire,  à la  Marti- 
nique, la  Guadeloupe  , Marie  Galande,  Ce  qa« 
Saint  ChriftopHle,  les  Saintes  , la  Bar- 
bade  , la  Grenade  , la  Barboudc  , An-  les  tries 
tigue  j Nieves , Monfarrat , la  Domini- 
que  , Sainte  Aloufîe  , Saint  Vincent , de 
Jainte  Croix  Si  les  Vierges  , que  l’on 


1J00. 
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appelle  aufîî  les  Antilles  ou  les  Ifles  Ca- 
raïbes. Au  lieu  que  les  Ifles  de  Forme, 
Saint  Domingue,  Couve  ou  Cuba,  la 
Jamaïque  , la  Tortue  , Flfleâ  Vache, 
&c  autres  voifînes  font  appellées  les  Ifles 
de  fous  le  Vent.  Les  premières  font  à 
l’Eft  , & par  confequent  au  vent  des  au- 
tres, parce  que  les  vents  ali  fez  qui  fouf- 
llent  prefque  toujours  , viennent  de  la 
Bande  de  l’Eft  , 3c  pafïencpar  ces  premiè- 
res Ifles  avant  daller  rafraîchir  les  autres» 
La  troifiéme  efpece  eft  le  tabac  d’A- 
mazone , ainfi  nommé,  parce  que  fa  grai- 
ne a été  apportée  des  environs  de  la  ri- 
vière de  ce  nom  , qui  eft  fous. la  ligne  , 3c 
qui  fepare  le  Brefil  des  terres  de  Cayen- 
ne. La  ftüiiie  de  ce  tabac  efl  auflî  longue 
que  celles  des  deux  efpeces  précédentes, 
mais  elle  eft  beaucoup  plus  large  , &c 
ronde  à fon  extrémité  ; ce  qu’elle  a en- 
core de  particulier  qui  la  diftingue  des 
autres , eft  , que  les  petites  nervures  ou 
codes  qui  foûtiennent  la  feuille  tombent 
perpendiculairement  fur  la  grofTe  cofte 
du  milieu  , au  lieu  que  dans  les  autres 
efpeces  elles  fuivent  le  contour  de  la  feuil- 
le , &:  vont  en  biaifant  vers  la  pointe. 

Les  feuilles  de  cette  efpece  font  fort 
épaiffes  , fort  charnues  , bien  nourries  , 
èc  quoiqu’elles  paroifTent  remplies  de 


Frarîfolfes  de  F Amérique.  4^9 

beaucoup  de  fuc,  elles  ne  diminuent  pref- 
que  point  du  tout  à la  pente.  CeTabacefl 
donc  d’un  très-grand  rapport  $ 8c  aiïia- 
rément  il  pourroit  pafFer  pour  le  raeiî- 
leur  des  trois  efpeces , fi  on  pouvoir  s’en 
fervir  aufïi  tôt  qu’il  eft  fait , comme  on 
fe  fert  des  autres  ^ mais  il  a une  odeur  fi 
forte  8c  fi  defagreabîe  , qu’il  faut  y eflre  Mauvaî- 
accoutumé  de  longue  main  , pour  n’eftre  ^ 
pas  étourdi  8c  provoqué  au  vomifFement  y Tabac 
quand  on  s’en  fert , foit  en  fumée  > foit  ^*'^1 
en  poudre  , foit  en  mâchicatoire  , lorf  veau, 
qu’il  efl  nouveau.  Ce  defaut  fe  corrige 
pourtant  à mefure  qu’il  vieillit  j 8c  ceux 
qui  en  ont  gardé  , Font  trouvé  excellent 
au  bout  de  douze  ou  quinze  mois.  Mais 
comme  on  cherche  par  tout , 8c  fur  tout 
aux  Ides  5 un  débit  prompt  & un  profit: 
prefent  , 8c  que  pour  l’ordinaire  les  af- 
faires des  Habitans  font  dans  une  fitua- 
tion  à ne  pouvoir  pas  attendre  fi  long- 
temps le  revenu  de  leur  travail  , ils  ai- 
ment mieux  fe  palier  du  profit  confidera- 
ble  qu’ils  auroienten  cultivant  ce  Tabac  * 
que  de  le  laiffer  dans  leurs  Magafins  le 
temps  neceflaire  pour  lui  faire  perdre  cet- 
re  mauvaife  qualité. 

Je  fçai  pourrant  par  expérience  que 
quand  on  le  met  refluer  pendant  fept  ou  dc* 
Huit  jours  après  qu’il  a eflé  à la  pente  ie 
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$700.  temps  ordinaire  pour  cidre  prêt  à meîtftr 
en  corde,  & qu'on  l’expofe  une  fécondé 
fois  a l’air  pendant  un  couple  de  jours* 
feulement , il  devient  atiffi  doux  & d’u- 
ne odeur  aulïi  agréable  que  celui  des  au* 
très  efpeces.  C’etë  aux  Habitans  à voir  fi4 
cette  augmentation  de  travail  fera  luffi- 
fammenr  comnenfée  par  l’augmentation- 
du  profit  qu’ils  trouveront  en  le  cultw 
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vant. 

La  quatrième  efpece  dd  celle  qu’on  ap- 
pelle Tabac  de  Verine.  G’efi:  le  nom  d’urr 
petit  Village  firué  auprès  de  la  Ville  de 
Comana  dans  la  Terre  ferme  , fur  le  Lac 
de  Venezuela  , d’où  la  graine  a efté  ap- 
portée Ce  Tabac  eld  le  plus  petit  de  tous. 
Ses  feuilles  arrivent  rarement  à la  ion^ 
gueur  de  dix  pouces  : elles  font  étroites, 
rudes , ridées  , fort  pointues  ; elles  ne 
biffent  pas  cependant  d’efdre  allez  bien 
nourries  & charnues  i mais  comme  elles 
ont  beaucoup  de  fuc  , elles  décheoient 
ou  diminuent  beaucoup  à la  pente , &C 
font  par  confequent  d’un  très  - médiocre 
rapport. 

Ce  que  ce  Tabac  a de  particulier  , qui 


u le  fait  regarder 


comme 


le  plus  excellent 


t*C'  1 
lencc  d 

JainV^  311  monc^e  > UIle  °^eur  d°^“ 

ce  , aromatique  , approchante  de  celle 
dumufe  qu’il  a natureileaient,  qu’il  cor^ 
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ierve , foit  qu’on  le  prenne  en  poudre, 
foit  qu’on  le  fume  , 8c  qu’il  communi- 
que (î  Facilement  aux  autres  efpeces  qu’on 
mêle  avec  lui  , que  le  tiers  ou  le  quart 
de  celui-ci  fuffit  pour  faire  palier  roue 
le  refte  pour  Tabac  de  Verine.  Malgré 
cet  avantage  on  en  cultive  très-  peu  aux 
Mes  du  vent  ; 8c  ce  rfdt  pas  la  feule  fau- 
te qu  on  peut  reprocher  à nos  Infulaires 
en  matière  de  négligence  8c  d’indolence 
•fur  les  Manufactures  de  leur  Païs. 

Les  fleurs  de  ces  quatre  elpeces  de  FleiMS 
Tabac  font  les  mêmes  quant  à la  forme  ^ Ta* 
J5c  à la  couleur.  Elles  ne  different  que  par 
la  grandeur  qui  eft  toujours  proportion- 
née à h grandeur  de  la  tige  qui  les  Z 
produites.  Elles  font  portées  fur  une 
queue  allez  forte  , 8c  font  compoféesde 
-cinq  feiiilîes  , qui  après  avoir  fair  un 
tuyau  d’environ  demi  pouce  de  longueur  , 
s’épanoiii  lient  fans  s’éloigner  l’une  de 
l’autre,  8c  font  un  calice  pentagone  qui 
renferme  cinq  étamines  & un  pi  Aille  qui 
en  s’allongeant  fe  change  en  une  petite  lî- 
lique  qui  contient  les  graines  ou  femen- 
ces  de  la  plante. 

Ces  graines  font  noires  , alTez  fermes , €ra{  e 
de  la  grolïeur  à peu  près , de  la  figure  8c  de  Taî 
de  la  confluence  de  celles  du  Pavot.  A biC* 
pefure  quelles  raeuriflenc  la  fleur  chaos 
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>*",**‘"  ge  , & de  couleur  de  chair  qu’elle  cftoit 
J'7°°*  auparavant  3 elle  devient  feuille  morte  *: 
elle  fe  fanne  enfin  , fe  (eche  Sc  tombe  > 
quand  la  graine  efl  arrivée  a une  parfai- 
te maturité. 

Si  on  n’avoit  pas  foin  d’arrêter  la 

n-Hi  cur  A t A 

da  t..  plante  , elle  croitroit  toujours , & dure- 
roit  plufieurs  années.  On  en  a vû  de  cinq 
à iix  pieds  de  haut , & même  davantage, 
dans  nos  Ifles.  Mais  on  l’arrête  en  cou- 
pant la  tige  , lorfqu’elle  eil  arrivée  à la 
hauteur  de  deux  pieds  ou  environ  , 6c 
cela  pour  trois  raifons. 

La  première,  parce  que  fi  on  la  laif- 
foit  croître  , elle  feroit  à la  fin  trop- ex- 
po fée  au  vent , qui  pourroit  la  rompre  , 
&c  même  l’arracher. 

Pour.  La  fécondé,  parce  que  le  fuc  ou  la  fé- 
3001  ,on  ve  fe  portant  naturelîemenr  à augmenter 
eheïc*  la  tige  , les  feiiilles  manqueroient  à la 
croiüre.  fin  de  nourriture  , elles  feroient  plus  min- 
ces, plus  petites,  moins  charnues. 

La  troifiéme , pour  l’empêcher  de 
grainer  , parce  que  le  fuc  & la  force  de 
la  plante  concourant  à la  confervation 
de  l’efpcce,  plutôt  qu’à  la  nourriture  des 
faillies  , qui  ne  lui  font  d’aucune  utili- 
té pour  cela  , ce  feroit  autant  de  dimi- 
nué fur  la  nourriture  dont  les  feiiilles  ont 
btfoin  pour  arriver  au  point  de  perfe&ion 
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ou  eTes  doivent  ellre  pour  faire  de  boa-  • 

ne  rrurehandife.  1700. 

On  ne  laide  croître  que  les  pîanres 
qu’on  deftine  à fournir  la  graine  pour 
Tannée  fuivante.  D’ailleurs  quelle  necef- 
fné  de  lailfer  croître  de  ces  plantes  qui 
doivent  ellre  arrachées  3c  replantées  cha- 
que année.  ïl  elf  vrai  qu’elles  pourraient 
durer  long-temps  ; mais  leurs  feuilles  di- 
minueraient chaque  jour  ,,  Sc  devien- 
droient  a la  fin  tout*  à- fait  inutiles , & 
occuperoient  le  terrain  fans  rapporter  de 
profit. 

Le  Tabac  demande  une  terre  grade,  ~ , . 

médiocrement  rorte  , proronde  , unie,  propre 
qui  ne  foit  ni  trop  humide  , ni  trop 
feche,  le  moins  expofée  qu’il  ed:  podible 
aux  grands  vents, & au  trop  grand  Soleil. 

Je  ne  parle  point  du  froid  qui  lui  leroitcn- 
core  plusnuifibîe.On  ne  le  connoît  point 
dans  nos  1 des , fi  ce  n’eü  fur  le  fommec 
de  quelques  hautes  montagne  , 011  il  n’y 
a pas  apparence  que  perfonne  aille  planter 
du  Tabac. 

Cette  plante  mange  furieufement  la 
terre  où  elle  croît-,  3c  comme  elle  ne por-  iielaFu- 
te  rien  avec  elle  qui  la  puide  améliorer  a re* 
il  efl  rare  que  la  même  terre  puide  fer  vit 
long- temps  à la  produire  de  la  qualité 
qu’elle  doit  avoir  ^ a moins  que  ce  ne  fois 
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une  ferre  très- grade  & unie  , dont  fa; 
pluye  ne  pui fie  pas  entraîner  la  'graiffe  , 
& bien  profonde  y afin  qu’cllepuiile  four- 
nir la  fubftance  necefiairc  à entretenir 
une  plante  aufli  dévorante.  Ceft  par  cet- 
te raifon  que  les  terres  neuves  lui  font 
infiniment  plus  propres  que  celles  qui 
ont  déjà  fervi  , &;  que  les  terrains  qui 
font  en  côtieres  fontbien-tôt  épuifez  , Sc 
ne  peuvent  fournir  que  trois  ou  quatre 
levées  ou  récoltés  de  bon  Tabac  , apres 
quoi  ilsneproduifênt  plus  que  des  plan- 
tes & des  feuilles  avortées  fans  fuc  , fans 
fubflance  , fans  odeur  , fans  force  -,  ce 
qui  décrie  les  Païs  d’où  elles  viennent, 
à cauie  de  la  mauvaife  qualité  du  Tabac 
qu’ils  produifent. 

Suppofé  donc  qu’on  ait  un  terrain  tel 
que  je  viens  de  le  demander  , on  peut  rai- 
fonnabîement  efperer  du  Tabac  d’une 
très- bonne  qualité,  &.e n quantité fuffw 
fante  pour  faire  un  profit  confiderable. 

Temps  C’eft  ordinairement  dans  le  mois  de 
Kmanie-  ^T°vcmkre,c’efi:-à  dire , environ  un  mois 
re  de  fe^  avant  la  fin  des  pluyes, qu’on  feme  le  Ta- 
graine^ e ck0*Æt  autant  qu’il  efl:  poffi.bîe, 

ffab ac.  un  terrain  neuf  6e  frais. On  le  trouve  tel  à 
la  liziere  d’un  bois  plus  facilement  quçn 
aucun  autre  lieu.  On  mêle  la  graineavec 
flfois  autant  de  cendre  ou  de  fablePparce 

quâ 
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«Que  fi  on  la  femoit  feule  , fa  petiteflè  la 

feroit  lever  tellement  épaiffe , quelle  s'é-  ,7°0' 
touflferoit , & qu’il  feroit  impoffible  de 
la  lever  de  terre  pour  la  tranfplanrer, 
lans  s expofer  a rompre  les  plantes,  ou 
endommager  tellement  les  racines,  qu’el- 
les ne  pourroient  pas  reprendre. 

La  graine  leve  ordinairement  en  qua- 
tre ou  cinq  jours.  Dès  qu’on  s’apperçoit 
qu  elle  fort  de  terre  , on  a foin  de  la 
couvrir  de  branchtges  pour  la  garantir 
des  ardeurs  du  Soleil,  à moins  qu’elle 
n ait  elle  (emee  dans  un  lieu  allez  couvert 
pour  ne  rien  craindre  de  cecôté.là. 

Pendant  quelle  croîr , on  préparé  le  „ 
terrain  où  elle  doit  dire  tranfplantée.  Si  ,io»T 
c tft  une  terre  neuve  , on  brûle  & on  ar-  , 

rache  foigneufement  les  fouches  & les  u 

raanes  des  arbres  qu’on  a abattus , par-  7ibic' 
ce  que  ces  fouches  & ces  racines  qui 
rempent  ordinairement  fur  la  terre , rem- 
pliroient  un  efpace  qui  doit  ellre  occupé 
plus  utilement  par  les  plantes , ôc  parce 
qu’elle  ferviroit  de  retraite  aux  rats  & à 
une  infinité  d’infectes  qui  broutent  & 
gâtent  le  Tabac.  On  a encore  un  foin 
tour  particulier  d’arracher  toutes  les 
herbes  qui  ne  manquent  jamais  de  croître 
en  abondance  dans  les  terres  neuves , fur 
tout  le  pourpier  , la  mal- nommée  ’ & 

Tome  l y,  y * 
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les  balifiers  ; & pour  les  empêcher  de  rfc- 
jyoo.  prenc]re  après  qu’on  les  a arrachez , on  les 
tranfporte  dans  un  endroit  éloigné  du 
champ  dcfiiné  au  Tabac  fous  le  vent  au- 
tant qu  il  eft  poffible  , & peu  frequente  9 
de  crainte  que  le  vent  ou  les  paffans  ne 
rapportent  dans  le  champ,  ou , comme  on 
dit  aux  liles,  dans  le  jardin,  les  graines 
ou  quelques  brins  de  ces  mauvaises  her- 
bes , qui  fuffiroient  pour  en  répandre 
bien- tôt  l’efpcce  par  tout. 

On  peut  juger  que  fi  on  prend  tant  de 
précautions  pour  les  terres  neuves  , il 
en  faut  prendre  bien  davantage  pour  cel- 
les qui  ont  déjà  fervi  , où  les  mauvaifes 
fierbes  ont  crû  & graine  ; car  elles  font 
des  fources  prefque  inépuifables  de  tou- 
tes fortes  d’herbes  qu’il  faut  fans  ce  fie  ar- 
racher 6c  farder  , h on  veut  que  la  plan- 
te du  Tabac  profite  comme  il  faut. 
Maniéré  Le  terrain  eftant  nettoyé  , il  faut  le 
S’aligner  partager  en  allées  disantes  de  trois  pieds 
^gacerpair‘les  unes  des  autrres,  & paralelles  , fur 
muni,  lefquelles  on  plante  en  quinconce  des  pi- 
quets éloignez  les  uns  des  autres  de  trois 
pieds.  Pour  cet  effet  on  étend  une  ligne 
ou  cordeau  divifé  de  trois  en  trois  pieds 
par  des  nœuds  , ou  quelques  marques 
Apparentes , comme  feroient  de  petits 
fa.orjceaux  d’étoffe  de  couleur  ? \*Qn 
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plante  un  piquet  en  terre  à chaque  nœud 
ou  marque.  Après  qu’on  a achevé  de  mar- 
quer les  nœuds  du  cordeau  y on  le  levé  9 
on  l’étend  crois  pieds  plus  loin  9 obfer- 
vanr  que  le  premier  nœud  ou  marque  ne 
correfponde  pas  vis.  à- vis  dun  des  piquets 
plantez , mais  au  milieu  de  lefpacequi  fe 
trouve  entre  deux  piquets,  3c  on  contL 
tiuë  ainfi  de  marquer  tout  le  terrain 
avec  des  piquets  , afin  de  mettre  les  plan- 
tes au  lieu  des  piquets  , qui  de  cette  ma- 
niéré fe  trouveront  plus  en  ordre  , plus 
aife  à Tarder , 3c  éloignées  les  unes  des 
autres  fufiîfarnment  pour  trouver  la  nour- 
riture qui  leur  eft  ncce fiai re.  L/experien- 
ce  fait  connoître  qu’il  dl  plus  à pro- 
pos de  planter  en  quinconce  qu’en  quarré* 
que  les  plantes  ont  plus  d efpace  pour 
etendre  leurs  racines , 3c  pouffer  leurs  ti- 
ges & leurs  feuilles  4 que  fi  elles  faifoient 
des  quarrez  parfaits.  Ceux  qui  en  vou- 
drpnt  fçavoir  la  raifon  3 pourront  con- 
fulter  Mr  de  la  Quincinie  dans  fon  Trai- 
té du  Jardinage. 

Il  &ut  que  la  plante  ait  au  moins  ffx 
reiiilles  pour  pouvoir  dire  tranfplantée. 
ïl  faut  encore  que  le  temps  foit  pluvieux 
ou  tellement  couvert , que  l’on  ne  doute 
point  que  la  pluye  ne  foit  prochaine  ; car 
de  tranfplancer  en  temps  fec  , cefi  riff 
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quer  de  perdre  tout  ion  travail  & fes 
plantes. 

Maniéré  On  doit  lever  les  plantes  de  terre  dou- 
cernent  & fans  endommager  les  racines, 
res  en  ter-  On  les  couche  proprement  dans  des  pan- 
re*  niers , & on  les  porte  à ceux  qui  doi- 
vent les  mettre  en  terre.  Ceux-ci  font 
munis  d’un  piquet  d’un  bon  pouce 
de  diamettre  , & d’environ  quinze  pou* 
ces  de  longueur  , dont  un  bout  eft  poin- 
tu , & l’autre  arrondi  comme  une  pom- 
me de  canne.  Ils  font  avec  cette  efpecede 
poinçon  un  trou  à la  place  de  chaque  pi- 
quet qu’ils  lèvent  , & y mettent  une 
plante  bien  droite  3 les  racines  bien  éten- 
dues : ils  l’enfoncent  juqu’à  l’œil  , c’eft- 
à dire  , jufqu’à  la  naifiance  de  feüilles  les 
plus  baffes  , & preffent  mollement  la 
terre  autour  de  la  racine , afin  qu’elle 
foûtienne  la  plante  droite  fans  la  com- 
primer. 

Les  plantes  ainfi  mifes  en  terre  , & 
dans  un  temps  de  pluye  , ne  s’arrêtent 
point,  leurs  feüilles  ne  fouffrent  pas  la 
moindre  alteration  , elles  reprennent  en 
vingt -quatre  heures  , Sc  profitent  à 
merveille. 

Quantité  Un  champ  ou  jardin  de  cent  pas  en 
ae  pUn-  4uarré  doit  contenir  dix  mille  plantes  à 
la  Guadeloupe  , où  le  pas  n’cft  que  ds 


tes  ccn 
tenues 
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trois  pieds  ; & douze  mille  cinq  cent  à ^7 00 1 
la  Martinique , où  le  pas  ell  de  trois  pieds 
&C  demi.  On  compte  qu’il  faut  trois  per-  tc^jnUI 
fonnes  pour  entretenir  dix  mille  plantes  ccnt 
de  Tabac  , & qu’elles  peuvent  rendre feuVprol 
environ  quatre  mille  livres  pefant  deduic* 
Tabac/elon  la  bonté  delà  terrqr,  le  temps 
qu’on  a planté , 5c  le  foin  qu’on  en  a pris  t 
car  il  ne  faut  pas  s’imaginer  qu’il  n’y  a 
plus  rien  à faire  5 quand  la  plante  eft  une 
fois  en  terre.  Il  faut  travailler  fans  celle 
à farder  les  manvaifes  herbes  qui  confom- 
meroient  la  plus  grande  partie  de  fa  nour- 
riture. Il  faut  l’arrêter  , la  rejettonner, 
ôter  les  feuilles  piquées  de  vers  , de  che- 
nilles & autres  inle&es  > en  un  mot  avoir 
toujours  les  yeux  &:  les  mains  deiîus  juf- 
qu’à  ce  qu’elle  foit  coupée,, 

Pendant  que  les  plantes  croilTent  , on  Maga. 
préparé  les  Cafés  ou  Magazins  où  l’on 
doit  les  mettre  après  qu’elles  font  cou-  lr*}’ 
pées-  Chaque  Habitant  en  proportionne  Tabac, 
la  grandeur  à la  quantité  de  plantes  qu’il 
a miles  en  terre.  On  les  conftruit  pour 
l’ordinaire  de  fourches  en  terre  , on  les 
'paîilîadede  rofeaux  , ou  de  palmiftes  re- 
fendus J ou  bien  d’un  clayonnage  couvert 
de  terre  grade  mélangée  avec  de  la  bouze 
de  vache  & blanchie  avec  de  la  chaux.  Les 
lâblicres  ne  font  jamais  à plus  de  fept 
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pieds  de  haut.  On  appuyé  fur  elles  <fo 

J ‘ traverfesiauffi  longues  que  la  Café  efb 
large  , éloignées  de  huit  pieds  les  unes 
des  autres , ôc  adez  fortes  pour  porter 
les  gaulettes  où  les  plantes  font  attachées 
pour  les  faire  fecher,.  Quoiqu’on  fe  ferve 
du  terme, <e  fecher  , il  s’en  faut  pourtant 
beaucoup  qu’on  les  fade  fecher  allez  pour 
les  mettre  en  poudre.  On  fe  contente  de 
leur  laider  évaporer  leur  plus  grande  hu- 
midité , ôc  les  faire  amortir  , ou  morti- 
fier fuffifamment  pour  pouvoir  être  tor- 
fes  ? ou  comme  on  dit  aux  Ides , torquée*?- 
ôc  filées , à peu  près  comme  on  file  le^ 
chanvre  y ôc  enfuite  mifes  en  rôle  ou 
rouleau. 

culture  Lorfque  les  plantes  font  arrivées  à là* 
de  u pia«  hauteur  de  deux  pieds  Ôc  demi , ou  envi- 
ron 3 ôc  avant  qu  elles  fleuridènt , on  le$; 
arrête , c ’eft-à-dire  qu’on  coupe  le  fom- 
met  de  chaque  tige  , pour  l’empêcher  de' 
croître  Ôc  de  fleurir  , j en  ai  dit  les  rai- 
fons  ci  devant  ; Ôc  en  même  temps  on 
arrache  les  feuilles-  les  plus  Baffes , comme 
plus  difpofées  à toucher  la  terre , ôc  à fe 
remplir  d ordures»  On  ôte  audi  toutes  cel- 
les qui  font  viciées, piquées  de  vers,ou  qui- 
ont  quelque  difpofition  à la  pourriture  , 
Ôc  on  fe  contente  de  laider  huit,  dix  ou 
douze  ftiiilles  tout  au  plus  fur  chaque. 
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tige  , parce  que  ce  petit  nombre  bien 
nourri  8c  bien  entretenu  rend  beaucoup 
plus  de  Tabac  8c  d’une  qualité  infiniment 
meilleure  , que  Ci  on  laiiïoit  croître 
toutes  celles  que  la  plante  pourroit  . 
produire.  On  a encore  un  foirr 
tout  particulier  d’ôter  tous  les  bour- 
jons  ou  rejettons  que  la  force  de  U 
feve  fait  poufier  entre  les  fcüilîes  8c  la; 
tige  ; car  outre  que  ecs  rejettons  oii 
feüiiles  avortées  3 ne  viendroient  ja- 
mais bien  , elles  attireroient  une  par- 
tie de  la  nourriture  des  véritables 
feuilles  qui  n’en  peuvent  jamais  trop 
avoir. 

Depuis  que  les  plantes  font  arrêtées  Ce  qm 
|ufqu’à  leur  parfaite  maturité  3 il  faut 
cinq  à fix  femaines  , félon  que  la  faifon  ner. 
eft  chaude  , que  le  terrain  eft  expofé  a 

3u’il  eft  fec  ou  humide.  On  vifite  pen- 
ant  ce  temps-là  , au  moins  deux  fois  la' 
femaine  les  plantes  pour  les  rej'ettonner* 

C’eft  ainfi  qu’on  appelle  l’aétion  qu’on 
fait  en  arrachant  tous  les  rejettons , fauf- 
fes  tiges  ou  feuilles  qui  naiftent  tant  fur 
la  tiçe  , qu'à  fon  extrémité  * ou  auprès* 
des  feuilles. 

Le  Tabac  eft  ordinairement'  quatre 
mois  ou  environ  en  terre  , avant  d erre” 
en  état  d’être  coupé.  On  connoîc  qu’il 
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511  Nouveaux  Voyages  aux  Iftss 
approche  de  fa  maturité , quand  Tes  feii-i?- 
les  commencent  à changer  de  couleur , 8c 
que  leur  verdeur  vive  8c  agréable  devient 
peu  à peu  plus  obfcure  : elles  panchent 
alors  vers  la  terre , comme  fi  la  queiie  qui 
les  attache  à la  tige  , avoir  peine  à foûte- 
nir  le  poids  du  fuc  8c  delafubftancedont 
elles  font  remplies  : lodeur  douce  qu’el- 
les avoient , fe  fortifie  5 s’augmente  , 8c 
fe  répand  plus  au  loin.  Enfin  quand  ou 
s’apperçoit  que  les  feuilles  cafient  plus  fa- 
cilement lorfqu’on  les  ployé  , c’eft  un  li- 
gne certain  que  la  plante  a toute  la  ma- 
turité dont  elle  a befoin  5 8c  qu’il  eft  tems, 
de  la  couper. 

On  attend  pour  cela  que  la  rofée  foie 
tombée  8c  que  le  Soleil  ait  delTéché  tou» 
te  1 humidité  qu  elle  avoit  répandue  fur 
les  feuilles  : alors  on  coupe  les  plantes, 
par  le  pied.  Quelques-uns  les  coupent  en- 
tre deux  terres  , c’eft- à dire  > un  pouce 
ou  environ  au  delTous  de  la  fuperficie  de 
la  terre  ; les  autres  à un  pouce  ou  deux, 
au  deflus  : cette  derniere  maniéré  eft  la. 
plus  ufitée.  On  laide  les  plantes  ainfi  cou- 
pées auprès  de  leurs  louches  le  refte  du 
jour  , 8c  on  a foin  de  les  retourner  trois 
ou  quatre  fois  ? afin  que  le  Soleil  les 
échauffe  également  de  tous  les  cotez , qu’il 
confomme  une  partie  de  leur  humidité  * 
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fc  qu’il  commence  à exciter  une  fermen- 
îation  qui  eft  neceiïaïre  pour  mettre  leurs 
parties  & leurs  fuc  en  mouvement. 

Avant  que  le  Soleil  le  couche  , on  les 
tranfporte  dans  la  Café  qu’on  a préparée 
pour  les  recevoir,  fans' jamais  laiiTerpaf- 
fer  la  nuit  à découvert  aux  plantes  cou~ 
pées,  parce  que  la  rofée  qui  eft  très  abon- 
dante dans  ces  climats  chauds  , rempli- 
roit  leurs  pores  ouverts  par  la  chaleur  du 
jour  precedent , &c  en  arrêtant  le  mou- 
vement de  la  fermentation  déjà  commen- 
cée , elle  difpoferoic  la  plante  à la  corru- 
ption Sc  à la  pourriture. 

G’eft  pour  augmenter  cette  fermen-  on  fait 
tation  que  les  plantes  coupées  & appor- 
tées  dans  la  Cale  font  étendues  les  unes  ter  les 
fur  les  autres  3c  couvertes  de  feuilles  de  Plamcs- 
balifier  amorties  , ou  de  quelques  mé- 
chantes toiles  3 couvertures  , ou  nattes 
avec  des  planches  par  deflTus  , & des  pier- 
res pour  les  tenir  en  fujettion  ; c’eft  ainfi 
qu’on  les  laide  trois  ou  quatre  jours  * 
pendant  lefqueîs  elles  fermentent  , ou 
pour  parler  comme  aux  Ides  , elles  ref- 
luent 3 après  quoi  on  les  fait  fecher. 

J’ai  dit  ci  - devant  qu’on  avoir  difpcu 
fé  des  traverfes  au  ddTus  des  fablieres 
pour  recevoir  les  extrémités  des  gaulet» 
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tes.  Ou  fe  feit  pour  cela  d’aiguillette^ 
de  mahot  ; c’eft  la  fécondé  écorce  d’un’ 
\ee  bois  tendre  ôc  leger  , dont  j’ai  parlé  en 
e>  un  autre  endroit,  qui  fe  tille  aifémenc*. 
' & dont  on  fait  des  cordes  de  toutes  groU 
feurs  , prefque  auffi  bonnes  que  celles  de 
chanvre.  On  attache  les  plantes  entiè- 
res aux  gaulettes  la  pointe  en  bas  , aflTez" 
éloignées  les  unes  des  autres  pour  ne  fe 
pas  toucher  , parce  qu’étant  on&ueufes  ,, 
elles  fe  coller  oient  enfèmble  3c  fe  gâte- 
roient. 

Comme  toutes  les  plantes  n’ont  pas 
eflé  mifes  en  terre  en  même  - temps  , auf- 
lî  meu  ri  lient  - elles  fucceffivement  ; &C 
par  confequent  on  ne  peut  les  couper  que 
les  unes  après  les  autres.  Elles  demeurent 
ainü  renfermées  fufpendues  dans  la 
Café  douze  ou  quinze  jours,  quelquefois 
plus  , quelquefois  moins,  mais  toujours? 
jufqu’a  ce  qu’on  s’apperçoive  qu’elles  font 
devenues  tout- à- fait  maniables  , giaffes.,, 
railîneufes,  d’une  couleur  brune  ou  tan- 
née , flétries  & amorties  d’une  maniéré 
2 pouvoir  être  torfes  ou  torquées  fans- 
danger  qu’elles  fe  rompent  Pour  lors 
on  les  détache  des  gaulettes  ; & après' 
avoir  feparé  les  fciiilles  des  tiges  , on  les* 
étend  les  unes  fur  les  autres  fur  des  établis* 
ou  tables  longues  chacune  a peu  près  le-- 
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Ion  fa  grandeur  , mais  avant  cela  on  les 
éjambe  , c’eft  à- dire,  quon  ôte  la  greffe 
côte  qui  dl  au  milieu  de  chaque  feiiille. 
C’cfl:  le  travail  à quoi  on  s.’occcupe  le 
foir  après  foupé  , ce  qu’on  appelle  la  veil- 
lée , travail  long  8c  ennuyeux  y car  les 
Maîtres  ou  leurs  Commandeurs  ne  don- 
nent pas  moins  d’une  douzaine  de  gau- 
ler tes  chargées  de  plantes  à éjamber  à- 
chaque  ferviteur  ou  efclave  , qui  quelque 
habile  qu’il  puilïè  être , ne  fçauroit  avoir 
fini  fa  tâche  que  long- temps  après  mi- 
nuit ; de  maniéré  qu’il  ne  leur  refie  ja- 
mais qu’en viron  cinq  heures  pour  repo- 
fer , fuppofé  même  qu’ils  ne  foient  pas 
obligez  de  fe  dérober  une  partie  de  ce 
temps  pour  aller  chercher  des  crabes,  des 
grenouilles  ou  autres  choies  pour  au- 
gmenter le  peu  de  nourriture  quon  leur 
donne.  Mais  ce  11’efl  nas  ici  le  lieu  de  re- 
procher aux  Habirans  de  l’Amerique 
leur  dureté  à l’égard  de  leurs  lèrviteurs , 
c’eft  - à •»  dire  , de  leurs  engagez  8e 
de  leurs  efclaves.  On  ne  fe  fert  d’au- 
cnn*  outil  pour  ce  jtravail  , les  ongles 
8c  les  dents  doivent  faire  l’office  de  cou- 
teaux 8c  de  cifeaüx. 

Apres  que  les  feuilles  fonréjatnBées^C 
placées  fur  les  établis  , on  les  torque  ^ 
e’e&-  à - dire  ^ on  les  die  à peu  près  corn- 
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me  une  corde.  C’efi:  le  métier  d’un  Ou- 
vrier qu’on  appelle  Torqueur  , dont 
l’habileté  confifle  à faire  fa  corde  bien 
égale  , à manier  fon  roiiec  , de  maniéré 
qu  elle  ne  cafle  point  3 Si  à la  bien  mon- 
ter , ou  inet tre  en  rouleau  ou  rôle.  On 
employé  les  plus  grandes  feiiil les  à faire 
l’exterieur  , l’envelope  , ou  comme  l’on 
dit , la  robe  de  la  corde  , Si  les  petites  à 
la  remplir  5-  c’eft  pour  cela  qu’elles  font 
naifes  chacune  à part  félon  leur  grandeur 
fur  un  établi  à la  droite  du  Torqueur  „ 
avec  un  vafe  plein  d’eau  de  mer  , où  il 
trempe  fes  mains,  de  teras  en  tems  , Sc 
dont  il  arrofe  legerement  les  feuilles- 
qu’il  employé  5 pour  les  rendre  plus, 
fouples*  Si  pour  empêcher  par  la  falure 
de  l’eau  la  corruption,  qui  pourroit  gâ- 
ter la  corde , fuppofé  que  les  feuilles  qui 
la  composent  y enflent  quelque  difpofi- 
tion.  Dès  que  le  Torqueur  a filé  une: 
quantité  de  corde  fuffîfante  pour  faire: 
un  rôle  5 il  la  met  en  œuvre  : car  il  ne. 
faut  pas  lui  donner  le  tems  de  fe  fecher  „ 
elle  deviendroit  roïde  Sc  cafiante  ,&  ne 
s’arrangeroit  plus , ni  fi  bien , ni  fi  facile- 
ment fur  le  tour. 

Au  Heu  d’eau  de  mer  toute  fimple^on 
employé  quelquefois  une  liqueur  com- 
pofée  4 qui  donne  plus  de  force  au  t&- 
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bac , & qui  lui  communique  en  même-  ^tooT 
tems  une  odeur  des  plus  agréables.  On 
prend  pour  cet  effet  , toutes  les  colles 
que  Ton  a tirées  des  feuilles  en  les  éjam- 
bant  , les  feuilles  de  rebut , & les  tiges  9 
on  les  pile  dans  un  mortier  , & après  en 
avoir  exprimé  tout  le  fuc  par  le  moyen 
dune  prelfe  ou  autre  inftrument  équi-  Eau  om 
valent  , on  le  met  fur  le  feu  avec  de  firoPjJonE 
Peau  de  mer  , des  feiiilles  3c  des  graines  mèacTel 
de  bois  d’Inde  , des  écorces  de  canelle  feüilles- 
batarde  , un  peu  de  gomme  blanche  ou 
autre  gomme  odoriferente  & de  gros 
firop  de  Sucre  , 8c  on  fait  bouillir  <$£ 
cuire  tout  ce  mélange  jufqu’à  ce  qu’il 
loir  en  confidence  de  firop.  Les  Tor- 
queurs  en  afpergent  les  feiiilles  à mefure 
qu’ils  les  mettent  en  œuvre  j ôc  s’en 
frottent  les  mains  de  rems  en  tems.  Il  efl 
certain  que  cette  compofition  donne  une 
très-bonne  odeur  au  tabac,  qu’elle  au- 
gmente fa  force  , &c  le  conferve  parfai- 
tement contre  tout  ce  qui  pourroit  le 
gâter..  Cette  maniéré  ed  fi  ai  fée  y 3c  coû- 
te fi  peu  de  foin  & de  dépenfe  , que  les 
Habitans  ne  devroient  alïïirement  pas  la 
négliger. 

L’aidîeu  ou  Pâme  de  chaque  rôle  ell 
un  baron  d’un  bois  dur , rond  & pefant  * 
amour  duquel  les  feiiilles  mifes  encordé 
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iont  roulées  & arrêtées.  La  longueur  dê 
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ce  baron  eft  arbitraire.  Elle  eft  ordinai- 
rement de  trois  pieds  pour  les  rôles  de' 
d?  faircC  cent  à deux  cent  livres.  Il  ne  doit  avoir" 
les  rôle?  qu’un  pouce  de  diamètre  à chaque  bout, 
4e  tab.c.  on  juj  en  ^onne  davantage  dans  Ton  mi- 
lieu , ce  qui  le  fait  refiembler  à un  fu- 
feau.  On  le  pofe  horizontalement  fur 
deux  pièces  de  bois  plantées  en  terre, 
dont  les  exrrêmitez  échancrées  en  demi 
cercle  le  foûtiennent , de  donnent  la  fa- 
cilité au  Torqiieur  de  le  tourner  à me- 
fure  qu’il  roule  la  corde  autour.  On 
garni  les  deux  bouts  de  l’aidieii  de  deux 
morceaux  de  lattes  qui  fe  croifent , de 
qui  y iont  cloiiez  , qui  fervent  à entre- 
tenir les  tours  de  la  corde  , & les  em- 
pêcher de  fe  feparer.  C’eft  en  cela  que 
paroîc  l’adreffe  du  Torqueur  , qui  doit' 
rouler  fa  corde  fi  proprement , de  fi  fer- 
rement 3 que  tous  les  tours  ne  fe  débor- 
dent point , qu’ils  ne  fe  relâchent  points 
lorfqu’ils  viennent  à iecher,  de  qu’ils  ne 
fe  dérobent  point  , lorlqu’on  a ôté  les 
ailettes  qui  y étoient  à chaque  bout*  Le 
travail  languiroit  fi  on  n’avoit  qu’un 
homme  pouiv  faire  la  corde,  de  enfuite 
pour  monter  les  rôles.  On  en  employé 
ordinairement  deux  , dont  l’un  ne  fais 
que  monter  à inclure  que  l’autre  fila*- 
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Ce  métier  eft  fort  lucratif,  8c  fi  les  'jyoôT' 
'^orqueurs  étoient  employez  toute  Tan- 
née , il  eft  certain  , qu’ils  gagneroiénî 
confiderablement  ; mais  comme  leur  tra- 
vail ne  dure  qu’autant  que  la  récolté  , 
ou  comme  on  parle  dans  le  païs  , autant 
que  la  levée , ils  ne  font  employez  que 
trois  ou  quatre  mois , 8c  ils  ont  ainfi plus  M^fcrdè 
dé  tems  qu’il  ne  leur  en  faut,  pour  con-  ToT"  , 

[ ^ '^r  . qucurlu-- 

iommer  ce  qu  ils  ont  gagne  : de  forte,  cta.it, 
qu’il  eft  très-rare  d’en  voir  qui  foient  à i>e 
leur  aife.  D’ailleurs  la  plupart  des  Ha—  i luriic  k 
bi tans*  qui  cultivent  le  tabac  ont  été  pre  eaf* 
Torqueurs  avant  d’avoir  une  Habita- 
tion j ainfi  ilstorquent  eux- mêmes  leur 
tabac,,  ou  bien  ils  enfeignent  le  métier  à- 
quelques-uns  de  leurs  Efcîaves  dès  qu’ils 
en  ont  , qui  ravis  d’apprendre  quelque 
ebofe  qui  les  di flingue  de  leurs  Com- 
pagnons , 8c  qui  leur  procure  quelque 
gratification  de  leur  Maître  , s’y  appli- 
quent avec  foin , de  y réüffifTent  à mer- 
veille. Il  y a donc  à prefent  fôrr  peu  de 
perfonnes  , fur  tout  ceux  des  Ifles  du 
Vent,  qui  ne  fa  (lent  autre  chofe  que  le 
métier  deTorqueur  , d’autant  plus,  que 
depuis  que  le  Tabac  a été  mis  en  parti,, 
on  en  a prefque  entièrement  abandonné 
1k  culture  , pour  s’arracher  à faire  des 
maichandifes , dont  le  Commet  ce 
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libre  } étoit  aufii  plus  agréable  ôC  pluS 
lucrarif* 

On  file  le  tabac  de  differentes  groffeurs. 
Le  plus  gros  n’excede  pas  un  pouce  de 
diamètre  , & le  plus  petit  n’a  jamais 
moins  de  cinq  lignes*  C’efl  ce  petit  ta- 
bac appelle  briquet  3 dont  on  faifoit  au- 
trefois un  Commerce  fi  confiderable  à 
Dieppe  , ce  qui  étoit  la  baze  du  Com- 
merce que  les  Diépois  Sc  autres  Nor- 
mands faifoient  dans  le  Nord.  On  faic 
les  rôles  de  differentes  grandeurs  3 Sc 
de  differens  poids  s c efl-à-dire  5 qu’on 
en  fait  depuis  dix  jufqu’à  deux  cent  li- 
vres. Les  rôles  qui  viennent  du  Brefil 
font  pour  fordinaire  couverts  d’un  cuir 
verd  y c’efbà-dire  , d’une  peau  qui  n’a 
point  été  apprêtée.  Cette  précaution  pour 
les  conferver  eft  très  bonne  , on  s’en  cff 
fervi  quelquefois  à Saint  Domingue, 
mais  elle  n’a  jamais  été  pratiquée  aux 
Ifles  du  Vent  3 où  les  peaux  ont  toujours 
été  trop  rares  3 pour  être  employées  a ces 
ufage. 

A mefnre  que  les  rôles  font  achevez  , 
on  les  porte  au  magafin  : on  les  y cou- 
vre de  feuilles  de  Salifier  amorties  au 
feu  ou  au  folcil  , & on  évite  qu’ils  pren- 
nent l’air  Ccfblà  que  le  tabac  achevé 
de  fe  perfectionner  J'es  fucs  fe  cuifenrpas 
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la  fermentation  que  la  chaleur  & le  mou-  0Qu 
veulent  du  tour  de  du  roiiet  ont  excitée 
dans  Tes  parties  , il  devient  gras,  lui  Tant, 
compacte , de  bonne  odeur , de  égale- 
ment propre  à être  employé  en  poudre 
ou  en  fumée. 

Quoique  la  plus  grande  partie  du  ta- 
bac qui  fore  de  1* Amérique  , foit  en  rô- 
les , on  ne  laiffe  pas  d'employer  les  feiiil- 
les  de  trois  autres  maniérés  ; fçavoir  , en 
andoiiilles  , en  torquettes  , de  en  pa- 
quets. 

Lesandoüilles  font  de  differentes  grof- 
feurs  , de  de  differens  poids  aufïi  bien 
que  les  torquettes.  Pour  l’ordinaire  , les 
unes  de  les  autres  ne  paffent  jamais  dix 
livres  , de  ne  font  guéres  moins  de  cinq. 

On  les  appelle  andoiiilles,  quoiqu’elles 
ne  foient  pas  d’une  égale  grofleurs  dans 
toute  leur  longueur  , comme  les  andoüil*» 
les  ordinaires  font.  Celles  de  tabac  font 
plus  groffes  dans  le  milieu  qu’aux  ex  ité- 
rai tez  , de  manière  qu’elles  reffemblent 
affez  à un  fufeau  tronqué  par  les  deux 
bouts.  Voici  comme  on  les  fait.  On 
étend  fur  une  table  des  feiiilles  éjambées  3 
prêtes  à torquer  , les  plus  grandes  de  les 
plus  faines  , on  en  met  de  plus  petites 
par-  delTus , de  comme  c’eft  dans  le  milieu 
quelles  fe  croifenc  l’une  fur  l’autre a eda 
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-t—  fait  que  î’andoiiille  eff  plus  grolîe  dans 
' * cet  endroit-lâ  qu’aux  extrêmitez.  On 

An/oüül  roule  enfuire  ces  feuilles  qui  fervent  de 
te*  moude  ou  d’ame  a celles  quon  étend,  3c 
quon  roule  pardeffus  jufqu’à  ce  que 
l’andoinlle  ait  la  groffeur  qu’on  lui  veut 
donner.  Alors  on  la  couvre  d’un  mor- 
ceau de  greffe  toile  imbibée  d’eau  de  mer* 
ou  de  la  liqueur  dont  j’ai  parlé  ci-de- 
vant 5 & on  la  lie  avec  une  petite  corde 
d’un  bout  à 1 autre , le  plus  fortement , 3c 
le  plus  ferrement  qu’il  eff  poffible,  de 
maniéré  que  tous  les  tours  de  la  corde 
fe  touchent , & on  la  laiffe  en  cct  état 
jufqu’à  ce  qu’on  juge  , que  les  feuille* 
font  tellement  liées  les  unes  avec  les  au- 
tres , qu’elles  ne  font  prefque  plus  qu’un 
même  corps , 3c  que  le  tout  eff  fuffifam- 
ment  fec.  Pour  lors  on  ôte  la  corde  3c  la 
toile,&  on  en  coupe  un  peu  les  deux  bouts, 
pour  faire  voir  la  qualité  du  tabac.  On 
en  fait  beaucoup  de  cette  maniéré  à Saint 
Domingue  , qui  eff  excellent.  Lorfque 
les  andoiiilles  font  bien  faites , 3c  qu’el- 
3es  ont  bien  reffué  , elles  fe  confervent" 
très-bien  , 3c  peuvent  êrre  tranfportées 
par  tout  fans  danger  de  fe  gâter, 
îabac  ci  Les  torquettes  fe  font  à peu  près  de  la' 
^r<luec‘ même  maniéré  que  les  andoiiilles.  Oh 
©bferve  leulement  d&  les  faire  plus-  lou- 
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goes  y de  comme  il  eft  facile  de  les  vifi- 
ter  par  le  dedans  , on  y mec  beaucoup 
moins  de  petites  feuilles.  Lorfqu’on  a 
étendu  les  unes  fut  les  autres  la  quantité 
de  feuilles  dont  on  veut  compofcr  la  tor- 
quette  , on  les  roule  félon  toute  leur  lon- 
gueur 3 puis  on  ployé  ce  rouleau  par  le 
milieu  en  tortillant  les  deux  moitiez 
l’une  avec  l’autre , de  on  cordonne  ces 
deux  bouts  , pour  les  tenir  en  fujettion** 
On  met  les  torquettes  dans  des  Barri- 
ques vuides  de  vin5  de  ii  on  ne  fonce  pas- 
les  Barriques  , on  les  couvre  bien  avec 
des  feuilles  ou  autres  chofes.  Elles  ref- 
fuent , de  en  achevant  de  fermenter,  elles 
acquièrent  une  belle  couleur  5 une  odeur 
douce  3 6c  une  force  qui  fait  pîainr  à ceux 
qui  aiment  le  tabac.  Il  eft  rare  qu’on 
tranfporte  les  torquettes  hors  du  païss. 
eliis  tiendroient  trop  de  place  dans  un 
Vaifteau,  de  ne  peferoient  pas  aftèz  ; 6c 
comme  les  feiiilles  qui  les  compofenr  ne 
font  pas  preftees  , elles  prendroient  faci  - 
lement Thumidiré , contradieroient  quel- 
que mauvaife  odeur  , 6c  fe  gâteroienr. 
On  les  employé  ordinairement  pour  fai- 
re le  tabac  en  poudre  a ou  pour  les  bouts 
que  l’on  fume. 

On  ne  fe  fert  guéres  de  pipes  à l’A- 
merique  a les  Efpagnols  > les  Portugais^ 


1700. 


Boucs  ou 
Cigales 
de  tabac 
tiennent 
iieu  de 
pipes. 


Commo- 
dité de 
l’ufage 
des  ciga- 
Jes. 


ç 1 4 Nouveaux  Voyages  aux  1/lès 
beaucoup  de  François  & d’Anglois  * 
prefque  tous  nos  Nègres  , & tous  nos 
Caraïbes  fument  en  bouts , ou  comme 
difent  les  Espagnols  en  cigales. 

Cigale  ou  bout  de  tabac  eft  un  petit 
cilindre  de  Ex  à fept  pouces  de  long  , &C 
de  cinq  à fix  lignes  de  diamètre,  compo- 
fé  de  feüilles  de  tabac  coupées  de  cette 
longueur  , enveloppées  dans  un  morceau 
de  feiiille  qu’on  appelle  la  robe  tourné 
proprement  autour  de  celles  qui  compo- 
fent  le  milieu  , dont  on  arrête  le  bout 
avec  un  fil.  C’eft  cette  partie  qu’on  tient 
à la  bouche  pendant  que  l’autre eft  allu- 
mée. C’eft  comme  on  voit  une  pipe  na- 
turelle, qui  porte  avec  elle  le  tabac,  &C 
l’inftrument  pour  le  fumer. 

On  prétend  qu’il  eft  plus  naturel , Sc 
plus  propre  de  fumer  en  cette  maniéré 
pour  plufieurs  raifons.  La  première, 
parce  que  la  fumée  ne  contracte  point 
de  mauvaife  odeur  en  paftant  par  le  canal 
d’une  pipe  de  terre,quine  manque  jamais 
de  fentir  mauvais  aulîi-tôt  qu’elle  a fervi 
cinq  ou  Ex  fois.  En  fécond  lieu  , on  ne 
rifque  point  de  gagner  des  élevûres  aux  lè- 
vres comme  il  arrive  fouvent  quand  on  fe 
fert  de  pipes  ou  d’autres  perfonnes  ont 
fumé. Et  enfi n3parce  qu’on  attire  à foi  h 
fumée  du  tabac  bien  plus  pure  , 8c  rem« 
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plie  de  tous  les  Tels , & de  tous  les  efprits  TyooT 
dont  elîe  s’eft  imprégnée  en  payant  le 
long  delà  cigale. 

Il  eft  rare  de  trouver  un  Efpagnol  fans 
fa  provifion  de  cigales.  Ils  la  portent  or- 
dinairement dans  de  petites  gibecières, 
à peu  près  comme  des  porte-lettres , de 
cuir  de  fenteur  3 5c  ils  ne  manquent  ja- 
mais de  prefenter  de  leur  cigales  à la 
Compagnie  où  ils  fe  trouvent , fur  tout 
après  le  repas , elles  font  très  proprement 
accommodées  , Sc  d’un  tabac  ou  on  n’a 
rien  épargné  pour  lui  donner  toute  la 
bonré , la  force,  5c  la  bonne  odeur  quon 
y peut  fouhaiter. 

On  ne  fait  point  commerce  de  tabac 
en  poudre  hors  de  nos  Ifles , tout  celui 
qu’on  y prépare  de  cette  façon  s’y  con- 
sume. C eft  aufti  en  partie  pour  en  faire, 
que  les  torquettes  font  deftinées  : car 
comme  il  faut  dérouler  le  tabac  , & en 
étendre  les  feuilles  pour  les  faire  fecher, 
afin  de  les  pouvoir  piler  , 5c  palier  au  Man’erfi' 
tamis  j il  eft  bien  plus  aifé  d’étendre  les 
feuilles  d’une  torquette  , que  celles  qui  en  P0Utî 

11  / g,  ri  > ^ dre* 

onT  ete  torquees  oc  hlees  au  rouet. 

Ceux  qui  fe  piquent  d’avoir  du  tabac 
excellent,  nefe  contentent  pas  qu’on  ait 
ôté  la  grofle  cofte  de  chaque  feüille  en 
lejambant  , ils  ôtent  encore  toutes  les 
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colles  ou  nervures  , qui  foû tiennent  îe 
/ * corps  de  la  feuille , ôc  n employent  que 

le  corps , & pour  parler  ainfi  que  la  chair 
de  la  feuille,  à qui  il  femble  que  les  colles 
grofics  & petites  tiennent  lieu  d’os. 

Après  que  les  feuilles  font  feches  , ou 
les  pile  dans  un  mortier  bien  propre , &C 
on  les  réduit  en  poudre  très-fine  , que 
l’on  pafie  au  tamis  de  foye  , après  quoi 
onia  lave  dans  de  l’eau  commune  une  ou 
deux  fois  , ôc  îorfqu’elle  efl:  fecheonla 
pafie  encore  au  tamis  de  foye  le  plus  fin. 
Tabac  Le  tabac  préparé  de  cette  maniéré  peut 
*mFa-  paj|er  pour  tabac  d’Efpagne  , ou  de  la 
Ha  vanne  , fur  tout,  fi  on  a foin  de  lui 
en  donner  la  couleur  en  cas  qu’il  ne  Fait 
point  de  lui-même,  ce  qui  eft  très-facile, 
puifqu’il  n’y  a qu’à  colorer  la  derniere 
eau , dans  laquelle  on  le  lave  avec  un  peu 
de  cochenille,  ou  de  roucou  tiré  fans  feu, 
ou  de  jus  de  pommes  de  raquettes. 

On  doit  enfermer  le  tabac  dans  des 
boëres  de  plomb,  fi  on  veut  le  conferver, 
ôc  1 empêcher  de  s’éventer. 

Ceux  qui  lui  veulent  donner  une  odeur 
des  plus  douces  , & des  plus  agréables, 
n’ont  qu’à  mettre  dans  les  boëtes  quel- 
ques fleurs  de  franchipans.  Mais  il  n’efi: 
pmais  permisdefaire  cela  au  rabac  qu’on 
-.veut  faire  pafièr  pour  tabac  d’Efpagne  s 


Françoifes  de  t Amérique,  517  

;çar  la  bonté  de  ce  tabac  con  fi  fie  à n’avoir  ^ 
point  d’odeur,  que  celle  qui  lui  efi  natu- 
relle , & on  doit  avoir  un  très-grand  foin 
.qu’il  n’en  contracte  aucune  autre. 

Rien  n’efi  plus  aifé  que  de  faire  du  ^ T|b^ 
tabac  grené.  Après  que  les  feuilles  font  0 
réduites  en  poudre  * ôc  bien  lavées , on 
fait  fecher  la  poudre , ôc  on  la  pafie  au 
tamis  de  foye  le  plus  fin  après  quoi  on 
la  met  dans  une  bafiine  ou  autre  grand 
vaifieau  , ou  on  l’arrofe  doucement , Ôç 
comme  en  l’afpergeant  avec  de  l’eau  fim- 
ple  , ou  defieur  d’orange,  ôeen  même*- 
tems  on  la  remue  fortement  avec  les 
mains.  Ce  mouvement  ôc  cette  humidité 
font  que  les  parties  prcfque  infenfibles 
de  la  poudre  s’unifient , & on  leur  donne 
tel  volume  que  l’on  veut  en  les  mouil- 
lant, les  remuant , ô>C  les  faifant  palier 
par  difFerens  tamis  ou  le  grain  fe  forme 
de  telle  grofieur  qu’on  le  fouhaite.  Ce 
qu’il  faut  obferver  , eâ  de  ne  donner  de 
l’eau  qu’autant  que  la  poudre  en  peut  ab- 
forber  fans  avoir  befoin  d etre  remife  au 
fec. 

Il  efi:  encore  auffi  rare  qu*on  tranfpor- 
te  hors  des  Ifies  des  feuilles  de  tabac  eu 
paquets  : ôc  cela  pour  les  mêmes  raifons 
que  je  viens  de  marquer  en  parlant  des 
ÊorquetteSa  Cela  arrive  pourtant  quel» 
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quefois.  On  n’empîoye  à cet  ufagc  que 
l7°°*  je  Je  verine,  que  la  pecirelle  de  fes 
de C ui!ac  ï^üilles  y rend  plus  propre  que  celles  des 
en  p a-  autres  efpeces  5 qui  font  trop  grandes, 
^uccs*  bc  qui  feroient  embaraflantes.  On  n’é- 
jambe  point  les  feüilles  qu’on  veut  met- 
tre en  paquets.  On  fe  contente  après 
qu’elles  ont  été  à la  pente  à l’ordinaire 
de  les  détacher  de  la  tige  , Ôc  de  les  met- 
tre les  unes  fur  les  autres  bien  étendues 
fur  des  feüilles  de  balifier  amorties.  O11 
ies  couvre  d’autres  feüilles  de  même  ef- 
pece  avec  quelques  planches , &c  des  pier- 
res par- dellus  , pour  les  tenir  étendues , 
& leur  faire  prendre  cette  fituation  en 
refluant  8c  fechant  doucement.  Après 
quoi  on  en  fait  des  paquets  de  vingt-cinq 
feüilles  chacun  , que  l’on  lie  par  les 
queües  qu’on  a eu  foin  de  laifter,  avec 
une  aiguillette  de  mahor.  On  les  con- 
ferve  dans  un  lieu  , qui  ne  foie,  ni  trop 
fcc  y ni  trop  humide  , jufqu’à  ce  qu’on  les 
veuille  mettre  en  ufage. 

Le  tabac  accommodé  de  cette  manié- 
ré 11’eft  fufceptible  d’aucune  fraude  : on 
le  voit  de  tous  cotez  , & on  eft  fur  qu’il 
n’cfl:  point  mélangé  de  feüilles  de  rebut, 
ni  de  rejettons,  qu’il  eft  aifé  de  diftin- 
guer  de  celles  que  la  plante  a produites 
(d’abord. 
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J’ai  remarqué  ci- devant  qu’on  coupe  ,<y00#^ 
les  plantes  à un  pouce  ou  deux  de  terre , 

'6c  qu’on  ne  les  arrache  pas,  La  planre 
en  peu  de  rems  poulie  de  nouvelles  tiges , 
àc  de  nouvelles  feüilles  que  Ion  coupe 
lorfqu’elles  ont  atteint  leur  maturité  ; 
c’eft  ce  qmon  appelle  tabac  de  rejetron* 

Mais  comme  la  plante  s’étoit  prefque 
épui(ée,dans  la  production  des  premières 
feuilles  , ces  fécondés  fe  re (Tentent  de 
fbiblefie  -,  elles  ne  font  jamais  ni  fi  gran- 
des , ni  fi  charnues  , ni  fi  fortes  que  les 
premières  * leur  fuc  & leur  fubftance 
n’ont  prefque  aucune  vigueur  , ce  font  fait  avec 
des  feuilles  a mais  ce  n’eû  plus  du  tabac.  ^ee  rtaj^ 
Cependant  les  Habitans  ne  lai  fient  pas  ton. 
de  les  mêler  avec  les  premières  , leur 
économie  leur  pertuadant  qu’ils  peuvent 
tirer  d une  plante  tour  ce  qu’elle  peut 
produire  5 & que  tout  eft  bon,  quand  on 
trouve  le  moyen  de  le  faire  paffer.  11  y en 
a même  qui  vont  jüfqu’à  cet  excès  d’a- 
varice , d’employer  les  rroifitmes  feüilles 
que  la  plante  produit  après  qu’on  a coupé 
les  rejettons  , fe  mettant  peu  en  peine 
que  leur  marchandée  foie  bonne,  pour- 
vu qu’ils  en  ayent  une  plus  grande  quan- 
tité. 

C’efi:  cette  économie  mal  entendue, 

£c  ce  mélange  des  féconds  6c  troifiémes 
Tome  1 1r*  Z 
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1700.  reiertons  qui  ont  décrié  les  tabacs  des 
ce  qui  a ^es  » T1*  ^voient  toûjours  été  de  pair 
^éerié  le  avec  les  meilleurs  tabacs  du  Brefil , pen- 
i^bacdes  ciant  qu’on  les  faiioit  avec  foin  8c  fidéli- 
té } mais  qui  font  déchus  infiniment 
quand  on  en  a voulu  augmenter  la  quan- 
tité par  ce  mélange  de  feüilles  de  rebut 
8c  de  rejetton. 

Je  croi  bien  que  les  Portugais  du  Bre- 
fl  , les^Efpagnols  des  grandes  ifîes,  8c 
de  la  côte  de  Terre  ferme  , les  Anglois 
de  la  Virginie  , 8c  même  nos  François 
de  Saint  Domingue  ne  négligent  pas  les 
feüilles  de  rejetton  , 8i  qu’ils  les  em- 
ployeur avec  les  premières  ; mais  ils  me 
permettront  de  leur  dire,  qu’ils  feroient 
beaucoup  mieux  de  ne  s’en  point  fervir, 
8c  que  leur  tabac  en  feroit  infiniment 
meilleur.  Il  efl  vrai  que  le  terrain  où 
Raïfons  ils  le  cultivent  étant  plus  gras , plus  uni  , 
prouver  P^us  Pr°f°nd  , 8c  fouvent  plus  neuf  que 
^u'on  ne  ne  le  fl  pour  Fordinaire  celui  des  Ifles 
pointer- ^ent  > ^es  PIan^s  reçoivent  plus  de 

fâü'Hes  noi!rrirure  > & ^ont  Par  confequent  plus 
de  rejet-  en  fournir  îa  fubftance  neceffaire 

à la  ,produ(ftion  des  nouvelles  feüilles  ; 
inais.  on  ne  me  pourra  jamais  nier,  que 
ces  fécondés  8c  troifiémes  productions  ne 
foient  toujours  beaucoup  inferieures  à la 
première.  Or  fi  cela  efi;  vrai  dans  des 
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terres  fortes  , Sc  d’une  au  (Ci  grande  rei-  i-/0O, 
fource  que  le  font  celles  dont  je  viens  de 
parler,  cela  ne  le  fera  t-il  pas  encore  plus 
dans  des  terres  legeres , peu  profondes  , 
allez  maigres  pour  l’ordinaire  , dont  une 
grande  partie  étant  en  côrieres , font  faci- 
lement dégrailfées  par  la  p!ante,qui  dévo- 
ré beaucoup , 8c  par  les  pluyes  , qui  em- 
portent ce  qu’elles  ont  de  meilleur  , telles 
que  font  la  plupart  des  terres  des  Ifles  du 
Vent. 

Quand  cette  économie  auroit  pu  être 
toîerable  dans  les  commencemens  que  les 
ïfles  ont  été  habitées,  8c  qu’on  a com- 
mencé a y cultiver  le  tabac  , parce  que 
c’étoit  pour  lors  des  terres  vierges , qui 
avoient  toute  leur  force > il  eft  certain 
quelle  eft  pernicieufe  à prefent , fur  tout 
fi  on  veut  fe  fervir  des  terres  qui  font  Scmi. 
depuis  long-tenas  en  valeur.  Si  on. veut  eu/ 
fe  remettre  à la  culture  du  tabac  , 8c  lui  fur  ^ 
redonner  la  réputation  qu’il  avoit  autre-  dt* 
fois , il  faut  le  cultiver  dans  des  terrains  «oac, 
neufs , qui  font  encore  en  très-grande 
quantité  dans  nos  Iiles  , fans  compter  ce 
que  nous  pofïedons  en  Terre  ferme  , SC 
défendre  abfolument  le  tabac  de  rejet- 
ton,  8c  pour  cela  ordonner  que  les  plan- 
tes feront  arrachées  au  lieu  d’être  cou- 
pées à deux  pouces  de  terre , comme  oa 
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1700.  a fait  jufqu’à  prefenr.  Pour  lors  on  aura 
du  tabac  , qui  ira  de  pair  avec  celui  du 
B refil  , ôr  de  la  nouvelle  Efpagne  , 8C 
qui  furpafiera  de  beaucoup  celui  de  la 
Virginie,  8c  de  la  nouvelle  Angleterre  $ 
8c  on  rétablira  un  Commerce  , qui  fera 
la  richefie  de  la  France,  8c  de  nos  Colo- 
nies de  P Amérique. 

Il  efi:  confiant  que  nos  terres  de 
Cayenne  & de  Saint  Domingue  fontaufiî 
bonnes , 8>c  aufii  propres  pour  le  tabac, 
que  les  meilleures  que  Fon  connoifie  dans 
les  deux  Amériques  ; & nous  avons  en- 
core des  terrains  tout  neufs  , 8c  très- 
confiderables  dans  les  Tfies  de  la  Guade- 
loupe , de  la  Grande-Terre  de  la  même 
Ifle  , dans  celles  de  la  Defirade  , Ma- 
rie Galande  , la  Grenade  , Saint  Mar- 
tin , Saint  Barthélémy  , Sainte  Croix-, 
8c  dans  quelques  quartiers  de  la  Marti  - 
nique,  aufii  propres  qu’on  en  puifie  fou- 
haiter  pour  la  culture  du  tabac  , qui  font 
à prefent  incultes  , 8c  qui  demeureront 
bien  des  fiecles  fans  Habirans  , fi  on  ne 
remet  pas  fur  pied  cette  marchandife. 
Car  il  ne  faut  pas  s’imaginer  qu’on  les 
puifie  mettre  en  valeur  autrement  que 
par  la  culture  du  tabac.  Tout  le  monde 
n’t  fi:  pas  en  état  de  commencer  un  éta- 
bli fiement  par  la  conftruelion  d’une  Su* 
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crerie  : on  a pu  voir  par  ce  que  j ai 
dit  du  Sucre  , qu’il  en  coûte  infini- 
ment , pour  faire  de  pareils  établifie- 
mens  , & que  quand  il  fe  trouveroit  des 
gens  allez  riches  pour  fournir  à cette 
dépenfe  , il  faudroit  toujours  un  nom- 
bre considérable  d’années  pour  dégraifler 
le  terrain  qu’ils  auroient  défriché  , & le 
rendre  propre  à produire  des  cannes, donc 
on  peut  tirer  de  bon  Sucre,  &C  fur  tout 
du  Sucre  blanc.  D’ailleurs  le  nombre 
des  Sucreries  eft  déjà  fi  grand  , que  le 
Royaume  n’eft  pas  en  état  de  confom- 
mer  la  moitié  du  Sucre  qui  fe  lait  à pre- 
fent  dans  nos  Colonies. 

C’eft  donc  à la  culture  du  tabac  qu’il 
faut  penfer  fur  toutes  chofes  5c  fe  foti- 
venir  que  c’efi  à la  culture  de  cette 
plante  qu’on  efi  redevable  de  l'établi  flè? 
ment  de  nos  Colonies.  Cétoit  le  Com- 
merce libre  du  rabac  qui  attiroit  cette 
mulritude  de  Vaifieaux  de  toutes  fortes 
de  Nations , & un  fi  prodigieux  nom- 
bre d’ H abi  tans,  qu’on  comptoit  plus  de 
dix  mille  hommes  capables  de  porter  les 
armes  dans  la  feule  partie  Françoife  de 
FI  fie  de  Saint  Chrifiophle  , au  lieu  que 
depuis  que  ce  Commerce  a été  détruit  * 
parce  que  le  rabac  a été  mis  en  parti , o« 
été  obligé  de  s’attacher  prefque  n-ni- 
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ijoo.  quement  à la  fabrique  du  Sucre  , ce  qu? 
a tellement  diminué  le  nombre  des  Ha- 
bitans  , qu’on  n’a  jamais  pu  rafïembler 
depuis  ce  tems-là  deux  mille  hommes 
dans  cette  même  I fie.  La  Martinique  , 
la  Guadeloupe  , &c  les  autres  Colonies 
Françoifes  font  dans  le  même  cas  ; &c 
ceux  qui  les  ont  connues  H y a quarante 
ou  cinquante  ans  , ne  per  ?nt  voir  fan3 
gémir,  l’état  où  elles  (ont  à prefent.-  dé- 
peuplées d’Habnaus  blancs , 6c  peuplées 
feulement  de  Ncgres  , que  leur  grand 
nombre  met  en  état  de  faire  des  foûle- 
vemens , & des  révoltés  , aufquelîes  on 
n’a  refifté  jufqu’à  piefent , que  par  une 
efpece  de  miracle.  C’efl  le  nombre  des 
Habitans  blancs  qui  efi  l’ame , & qui  • 
fait  la  force  des  Colonies,  la  multitude 
des  Efclaves  eft  utile  pour  le  travail , 
mais  très* inutile  pour  là  défenfè  du  païs; 
elle  lui  eft  même  pernicieufe  , lorfqu’il 
eft  attaqué.  Mais  la  multitude  des  Ha® 
bitans  ne  peut  être  compofée  que  de  pe- 
tits Habitans  , Sc  ces  petits  Habitans  ne 
peuvent  fub/ifter  que  par  la  culture,  8c 
Je  commerce  libre  du  tabac. 

Je  viens  de  dire  , qu’il  n’étoit  pns 
poffible  de  commencer  un  érabliftemenc 
par  la  conftruétion  d’une  Sucrerie  : je 
puis  dire  la  même  choie  d’une  Indigo- 
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terie  , & d’une  Cacoyere.  Il  faut  cinq.;  *700». 
©u  fïx  années  de  travail  8c  d’avances,, 
avant  que  les  arbres  /oient  en  état  de 
donner  un  commencement  de  profit* 

Les  frais  qu’on  eft  obligé  de  faire  , pour* 
mettre  une  Indigoterie  fur  pied  font 
toujours-  au  - de  (Tus  des  forces  8c  des 
moyens  des  Habitans  qui  commencent 
à s établir  , comme  on  le  verra  dans  la 
fuite  de  ces  mémoires  j il  n’y  a que  dans 
la  culture  du  tabac  que  ces  inconve- 
niens  ne  fe  rencontrent  pas  8c  voici 
comment.- 

Deux  ou  trois  Hommes  s’a/focient ,, 
ou  comme  on  dit  aux  Ifles  , s’amatelot- 
tent  : ils  obtiennent  la  conce/Üon  d’une 
terre  de  deux  ou  trois  cent  pas  de  large 
fur  cinq  cent  pas  de  Hauteur  3 ils  tra- 
vaillent de  concert  , abatent  des  ar- 
bres, défrichent,  8c  plantent  du  tabac 
ôc  des  vivres , c’ell-à-dire  5 du  manioc 
8c  des  legumes , 8c  dans  le  cours  de  l’an- 
née,ils  font  une  levée  ou  récolté  de  trois 
ou  quatre  milliers  de  tabac,  qui  leur 
produifent  fuffifamment  de  quoi  s’en- 
tretenir, payer  lès  avances  qu’on  leur  a 
faites,  8c  /e  mettre  bien  - tôt  en  état  d’a- 
cheter des  ferviteurs  efclaves  , ou  enga- 
gez , pour  pou/Ter  plus  vivement  leur 
travail , 8c  faire  des  établidemens  plus 
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confîderables.  C’eft  ainfl  que  les  Ifles  Ce 
font  érabl ies.  C’eft  le  grand  nombre  de 
planteurs  de  tabac  qui  les  ont  défrichées* 
8c  les  ont  défendues  contre  les  Caraïbes, 
les  Efpagnols  8c  autres  Européens  3 qui 
jaloux  des  progrès  de  notre  Nation  3 les 
ont  fou  vent  atraquées  , mais  toujours  à 
leur  honte  , 8c  à leur  confuflon  tandis 
qu’elles  ont  été  remplies  de  ce  grand 
nombre  de  petits  H abi tans  3 que  la  cultu- 
re 8c  le  commerce  libre  du  tabac  y atti- 
roient  de  tous  les  endroirs  du  Royaume, 
8c  même  des  autres  païs-  C’étoit  ce 
grand  nombre  d’Habitans  qui  rendoit 
îe  commerce  conflderable  par.  la  con- 
fommation  qu’il  faifoit  des  marchan- 
difes  3 8c  des  denrées  d’Europe  dont  on 
avoit  befoin  j au  lieu  que  ce  commerce 
eft  prefque  entièrement  tombé  quand  le 
tabac  ayant  été  mis  en  parti  * 8c  celle 
d’être  marchardife  libre  , ce  grand  nom- 
bre d’Habitans  planteurs  de  tabac  s’efl: 
difperfé,  8c  les  Sucreries  fe  font  établies 
en  leur  place. 

J’avoue  que  le  Commerce  8c  la  Ma- 
nufacture des  Sucres  cft  très- considéra- 
ble , mais  il  faut  aufli  avouer  , que  c’ril 
ce  qui  a dépeuplé  nos  Ifles  , 8c  les  a af- 
foiblies  au  point  ou  nous  les  voyons  au- 
fourd’hui;  ? parce  que  le  terrain  necefl'ai- 
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îe  pour  une  Sucrerie  , fur  laquelle  il  n’y  a 1*703» 
que  quarre  ou.  cinq  blancs  , & fouvenc 
bien  moins , éroit  occupé  par  cinquante 
ou  loixante  Habitans  portant  les  armes  , 
par  confequent  plus  en  état  de  défendre 
le  pars,  & qui  faifoient  une  confomma- 
tion  de  denrées  , & de  marchandi fes 
d’Europe  infiniment  plus  confiderable 
que  ne  le  peuvent  faire  les  Maîtres  & les 
Éfclaves  d’une  Sucrerie  en  tel  nombre 
qu’on  les  veuille  fuppofer. 

Tout  le  monde  fçait  que  quatre  ou 
cinq  aulnes  de  grolfe  toile  avec  un  peu 
de  bœuf  fallé  fufiir  pour  l’entretien  & la 
nourriturecFun  Efclave  , on  ne  lui  donne 
ni  bas,  ni  fouliers,ni  chapeau,  ni  chemife, 
etofFes,cravates,perruques,  gands,&  mille 
autres  ebofes  dont  les  blancs  ont  befoin 
pour  s’habiller  , & fe mettre  félon  les  mo- 
des d’Europe.  Les  efclaves  ne  conformaient 
ni  vin,ni  eau-de-vie,  ni  liqueurs,ni  fruits 
fecs, ni  huile,  ni  farine  de  froment,  ni  épi- 
ceries J ni  emmeublemens  , argenterie , 
drapSjdentelleSjétoffes  d’or  & de  foye,  ar- 
mes, munitions  , & une  infinité  d’autres 
chofes,  dont  les  Habitans  blancs  fe  font 
une  neceffité  d’être  toujours  très- abon- 
damment pourvus»  Or  ce  font  ces  denrées 
ôc  ces  marchandées  qui  font  le  fond  d’un 
Commerce  imraenfe  ^ que  la  France  peut. 


538  Nouveaux  Voyages  aux  IJles 
1*700  avo*r  avec  ^es  Colonies , qui  en  lui  prou 
/ * curant  le  débouchement  de  ce  que  for» 

terrain  & Ton  indufirie  produifenr , lui 
donnent  des  moyens  leurs  de  infaillibles 
de  s’enrichir  , en  faifant  rouler  fes  Ma- 
nufactures , & en  employant  une  infini- 
té d’Ouvriers  qui  croupi fient  à l’heure 
qu’il  eft  dans  loifiveté  , de  de  Matelots 
qui  faute  d occupation  font  obligez  d’al- 
ler fervir  nos  voifins , de  fouvent  nos  en- 
nemis. 

La  qualité  de  marchandée  libre , que 
je  demande  pour  le  tabac  , ne  doit  point 
effaroucher  ceux  qui  ont  foin  des  revenus 
du  Roi.  Bien  loin  de  les  diminuer  , je 
pvérens  que  cela  les  augmentera  confide- 
rablement  ; de  pour  s’en  afiurer  il  n’y  a 
qu’à  fupputer  ce  qui  peut  fe  confommer 
de  tabac  tous  les  ans  en  France  , de  le 
charger  d’un  droit  d’entrée  raifonnable, 
de  on  verra  que  ce  droit  produira  au 
Roi  beaucoup  plus  que  ce  que  la  Ferme 
lui  donne  , & que  ce  revenu  augmentera 
tous  les  jours  par  l’augmentation  de  la 
confommation  qui  s’en  fera  : car  il  eft 
fur  qu’on  pourra  l’avoir  à bien  meilleur 
marché  qu’au  Bureau,  de  chez  les  Re- 
gratiers , de  qu’il  fera  infiniment  meil- 
leur. Les  Habitans  des  Colonies  trou- 
veront leur  compte  à le  donner  fur  les 
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lieux  à un  prix  médiocre,  où  à l’envoyer 
pour  leur  compte  en  France  , comme  ils 
envoyenr  leurs  autres  marchandises.  Les 
Marchands  de  France  , outre  l’avantage 
de  pouvoir  choifir,  trouveront  Je  leur  à 
le  donner  à un  prix  raifonnabîe  , afin 
d’en  faire  un  plus  grand  débit  -,  & ceux 
qui  en  ufent  feront  invitez  par  le  bon 
marché  , & la  facilité  de  trouver  à con- 
tenter leur  goût , à en  faire  une  plus 
grande  confommation  5 ce  qui  doit  ne- 
■ce  fiai  rement  produire  une  augmentation 
très  - confiderable  pour  les  revenus  du 
Roi. 

Je  laifTe  une  infinité  d’autres  raifons 
qui  prouvent  invinciblement , que  l’uni- 
que moyen  de  rétablir  nos  Colonies  af- 
faiblies , les  étendre  , les  fortifier,  tenir 
nos  voifins  de  FAmerique  dans  le  refpe<5t, 
diminuer  les  forces , le  commerce,  & les 
richefTes  de  ceux  d’Europe  , remettre  fur 
pied  nôtre  Navigation  , & faire  fleurir 
le  négoce  de  la  France  avec  les  Colonies  s 
de  tout  le  refte  du  monde  , eft  la  culture^ 
de  le  commerce  libre  du  Tabac. 

On  a prefenté  fur  cela  des  Mémoires 
très- amples  au  Roi  &c  à Ton  Confeil  s 
aufquels  je  renvoyé  le  Leéteur* 

Fin  de  la  quatrième  Partie* 
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Calomnie  contre  les  François  au  fujec 
des  Negres.  Comment  on  les  viiîte 
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âvant  de  les  acheter  , 6c  comment  il 
faut  traiter  les  Negres  nouveaux  ,145 
Capucin  , Curé  de  Lille  Saint  Martin  , 
eftaflaffiné  par  un  Caraïbe  qui  le  fer- 
voit , *53 

Carme  mort  de  la  maladie  de  Siara  à 
Saint  Chriftophle  , ifi 

Cas  de  confcience  touchant  les  Negres, 
propofé  Sc  refoluert  Sorbonne,  119 
Cafés  ou  maifons  des  Negres.  Leur 
conftruétion.  Ils  y ont  toujours  du 
feu  , 

Ceremonies  des  Caraïbes  à la  mort  de 
quelque  Sauvage  , & à la  connoiU 
fance  de  leurs  enfans.  Ils  reconnoif- 
fcnt  deux  principes.  Ils  font  fou- 
vent  obfedez  , 6c  maltraitez  par  le 
diable,  367 

Caraïbes  de  la  Dominique  , autrefois 
in'flruïts  par  les  Millionnaires  Jaco- 
bins. Ils  n’ufent  point  de  fel  , mais 
beaucoup  de  piment , 307 

L’heure  de  leur  lever.  Leur  maniéré  de 
fe  Rocoiier.  Leurs  repas , leurs  occu- 
pations , leurs  feflins  $ ils  ne  font  point 
antropophages,  314 

Caraïbes.  Ils  confer vent  une  très  grande 
autorité  fur  leurs  femmes.  Ils  font  tous 
libres  6t  égaux.  La  viëillefTe  eft  chez 
çux  le  feul  titre  qui  les  fait  refpe&eri 

A a iij 
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Occuperions  des  femmes  , 317 

Ils  onr  trois  fortes  de  langages.  Con- 
jectures de  l’Auteur  far  leur  origi- 
ne , a . „ 35.* 

Ils  font  extrêmement  adroits  à.  fe  fervir 
de  l’arc.  Leur  vanité.  Leur  maniéré 
de  faire  la  Guerre.  Précaution  qu’il 
faut  prendre  en  fe  battant  avec  eux, 3 57 
Leur  maniéré  de  faire  du  feu , 8c  la 
fituarion  où  il  faut  être  pour  y rétif- 

fir  > 34Î 

Us  font  excellens  nageurs-  Hiftoires  fur 

cefujet,  34? 

Ils  font  fujets  à l’Epian  aufli-bien  que  les 
Negres  Creolîes.  Remede  des  Sauva- 
ges de Mifïïffipi  pour  cette  maladie,*^ 
Caratas,  Elpece  d’ Aloës.  Ses  fleurs , fon 
jet.  Ufages  qu’on  fait  de  fon  jet  & de 
fes  Fc  iii  1 les  , 8c  fe  s proprietez  , 345 

Ceriîlac  (le  Comre  de)  achète  l’Ifle  de 
la  Grenade.  Mott  du  premier  Gou- 
verneur qu’il  y établit  , 42  £ 

Châtaignier  , arbre.  Sa  description,  fon 
fruit.  Ufage  qu’on  en  peut  faire,  50 
Cochenille  , InfcCte  , dont  on  fait  la  cou- 


leur d’écarlatte.  Defcription  de  l’In- 
feCte  , des  lieux  où  on  le  trouve , de  fa 
nourriture  , comment  on  l’éieve  , 8c 
comment  on  le  recuelle,  35 

Coutume  des  Angiois  quand  ils  logent 
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chez  leurs  amis,  413 

Colibry  * ou  oifeau  mouche.  Sa  deferi- 
ption  , Sc  manière  de  l’élever  , n 
Commerce  de  Guinée  Sc  de  Sénégal , 
en  quoi  il  confiée , Sc  comment  il  fe 
fait,  131 

Coq  d’Inde  purgatif.  Maniéré  de  le 
préparer,  486 

Cigalles  ou  bours  de  tabac , dont  on  fe 
ferr  pour  fumer  en  Amérique , 524, 

Coullet , Lieutenant  de  Roi  de  l’I  fie  de 
Ré  , Chevalier  de  Saint  Loiiis , xyi 
Combats  des  François  contre  les  Anglo’S 
en  1666.  qui  rendent  les  François 
maîtres  de  1 Ifle  de  Saint  Chrifto- 
phle,  *£5 

Croix.  Elle  délivre  les  Negres , Sc  les 
Caraïbesde  robfefliondu  diable,  371 
Corfaire  Anglois  fait  une  defeente  au 
Marigot  de  la  Martinique;  fuccès  de 
fon  entreprife  , 65 

Corfaire  Anglois , qui  tente  une  defeen- 
te i l’Habitation  des  Jacobins,  & eft 
repoufTé , 70 

Couleuvres  ou  Covreffes.  Serpens  fans 
venin.  Leur  deferiprion,  97 

Couleuvres  de  la  Dominique  appcllées 
Tête  de  Chien.  Leur  graille  admira- 
ble  pour  plufieurs  maux,  Sc  même  pour 
la  goutte.  Maniéré  de  s’en  fervir , Sc 
A a iiij 
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précautions  qu’il  faut  prendre  dans  les 
pais  froids  3 106 

Coufin  , Plante.  Sa  defcription  5 & fon 
ufage  pour  k diftenterie  , 119 

B 

DÂnfcs  des  Negres  de  Congo  , & 
de  la  Mine  , 158* 

De  Guitaut  ( le  Chevalier  ) eft  obligé 
de  rendre  1*1  fle  de  Saint  Chriftophle 
aux  Anglois  ,,  284 

De  Sales  ( le  Chevalier  ) Gouverneur  de 
Saint  Chriftophle,  eft.  rué  dans  le  fé- 
cond combat  contre  les  Anglois,  171 
Saint  Laurent  ( le  Chevalier  ) eft  mis 
à la  tête  de  la  Colonie  de.  S.  Chrifto* 
phle  : il  achevé  de  vaincre  les  An- 
glais, & eft  fait  Gouverneur  de  cette 
Ifle,  273 

Defcente  d’un  Corfaire  Anglois  nommé 
Georges  Roche  , au  Marigot  de  la 
Martinique  : fon  mauvais  fuccès , 6 5 

Defcription  de  la  Ville  du  Pont  en  l ifte 
de  la  Barbade  , 59^ 

Defcription  de  la  côte  de  la  Barbade, 
depuis  la  Ville  du  Pont  jufqu’au 
Bourg  de  J-onhtoun,  39^ 

De  l’Ifte,  Géographe  du  Roi.  Son  erreur 
fur  la  pofuion  3c  la  figure  de  la  Gr&- 
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nade  , 41S 

Different  de  l’Auteur  avec  le  fïeur  de 
Mareüil  Lieutenant  de  Roi  ,.au  fujeC 
de  la  Garde, 

Différence  des  Serpens  ou  viperes  d’avec 
les  couleuvres,  108 

Dominique.  Ifîe  des' Sauvages.  Sadefcri- 
ption  , de  la  prétendue  mine  d’or,  308 
Du  Lion  ( l’Abbé  ) fon  procès  avec  Us 
Jacobins  de  la  Guadeloupe.  Son  Hi- 
ftoire , 4^1 

E 

ECÎipfe  totale  du  Soleil , * 4] 

Eau  chaude.  Le  Chevalier  Reinau 
en  vouloit  établir  i’ufage  à la  Guade- 
loupe. Hiftoire  fur  ce  fujet*  385 
Effet  merveilleux  du  tonnerre  r 10 
Effet  de  la  teinture  de  Scamonée , 2 25; 

Epian  , ou  mai  venerien.  Son  origine. 
Maniéré  dont  les  Caraïbes  le  trai- 
tent,, 35-8 

Expédient  de  l’Auteur  pour  fortifier  la 
Guadeloupe,  3I0 

Expérience  de  l’Auteur  fur  les  Coche- 
nilles , 43 

EtablifTement  des  Anglois  à la  Barba- 
de.  Nature  du  Terrain.  Manufactu- 
res qui  y font  établies.  Beauté  des- 
A a y 
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Habitations  , 404 

Evénement  prodigieux  caufé  par  une 

NegreTe  Sorcière , 13$ 

Efpaion  ou  Pefce  Spada.  Sa  defcription 

ëc  ù Pefche.  334 


F Elle  celebrée  à Juda,  pour  confulter 
le  Serpent , 121 

Figuier  fauvage,  Sa  defcriprion.  Erreur 
du  Pere  du  Tertreà  ce  fujet,  54 
Fols  en  quantité  à la  Martinique  en 
'699-  248 

Fond  du  grand  Pauvre  , terrain  fîtué 
à la  Grenade  appartenant  aux  Jaco- 
bins , 435 

Fort  de  la  Grenade  , Bourg  & Port. 
Leur  defcription  , 451 


G Raille  de  Serpent.  Comment  on 
la  conferve.  Maniéré  de  s’en  fer- 
vir  , & les  vertus  pour  plufîeurs  ma- 
ladies, 

Grenade  Ifïe.  Sa  defcription  41  Eta- 
blillèmentdes  François  dans  cette  Ifle, 
&c  les  Guerres  qu  ils  ont  eu  à foûtenir 
contre  les  Caraïbes s 
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Grenadins  , petites  Iffes  voifines  de  la 
Grenade  : leur  defcription,  44 1 
Grives  ou  Tourdes  > oifeaux.  Il  ÿ en  s 
de  deux  efpeces  , Si 

Efpece  de  Guitarre  dont  les  Negres,  le 
fervent,  15^ 

H 

HIncclin  , Seigneur  de  Morache  * 
donne  fes  biens  aux  Religieux  d© 
la  Guadeloupe  , $8$ 

Hiffoire  d’Aniaba  fils  d’un  Roi  d’Ifigni 
fur  la  côte  de  Guinée  3 11$ 

I. 

ÏAcobins.  Le  Pere  Eftret  leur  Pro- 
cureur eil  noyé  en  paffant  leur  Ri- 
vière , 

Jeu  de  Coquilles , ordinaire  aux  Nè- 
gres, _ # 1 5} 

Ipecacuana  , Plante  médicinale  de  trois’ 
efpeces.  Defcription  , préparation  5 3C 
vertus  3 234, 

Jefü  ites.  Le  Supérieur  de  leur  Million 
à Cayenne  efl  étouffe  dans  une  piece 
de  Cannes  où  le  feu  s’éroit  mis , 25s 
IHe  de  Saint  Chriffophle.  Sa  defcri- 
ption * 2,6  $ 

Âa  vj 
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Mes  d’Aves  ou  des  oifeaux, 

L 


-’t 


£1$ 


LA  Bruneîiere  Dire&eur  du  Domai- 
ne du  Roi  aux  ï fies , 2,/r 

I-a  Freche  ( le  Pere  ) Supérieur  general 
des  Millions  des  jacobins.  Son  arri- 
vée à la  Martinique  92.  Sa  mort , 211 
La  Guarigue  , famille  de  diftin&ion  > 
établie  à la  Martinique  , 8c  aupara* 
vant  à Saint  Chriftophle.  Charges  8c 
fervices  du  heur  de  la  Guarigue  Colo- 
nel des  Milices  de  Saint  Chriho- 
phle , 2551 

La  Guarigue  ( Jean  de  ) Lieutenant  de' 
V aideau  , 8c  Capitaine  dune  Com- 
pagnie détachée  de  la  Marine , 287 

La  Guarigue  ( Jacques  Antoine)  heur 
de  la  Tournerie , Colonel  d’un  Régi- 
ment d’infanterie  à la  Martini- 
que , . 289 

*La  Guarigue  ( Michel  de  ) heur  de  Sa- 
vigny , Lieutenant  de  Roi  de  la  Gua- 
deloupe, Chevalier  de  S.  Loiiis,  190 
La  Guarigue  ( Claude  de  ) heur  de  Sur- 
villiée,  Colonel  d’un  Régiment  d’in- 
fanterie à la  Martinique,  29  î 

La  Guarigue  ( Philippe  de  ) heur  d$ 
Raucourt,  Capitaine  d’une  Compaq 
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gnie  détachée  de  la  Marine,  29g 

Langues  differentes  qui  font  en  ufage  fur 
les  côtes  d'Afrique  , 13I 

le  Breton  ( le  Pere  ) Jefuite  Million- 
naire aux  Caraïbes  de  Saint  Vin- 

448 

lianne  à Sang.  Sa  defcription  8c  fon 

u&ge,  2§ 

lianne  à Eau.  Son  ufage,  8c  fon  utili- 
te  * 19 

Lianne  Jaune.  Son  ufage  , 31 

Lianne  percée.  Erreur  du  Pere  Plumier 
fur  la  prétendue  vertu  de  cette  Lian- 

ne>  48 

Lits  des  Nègres  & autres  meubles  de 
leurs  cafés. 

M 


LA  Martinierc , Médecin  entretenu 
par  le  Roi,  227 

Milices  de  la  Barbade.  Leur  nombre  8>C 
qualitez  , 399 

Miniftre  de  Spikgtonn.  Son  honnêteté  , 
8c  celle  de  fa  famille  pour  l’Auteur,  397 
Mort  du  Supérieur  general  des  Jacobins, 
attaqué  du  mal  de  Siam» 


zit 


N 


N 


Egres.  Ils  éventent  les  Serpens , 
comme  les  Chiens  de  chafîe  éve&« 


tent  le  gibier . Hiftoirc , lof 

Negres  Efclaves  que  Ion  apporte  aux 
Ifîes  : d’où  ils  viennent  , comment  on 
les  prend , qui  font  ceux  que  Ion  vend, 
qui  font  ceux  qui  les  enlevenr  dans 
leur  païs  , 114 

Nègres  : leur  prix  dans  leur  pars,  120 
Raifons  qui  empêchent  leur  conver- 
sion, 125 

Negres,  Ils  font  naturellement  éloquens 
148.  Leur  maniéré  d’agir  quand  ils 
ont  des  difFerens  enrreux  149.  Com- 
ment ils  faut  les  punir  quand  ils  vont 
marons  152.  ils  aiment  le  vin  , l’eau- 
de-vie  , la  danfe  , le  jeu , & les  fem- 
mes , 153 

Negres.  Ils  ont  un  foin  particulier  de 
prier  Dieu  pour  les  morts  , 161 

Ils  fonr  un  Fcftin  le  jour  de  leur  Fête , Ôc 
les  enfans  le  continuent  après  la  mort 
de  leurs  Peres  ou  de  leurs  parains. 
Comment  le  pâlie nt  ces  Feftins,  1^4 
Negres  Aradas  aiment  beaucoup  la  chair 
de  Chien  , 5 

Negres.  Ils  font  tous  enclins  dès  leur 
jeunefïê  au  vice  de  la  chair.  Hiftoire 
fur  ce  fujer  , 1 6% 

Negres.  Ils  font  extrêmement  railleurs 
172.  Leur  fidelité  les  uns  envers  les 
autres.  Leur  manière  de  cacher  ce 
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qu’ils  ont  volé  Ils  font  pleins 
de  vanité.  Deux  Hiftoires  fur  ce  fu- 

iet»  , *7f 

Negres.  Leur  /implicite  touchant  récri- 
ture , 178 

Leurs  h.billemens.  Il  efl  rare  quils 
foient  chauliez  180.  Habillement  des 
Negrcfles  18  r.  En  quoi  conlifle  leur 
beauté  .81.  Ils  font  extrêmement  pa- 
tiens.  Exempledc  leur  intrépidité,  183 
Negres.  Leurs  mariages,  186 

Us  n’aiment  pas  les  heibes  crues  >87.  Ils 
afFeéfent  quelquefois  de  paroi tre  plus 
/impies  qu’ils  ne  font  188,  Us  font 
fort  vindicatifs  , 189 

Negres  empoilonneurs.  Remede  affûté 
contre  toutes  fortes  de  poifons , 198 

Negres  en  très-grand  nombre  à la  Bar-* 
bade.  Maniérés  dures  dont  ils  font 
trairez.  Supplices  affreux  dont  on  les 
punit,  401 

O 

OR  de  Guinée  en  poudre  & en 
grains.  Tromperie  que  les  Negres 
font  en  le  vendant , & la  punition 
qu’on  en  fait  , 134 

Or  de  la  Dominique,  308 

Ordonnance  qui  défend  de  rien  acheter 
des  Negres  , fans  un  billet  de  leurs 


T A^B  LE 

Maîtres , mal  executée  , 17 1 

•Ouvernard  ( Madame  ) vieille  femme 
-Caraïbe , Ion  portrait , 300 

F 

PAntouflier  ou  Zigenc,  poifîon  vora- 
ce. Sa  defcription , 35 1 

Perruques.  Elles  doivent  leur  origine  à 
EEpian  , $61 

Petit  Arpenteur  8c  Confeiller  au  Con- 
feil  Souverain  de  la  Martinique  ,415» 
Pierres  à i’œih  Leur  defcription  , 8c  leur 
uLage , 375 

■pift-aches,  plante  8c  fruit. Vraies  8c  fauf- 
fes.  Leur  defcription  , ufage  , 8c  qua- 
- lirez  prétendues.  Erreur  du  Pere  du 
Tertre  fur  ce  fruit9  5 S 

plan  du  Couvent  que  l’Auteura  fait  bâ- 
tir pour  fon  Ordre  à la  Martinique, 207 
Plumier  ( le  Pere  J Minime  Botanifte. 
Son  voïage  à la  Martinique  avec  le 
Médecin  Surian.  Leur  Hiftoire  20, 
Erreur  du  Pere  Plumier  fur  la  couleur 
de  pourpre,  25 

Pomet,  Marchand  Droguifte.  Son  erreur 
fur  la  Cochenille,  44 

Poudre  réduite  en  charbon  par  le  Ton- 
nerre , 10 

Poulain  , Major  de  la  Martinique.  Son 
jentréprife  pour  enlever  les  Negres  de 

S.  Vincent, 
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S.  Vincent.  I!  y eft  tué  en  1719*  4 455 
Prcfens  que  l’Auteur  reçût  à la  Barba* 
de,  4!^ 

Prefident  de  S.  Domingue  conduit  ea 
Efpagne  , les  fers  aux  pieds- Il  meure 
en  chemin  , 8 f 

R 

RAcine  pour  les  dents.  Leur  figure 9? 

8c  la  maniéré  de  s’en  fervir , 37^ 

Raquette  , ou  Poirier  piquanr-  Sa  def- 
cription , 8c  fes  effets  , 3* 

Raquettes , qui  couvrenrla  Forterefiede 
Saint  Thomas,  3 f ■ 

Raquettes.  Maniéré  de.  cueillir  le  fruit., 
8c  de  l’accommoder  , 3 6 

Raquettes.  Elles  font  excellentes  pour 
faire  de  la  gelée  r 47 

Raphaël  ( le  Pere  ) Carme.  Il  voulait 
établir  fes  Religieux  dans  les  Paroifies 
des  Jacobine  à la  Martinique,  16 

Réception  'faite  à l’Auteur  à la  Ville  du 
Pont  à la  Barbade  , 39° 

Religieux  delà  Charité.  Le  PereCafimir 
Turelure  leur  Supérieur  eft  écrafé  par 
la  chute  d’un  arbre , 15  4 

Religion  des  Negres,  136 

Remede  pour  tirer  les  épines  des  Ra- 
quettes, Si  pour  les  diftocations  , 34. 

Remede  admirable  pour  la  diarée.  Si  le 

B b 
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flux  de  fang  , 225 

Requête  de  l’Abbé  du  Lion  contre  les 
Jacobins  de  la  Guadeloupe  , 475 

Refpeâ:  dés  Negres  pour  leurs  Parains, 
&:  pour  les  vieillards,  145 

Refped  que  les  Negres  exigent  de  leurs 
femmes-  Hiftoire fur  ce  fu jet,  160 

Reynau  ( le  Chevalier  ) Ingénieur  gene- 
ral de  la  M arine  , ôc  le  fieur  de  la  Bou- 
laye  In  rendant,  vihtent  leslfles,  de 
font  divers  projets.  37$ 

S 

\ 

SAifon  où  les  Serpens  quittent  leur 
peau,  * 103 

Sainre  Aloufie.  Me  habitée  autrefois  par 
M.  Daparquet.  Hiftoirede  cette  Co- 
lonie , 450 

Saint  Vincent.  Me  habitée  par  les  Caraï- 
bes , & les  Negres  marons  , 44  z 

Senlitive,  plante,  Defcription  de  fes  trois 
efpeces  zoo.  Erreur  du  Peredu  Tertre. 
Expérience  de  la  vertu  de  la  racine  de 
la  ienlirive  épi  neufs  , 104. 

Serpens.  Leurs  œufs,  de  leurs  petits , 96 
Comment  ils  s’accouplent,  de  les  Mes 
où  on  en  trouve  105.  Comment  ils 
tuent  les  animaux,  105 

Super ftition  des  Negres  touchant  les  Ser^ 
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pens , ioi 

Superftition  d’un  Habitant  de  la  Marti- 
nique, 191 

Singes.  Hiftoire  à ce  fujet,  732 

Sujet  du  fécond  voïage  du  Pere  Plumier 
Minime  à la  Martinique  , 24 

Surian  Médecin  Provençal.  Sa  vie,  & fa 
mort,  20 


T 

T Abac, plante.  Sa  découverte  8e  fon 
origine  47^.  Par  qui  elle  fut  in- 
troduite en  France  477.  DnTerens  en- 
tre les  Médecins  fur  le  Tabac  479. 
Vertus  quon  lui  attribuoit  481.  Ta- 
bac en  machicatoire  , & en  fumée. 
Leurs  vertus  483.  Eau  de  Tabac  48;. 
Plufieurs  Princes  s’oppofenr  à Pufage 
du  Tabac  489.  Thefes  de  Médecine 
contre  le  Tabac  491.  Bulles  des  Papes 
contre  l’ufage  du  Tabac  dans  les  Egli- 
fes  494.  Quatre  elpeces  de  Tabac  496. 
Defcription  de  ces  quatre  efpeces , de 
leurs  fleurs  8e  graines  500.  Terrain 
propre  pour  le  Tabac  50$.  Culture  de 
cette  plante  504.  Nombre  des  plantes 
qu’on  peut  mettre  dans  un  efpace  de 
cent  pas  en  quarré  508.  Cafés  à travail- 
ler le  Tabac  509.  Manufa&uredu  Ta- 
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bac  pi.  Torqueurde  Tabac  ji£.  Ta- 
bac en  Rolle  510,  Tabac  en  Andoüü* 
les  521.  Tabac  en  Torquetres  521. 
Maniéré  de  mettre  le  Tabac  en  poudre 
525.  Tabarde  rejetton  519.  Sentiment 
de  l’Auteur  fur  le  Commerce  libre  du 
Tabac  3 

Tambours  dont  les  Nègres  fe  fervent 
pour  danfer  le  Calenda  , 155 
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